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MONSEIGNEUR : LE PRINCE 

AUGUSTE FERDINAND, 

* a PRIN- 
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Prince de Prusse, Marckgrave de Brande- 
bourg, F R C R E D e SA MAJESTE le Roi 
de PRUSSE, &c. &c. &c. 


MONSEIGNEUR , 


EST un Phénomène de voir paroitre m Livre fans Epiire 
Dcdkatoire ; mais il e/l prefque aujjî rare de trouver des 
K reports entre les Mécènes auxquels les Auteurs conj ocrent 

leurs Ouvrages & les matières qu'ils y traitent, à moins 
Wsla J <5»*» ytPou ne veuille envifager l'intérêt & la vanité comme des 
pivots fur lesquels roulent la plupart des actions humaines , ou des 
liens fecrcts capables d'unir les objets qui n'ont entre eux aucune liai - 
fon directe. ‘ 

En prenant la liberté d'offrir à Votre Ai.tesse Rot ale ces 
Inflitutions Politiques je crois être à l'abri d'un femblable reproche . 
Rien n’cjl plus naturel que de placer fon Augufle mm à la tète d'un 
Ouvrage qui a été compojé pour Elle. Pourrois-je le préfenter au - 
j air d hui au Public fous d autres aufpkes? Cependant, Monsei- 
gneur, fi la fi ncérité dont fai toujours fait profeffion ne Vous a 
pas déplu autrefois , daignez encore , en fa faveur , approuver l’aveu 
gué je fais ici ; d’agir par un grand motif d amour-propre en fai - 
faut connaître au Public que fui eu quelque pur* ù }Ciiu<,artun d'an 
grand Prince qu'il admire à ftjufte titre-. Ne point tirer vanité dune 
femblable prérogative feroit une modejtie affeâée. Je n’en fuis pas 
cependant ébloui au point de méconnaître la foibleffe de mes talens , 
ni les difpofîtions heur eu f es que j'ai rencontrées chez Votre Al- 
tesse Rota le pour l'élude. C’ejl uniquement d ces dernieres que 
font dûs let beaux progrès qu’EUe a faits dans les principales Scien- 
ces-, & ce feroit ici le 'lieu , Monseigneur, où je devrois peindre 
les talens de l'efprit,& le caractère du cœur dont la Providence Vous 
a doüé pour le bonheur des hommes. Mais le génie & la grandeur 
d'Ame font des qualités trop reconnues dans la Al a if on de Brande- 
bourg ; & loti qu'un Prince a trouvé , comme V ou s, l'occafion de 
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déployer aux yeux de l'Europe entière fes Vertus Civiles Cf fon 
habileté Militaire , lorf qu'il ajoute chaque jour, per des cûi&ns éga- 
lement foiides & brillantes , un nouveau lujlre a fa haute Nais- 
fonce , quand la Renommée fait voler fon nom d'un bout de la Ter- 
re a Poutre tes éloges les mieux mérités paroi fjent toujours Jvper- 
fius y & que, que fois la malice du cœur humain foupçonne l Auteur de 
vouloir faire réfléchir fur lui -même quelques ratons de cette Gloire 
qu il prétend donner. 

C'est au-refte la connoijfvice infime & la perfuafion la plus 
forte que t'aides bontés ce Votre Altesse Rot ale qui m'in- 
f pirent la témérité de lui dédier ce frotté qu'Elle n'a pas déj'aprouvé 
autre, ois. Permettez moi , fl on se io n eue, de Vous râpe 1er en- 
core ici le tems ou le Roi daigna me confier le Join de vous guider dans 
vos étude s , (f de vous enfeig-.er la Politique. Dépourvu d’un Livre 
Siftématique en cette Scieur , il me parut facile de puijer les régies 
d'un excellent Gouvernement dans le régné de ce grand Prince qui por- 
te avec tant d’éclat la Couronne de P russe. Je voïois naitre cha- 
que jour fous mes yeux des Exemples, en tout genre , qui mérit oient 
a ' être réduits en Préceptes ; & c'ejl afjur émeut un préjugé bien favora- 
ble pour moi d avoir étudié la Politique fous le Sceptre d'un auffl 
grand Maitre. Mais, loible Prométhce, je n'ai pû prendre , d la 
dérob e, que quelques étincelles de ce feu dont il eft feu! en poffef- 
fl on ; & je rougis d’avoir rendu fi imparfaitement à Votre Al- 
tesse Rot ale les tnflruClions que les Aidions du Roi fon Frère , 
& quelquefois la bouche me fourniffoient. Mais , M on se igneur, 
il rfl du caractère ejjcntiel des Dieux davoir de l’indulgence 
pour la foibleffe des humains, & d attribuer aux efforts le mérite 
de la réalité. Je ne me fais pas l'il/ufion de croire qu’en livrant cet 
Ouvrage à tlmpreffion Je puijje juflifler le choix que le Roi avoit 
fait tomber fur moi; je voudrais Amplement rendre compte à Sa Ma- 
jesté ■, & aux Peuples PrufRens, des Maximes que j'ai eu l'hon- 
neur denfeigner a Votre Altesse Rotale. Si elles ne font 
pas jrappées au coin de la perfection , je ne les crois pas du-moins per- 
nicieujes. Voudrait on un Chef-d’œuvre Jur cette matière , fi intérêt - 
faute pour tout le genre humain? Il f au droit l'attendre de la plume de 
cet autre Céfar, qui Jurpafe de fi loin fon modelé; il jaudroit foubai- 
ter que Frédéric , d nt l’Ame efi également grande (f modefie , 
veuille fentir qu’il efi entre les Héros ce que les Chefs des Armées 
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font parmi les Officiers ; 6* que comme ceux - ci ne fçaur oient avan- 
cer plus loin dans le chemin de la Fortune , quelques belles actions 
qu'ils faffient , il ne fçaur oit , non plus , aller plus avant dans la ca- 
rière de la Gloire après avoir triomphé des Nations qui Je font décla 
rêes fes ennemies ; il faudroit défîrer enfin que ce Monarque reçoive- 
des mains de la Victoire l'Olive avec le Laurier , & que le retour 
de la Paix lui fourniffe le moyen de conjacrer déformais aux travaux 
des Mufes les moment de fon précieux loi/ir. 

£ n attendant cet heureux te ms , Daignez, Monseigneur, 
jet ter un regard favorable fur mes foibles ejfais , & n’envifager, dans 
l' bornage que j'ofe V ou s en faire , d'autre motif que celui de pouvoir 
témoigner publiquement à quel point mon coeur Vous eflime & vous 
honnore ; Car , tout éloigné que je fuis, je ne ce ferai cependant dètre 
toute ma vie , avec le plus profond refpeü (f l’attachement le plus 
inviolable y 


MONSEIGNEUR, 


De Votre Jltesse Rotjle 


1 Treben , dans le Duchi 
d’Altenbojrg , le i J*i> 
yier 1759. 


Le tris humble , tris obiïffant , & 
tris fournis ferviteur. 


LE BARON DE BIELFELD. 
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INSTITUTIONS 

POLITIQUES. 


PREMIERE PARTIE. 

Contenant tout ce qui regarde P inté- 
rieur (T un Etat en particulier. 

CHAPITRE PREMIER. 


INTRODUCTION. 

§• i. 

eft Art, tout efl Siftème aujourd'hui; l’Art de Défe ut de 
R e g ner > ] e p] us important de tous, eft prefque le feul Principe! 

T n a P°‘ nt < l ue J c r a men c à des Principes fani'Üï* 5 

^ilk & à des Règles fures & invariables. Chaque Science, Siftemc. 
chaque Métier à fa Théorie ; ceux qui veulent s’y appli- 
quer en font un Aprentiflage Siftématique; la Science de 
gouverner les Etats eft abandonnée aux lumières incertaines & va- 
riables de ce qu’on appelle Bor.-fens, & à une Expérience fouvent très 
équivoque. Les Souverains qui régnent aujourd'hui , les Miniftres qu’ils 
confultent , les Sénats qui préfident au Gouvernement des Républi- 
ques, ont-ils précifément la même dofe d’cfprit, de raifon , & d’expé- 
rience que leurs prédécefleurs , & que leurs fuccefleurs? Peut-on préten- 
dre que, fans Préceptes, les Peuples puilTent être conftanment heureux 
dans le cours de plufieurs Siècles ? 

Tome /. A §.2. Ces 
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INSTITUTIONS 


Auteurs 
qui ont 
traite de la 
Politique. 


î<curiu- 

Jitfifàncc 


§ 2 - 

Ces Préceptes, dira-t on, font connus, &font écrits. Toutes les bon- 
nes Hifloires Anciennes & Modernes en font comme femées. Plu- 
fieurs célèbres Auteurs ont traité formellement cette matière. Nous 
avons les Ouvrages Politiques d'Arillote, de Cardan, de Bacon, de Jufle- 
Lipfe, de Machiavel, d’Amelot de lallouflaïe, de Harrington, & de 
quantité d’Anglois, de Wolff, & de divers Philofophes Allemands a- 
près lui. On convient que tous ces Ouvrages font remplis d'excellen- 
tes réflexions , qu'on y découvre partout les traces de cet efprit jufle 
& lumineux qui a fait la réputation de leurs Auteurs; mais on eft 
fort éloigné de les trouver aifez complets, allez méthodiques, a fiez 
adaptés à l'état aéluel de l’Europe , pour fatisfaire au grand but qu'on 
ofe fe propofer. M. l’Abbé Duguet , dans fon I nflitutiou d'un Prince , 
femble avoir embrafle un Plan plus grand, plus vafle, plus fuivi & 
plus Siflématique , que les préaécefleurs ; mais c’ell dommage que la 
Politique ne parle dans fon Livre que par l’organe d’un Prêtre. Ce 
mélange perpétuel d’Argumens Sacrés & Profanes produit fouvent des 
Règles bien fauffes ; & dans les deux derniers Volumes furtout on 
croit voir un Abbé de la Trappe, qui s’efforce plutôt de faire un Prin- 
ce duppe du Clergé , qu’à former un grand Prince , qui doit être le fcul 
Maitre de fes Sujets. 


§• 3 - 

Les réflexions Politiques répandues dans l’Hifloirc font trop vagues , 
trop détachées, pour fuflire à former l’Homme d'Etat. 11 n’y a pas de 
Science dont on n'ait trouvé quelques Principes épars dans des Li- 
vres avant qu’elle ait été réduite en Siflèmc. Arillotc, dont il ne nous 
cft relié que quelques fragments Politiques, & tous les Anciens, ont 
écrit dans des teins où la face de l’Univers étoit fi différente de ce 
quelle efl aujourd’hui, que la plûpart de leurs raifoanemens ceffent d'ê- 
tre applicables. Les autres Ouvrages fur cette matière, qui ont paru 
dans des tems plus proches des nôtres, ne nous offrent rien de Siflé- 
matique. Ce font plutôt des Recueils de Préceptes détachés pour la 
conduite des Affaires publiques, qu’une Théorie foncière qui enfeigne 
l’elfence de la Politique même. Aucun de ces Auteurs n’a embrafle tou- 
tes les parties du Gouvernement. Le Leéleur pâtit lorfqu’à tous mo- 
ments fon ctude fs trouvé interrompüc par des lacunes & des omif- 
fions fur les objets les plus interreflàns. Tel ne parle point des Fi- 
nances, tel oublie la Navigation, tel fe tait lur ia Police; & ainfi 
du refie. 


5- 4- La 
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POLITIQUES. 

§• 4 * 

La plus grande flérilité qu’on remarque dans ces Ecrivains célébrés, c’eft à RUibn J* 
l’égard des Affaires étrangères. Soit qu’ils n’ayent point eu d’accès à la 
Cour, ou d’entrée dans les Cabinets des Princes, foit qu’ils ayent craint 
de déplaire aux Souverains, on voit qu’à cet égard ils n’ont pas pté 
initiés dans les affaires, ou qu’ils ont eu des entraves qui les ont em- 
pêchés de dire ce qu'ils en fçavoient. Peut-être ont-ils mieux aimé fa- 
crifier quelques réilexions à leur fortune, que leur fortune à quelques 
réflexions. D'ailleurs, avant que l’Europe fut partagée comme elle 
l’eft, avant qu’elle eut fa forme actuelle, avant l’introduction des Pof- 
tes , des Gazettes , des Négociations permanentes entre les Cours , il 
étoit prefque impoflîble de développer les vrais intérêts des Nations & 
leurs vues. Quant aux Philofophes modernes , ils tràitcnt la Politique 
à leur manière, lis démontrent trop fouvent fans prouver. Ils com- 
prennent d’ailleurs fous ce nom Amplement les Loixde la Société Humaine , 
qu’ils expliquent par des raifonnemens métaphifiques , fins allez. les 
apuïer de l'Expérience, ou ue l’Autorité de l'I liftoirc. Cette étude peut 
être utile; mais on ne la croit pas fuffifante pour former l’IIomme d'E- 
tat, qui veut être ^hîde aaris la carrière , nort ‘par un Philolophe retiré 
dans Ion Cabinet, mais par un homme du Monde qui a vû le Cahos des 
Affaires fe débrouiller fous fes yeux. Enfin on doute que, depuis Arif- 
tote jufqu’à nous, tous les Livres de Politique, & toutes les Leçons Pu- 
bliques qu’on donne fur cette matière dans les Univerfités , ayent formé 
un Miniflrc, ou un Négociateur. 


§• 5 - 

On ofe fe propofer de réduire la Politique en Siftème , de raffembler But qu’on 
les excellents matériaux qu’on troutie épars, d’y joindre fes propres lu- 
mières & fon expérience, de confulter l’Hiftoire, & les hommes d’E- 
tat, & d’en faire, s'il cft poflible, une Science qui puiffe être enfei- 
gnée de bonne heure aux Princes par leurs Précepteurs, & à la Jeunef- 
fe , en gênera! , dans les Chaires des Profeffeurs. C’efl ainfi que les 
Grotius, les Puffendorff, les Wolff, en ont agi à l’égard du Droit des 
Gens & du Droit de Nature. On tfl fort éloigné de - croire qu’on tra- 
vaillera avec un fuccés égal, ou même aprochant, à celui de ces grands 
hommes. Ce n’ell point une faufle Modeftie qui diéle ici une méfiance 
affeétée; mais on cfl intimement perfuadé de l'habileté diflinguée de 
ces illuflres Au teins, & de la foiblcfic de fes propres talents. Le feul 
mérite auquel on afpire c’ell celui d’avoir été le premier qui ait entre- 
pris de traiter cette matière fur un plan Siflèmatique. On invite les 
Maures de l'Art à le perfectionner. In nwgnis voluijj'e fat cfl. 

A 2 §. <5. On . 
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§■ 6 . 

UtilW On ne craint pas le reproche des Petits-Maîtres Littéraires, quitrai- 
d'un SiP tant de Pédanterie tout ce qui efl Siflèmatique. Un Siflème n'efl fait 
rcmc. q ue p 0ur faciliter l’étude d’une chofe , pour venir au fecours de celui 
qui s'y aplique, pour mettre de l’ordre dans fon efprit, pour faire que 
tous les objets, dont l’Expérience l’enrichit chaque jour, trouvent leur 
place naturelle, & convenable, dans fa Mémoire, & pour abréger ainfi 
les fatigues pénibles qu’un homme efl obligé de fe donner lorfqu’il veut 
fe procurer des connoiflances confufément & fans méthode. Le Pédan- 
tifme raifonnable, comme je l’ai dit ailleurs, mene au fç avoir folide, 
tandis que la fimple leélure, ou l’étude fuperficielle, ne conduit qu’au 
clinquant; & le jargon éblouïflant de quelques génies heureux, qui fai- 
fifTent pronuemertt la fuperficie des Sciences, difparoic fonvent avec hon- 
te vis à vis d’un homme profond. 

§• 7 * 

Ncrcffire Ï- E * R° 1S *1 cii , dès leur tendre enfance, apprennent toutes les Pédarr- 
l’etude teries du métier Militaire ne doivent pas craindre de fe faire inllrui- 
tkuî Poli méthodiquement dans l’Art de Régner. Ce ne font, pas les Vic- 
pouricj toires feules qui font briller les Héros. La poflérité trouve Cyrus 
hnnccs. plus grand dans fon repos que dans fes travaux guerriers, tandis que 
plufieurs Conquérans ont flétri leurs Lauriers par le mauvais ufage 
qu’ils ont fait de la Paix. Ccd un abus de croire que les fueecs de 
la Guerre conduifent feuls ù l’Immortalité; Le métier des Armes n’efl 
pas l’unique par lequel le grand homme fçait porter fon nom aux Siè- 
cles à venir. D’ailleurs, les Guerres ne durent que peu de tems ; les 
Monarques fages, les bons Rois, les abrègent; mais ils ont toute leur 
vie des Peuples à gouverner. Les Princes , qui même ne font pas 
deflinés à monter fur le Trône, occupent toujours une place qui les 
en approche de fi près, que leurs avis, ou leurs confeils, même indirects , 
trouvent prefque naturellement entrée dans fefprit de ceux qui ré- 
gnent. Que de mal ne peuvent-ils pas détourner, que de bien ne peu- 
vent-ils pas faire, lorfqu’ils ont aprts à fond l’Art de rendre un Etat 
heureux! Souvent, par un mot hazardé, ils font à portée de détruire 
les plus beaux établiffements, faute d’en connoitre la véritable utilité: 
Un autre mot, lâché à propos en faveur d’un établiffement utile, peut pro- 
curer le bonheur d’un pais à perpétuité. Cependant on néglige de leur 
enfeigner la Politique, tandis que les précieux inflans de la JeunefTe 
s'écoulent à leur faire apprendre des exercices inutiles & des Sciences 
frivoles. 


§. 8. Ce 
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§• 8 - 

Ce ne font pas les Princes feuls pour lesquels la Science de la Politi- Pour tout 
que e(l rcfervée. Les Minières , deftinés particulièrement à la con- 
duite des Affaires publiques, fe couvriroientde honte s'ils ignoroient les 
Principes de leur. Métier. Le Général d’Arméc doit connoitre fi les 
démarches qu’il fait font nuifibles, ou avantageufes, au bien de l’Etat 
qu’il fert , fi elles font conformes aux intérêts & aux engagemens de 
fon Maitre, ou fi elles les heurtent; il doit être exaftement informé du 
fort & du foible des Puiffances voifines, de leurs vücs, de leurs Siftè- 
mes. L’habile Financier ne fauroic faire un pas fans que la Politique 
le guide. C'eft elle qui doit être la bafe de tous les nouveaux dtabliîle- 
ments qu’il piopofe & des anciens qu’il maintient. Le Magiffrat , 
l’Homme de Loi, ne peut fe paffcr de fçavoir une Science qui eft pro- 
prement l’Ame de tous les Codes, & qui doit l'éclairer, furtout lors- 
qu’il eft apellé à difter de nouvelles I.oix dont la folidc utilité doit 
fe répandre ou fur la Société en général, ou fur de certains Corps 
de l'Etat, ou fur quelques fimples particuliers. F.nfin il y a peu 
d’Etats dans la vie qui n’aycnt plus ou moins befoin de la Politi- ♦ 
que. . . r. -■ 

§• 9 ' 

On ne fçait que trop (& ce n’eft pas une obje&ion à faire) que le M»nicdu 
Monde eft plein de gens qui fc mêlent de raifonner fur ce Métier , 
comme s’ils en étoient foncièrement inftruits , de porter un jugement ,U 
hardi fur les affaires d’Etat, de blâmer le Gouvernement, de fronder 
la conduite des Miniftres, & de décider avec beaucoup de témérité 
fur les intérêts des grands Princes. La Politique a plus de Charlatans 
que la Médecine, furtout dans les Républiques, & dans les païs li- 
bres. L’Artifan , le dernier Citoyen de Londres, s’érige en Miniftre, 
lit les Papiers publics dans fon Atelier, & paffe la moitié de fa vie à 
faire inutilement le Doéleur en Politique, fans que le Gouvernement 
prête la moindre attention à ces fortes de raifonnemens. On imitera 
fon exemple; & l’on ne perdra point de tems à faire connoitre la frivo- 
lité de pareils perfonages- 


§. IQ. 

Il régne encore quelques préjugés communs fur la Politique , dont on rrejuge* 
ne fçauroit s'empêcher de dire un mot. Beaucoup de nos génies fub- conuounl - 
tils ioutiennenc que ceux qui Jçavent la Politique ne ï enfeiguent' pas ; que les 
Gouverneurs des Princes deflinès à regner ne travaillent quà fe rendre un jour 
eux mêmes inutiles s’ils s’avifent d’initier leurs élèves dans les Miflères de cette 
Science ; qu'en agir ainfi , c’ejl commettre la première faute contre la Politique 
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mime , & ainfi du refte. Les bornes que l'on prefçrit à cet Ouvrage ne 
permettent pas de détruire par beaucoup d’arguments des opinions 41 
erronées. L’honnête homme ne cherche point à faire un Miftère cri- 
minel de fes lumières , ou de fes talens , lorsqu’ils peuvent être de la 
moindre utilité à ion Maitre , à fa Patrie , ou au Public. On feroit fà- 

• ché de connoitre cette Politique là. 

§. II. 

Réponfe» I r. eft facile de voir par ce qui a été dit (§. 5 .) qu'on ne doit pas 
chc7r<^" s’attendre à trouver dans tout le cours de cet Ouvrage des idées nou- 
roie. velles queperfonne ft’a eues, des découvertes fingulicres qui font le fruit 
d’une Imagination brillante. Le fujét n’en eft pas fufceptiblc ; & fi 
j’eufie affeélé de ne point raporter les vérités que d’habiles Auteurs ont 
découvertes, & qu’ils ont dites avant moi, fur cette matière, je n’aurois 
fait qu’un Roman. 11 y auroit eu autant de préfomption que de mau- 
vaife foi à en agir ainfi. Je me difpenferai néanmoins de charger cet 
Ouvrage de citations: mais je dois avertir mes Lecteurs que la nature 
même de ce Traite & la raifon m’ont engagé fouvent à imiter l'Abeil- 

* le, à ceuitlir le Miel fur toutes fortes de Fleurs, pour le porter dans 
ma Ruche, & en enrichir mon Ouvrage. Il ne faut pas s’imaginer 
cependant que tout eft pris d’ailleurs. Je n’ai trouvé que trop de fté- 
rilité dans les Champs que j’ai parcourûs. On en poura juger par les 
remarques que je vais faire, & qui ne feront pas inutiles pour ceux qui 
veulent s’apliquer à cette étude. 

§. 12 . 

o^Ton Aussitôt que je conçus le Plan de cet Ouvrage, ma première apli- 
comptott cation fut deconfulter ees anciens Légiflateurs, ces Peres de la Politi- 
pmicr. q lie > q U i 0 nt fait l’honneur de la Grèce & l’admiration de tous les Siè- 
cles. J'ofai examiner leurs Siftèmes; j’ofai lever, d’une main hardie, 
cette efpece de gaze qui couvre l’Antiquité, & qui la rend fouvent plus 
belle , plus refpe&able à nos yeux , qu elle n’eft en effet. Ma furpri- 
fc ne fut pas petite lorsque je voulus apliquer à nos Etats modernes les 
Maximes de ces Anciens que l'on à très mal à propos envifagées comme 
des Axiomes. 


§• I 3- 

Lrcnrgue. „ Je vois Lycurgue (*) qui bannit d’une République floriffante, tel* 
„ le qu’etoit Sparte, le Luxe dont il ignore l’utilité; qui défend à 
„ fes Citoyens de s’occuper à aucun Art Méchanique, qui fait envifa- 

« ger 

( *) Voyez Plutarque, (Uns la Vie tic Lycurgue. 
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} , ger ans Iutcédémoniens comme une chofe vile de faire quelque 
„ Métier, & de travailler de fes mains, pour devenir riche, par confc- 
„ quent qui encourage la fainéantife , qui défend les Voïagcs la fource 
„ de mille découvertes avancageufes , qui croit que le bonheur d’un 
„ Peuple ne confifte qu’à faire la Guerre , & à égorger d’autres hom- 
„ mes; qui ordonne à tous les habitans de manger enfemble tous les 
„ jours cfc la vie à une même table & des mêmes viandes réglées & 
,, ordonnées par lâ Loi.” Que d’extravagances! Que de fautes contre la 
bonne Politique! Quelle différence entre un Lycurgue & un Colbert! 
Vouloir ôter aux hommes la Liberté naturelle pour les rendre heureux, 
les condamner à une gêne perpétuelle, éteindre chez eux l’induftrie 
pour augmenter l’opulence de l’Etat , diminuer leurs befoins & leurs 
plaifirs , pour faire accroître leur félicité, que d’abfurdités entaffées! 
Détournons les yeux de fes autres Loix qui joignent au ridicule l’indé- 
cence la plus choquante. „On ne fçauroit fans répugnance rapeller cel- 
,, le qui permettoit aux jeunes Garçons d’avoir des Amants, celle qui 
„ ordonnoit aux Filles de lutter toutes nues contre des Garçons dans 
„ les Places publiques , celle de faire l’embufcade fur les grands che- 
„ mins, & d’affalTiner lesVoïageurs litotes, pour les dépouiller, celle qui 
„ dreltoit les Enfans au larcin, & leur comroandoit de couper ad roice- 
,, ment la poche de leurs Compagnons, ou des autres Citoyens de la 
„ Ville, ni une infinité de pareilles rêveries criminelles qu’on ne paffe- 
„ roit pas aujourd’hui à un Légiflateur d’Alger ou de Tunis. 

§. 14. 


Solon paroit plus judicieux, plus éclairé ,& moins extravagant que Solon 
Lycurgue. Il a donné plufieurs Loix qui font diamétralement oppofées 
à celles de ce dernier. Il encourage les Sciences & les Arts. L’Aboli- 
tion générale qu’il fit à Athènes des dettes du Peuple, & la manière 
adroite dont il s'y prit pour mettre ce projéten œuvre, en augmentant 
les Mefures & la Monnoïe , étoit une invention fi ingénieufe & fi uti- 
le , que les plus grands Financiers modernes n’ont rien imaginé de mieux 
pour rétablir un Etat épuifé. Plutarque dit à ce fiijét, que les Pauvres , 
ravis du foulagement qu’ils en tiroient , donnèrent eux mêmes le nom de Déchar- 
ge à cette Ordonance pleine d’humanité qui comprenoit l'augmentation des Me- 
sures & celle de la Monnoïe ; Car la Mine , qui ne valait que foixante treize 
Drachmes , fut portée à cent ; de forte qu'en payant la même chofe en valeur , 

& donnant beaucoup moins en poids, les Débiteurs de grojfes femmes gagnaient 
beaucoup , fans que les Créanciers perdijfent. Qui fçait fi le fameux Laws n'a- 
voit pas lù cette réflexion de Plutarque lorsqu'il conçut la première idée 
de fon fameux Siftéme? Cependant, quoiqu’on ne puiffe refufer une jufle 
aprobation àquclques Loix deSolon , il s’en faut de beaucoup qu’on puiffe 
les trouver toutes raifonnables & utiles. La crainte detre diffus, & de 
m’écarter de mon fujét , m’empêche de rapporter ici toutes celles donc 

je 
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je trouverais l'établiffement tout à fait nuifible & dangereux. Il y en a 
d’autres qui tiennent du Comique , pour ne pas dire du Bouffon. Pour 
en donner un échantillon, citons les propres paroles de Plutarque. (*) 
II y en a une autre , dit cet Hiftorien , qui me paraît ridicule & impertinen- 
te. Ce fl celle qui permet à une riche Héritière, dont le Mari ejl impuijjant, de 
chercher à fe confoler avec tel Parent de fon Mari quelle voudra choifir&c . Et 
plus bas il ajoute : Cejl pour cela aujjt qu'il veut que la nouvelle Mariée fait 
enfermée avec fon Mari & mange avec lui d'un même coin , fÿ que le Mari 
foit tenu de la voir au-moins trois fois le mois ; Car, quoiqu'il n’en vienne point 
£ Enfant, cejl toujours un honneur qu'il rend à la Chafleté de fa Femme-, & 
cette marque d'amour, qu'il lui donne, éteint beaucoup de fujits de querelles & de 
mécontentements qui arrivent tous les jours &c. Sera-t-il néceflàire de prou- 
ver qu’une Ordonance aufli fingulière eft deftituée de cette dignité , de 
cette gravité dont les Loix doivent toujours être accompagnées , & que 
l’impollibilité d’en fçavoir les contraventions la rend inutile, & par 
conféquent abfurde? 


§• r 5- 

Dracon. Dracon, ancien Légiflateur d’ Athènes , etoit un homme atrabilaire 
& cruel , dont les Loix révoltent le Bon-fens autant que l’humanité. 
Ilerodicus difoit quelles nctoient pas £ un Homme, mais d’un Dragon. Dé- 
nudes a dit plus ingénieufement quelles avoient été écrites avec du fing , 
non avec de P encre, il punit tout ce que Lycurgue ordonne. La véri- 
té, la raifon peuvent-elles fe contredire fi groflierement ? Dans tous fes 
réglemens il n'y a pas la moindre proportion entre les fautes & les pu- 
nitions. Dracon ne refpire que le fang. Il n’y a point de Princes , poinc 
de Légifiateurs, plus infenfés , que ceux qui veulent rendre les Peuples 
heureux en exerçant une barbare féverité contre eux , ou en les rédui- 
fant à l’état d’Efclaves. Voilà pourtant le célébré Dracon , le grand 
Lycurgue, le divin Solon! (f) Voilà furquoi cil fondée une admira- 
* tion de tant de Siècles! C’elt dans les Préceptes de ces fortes de per- 
fonages qu’on veut nous faire puifer les principes de la faine Politique. 
Envain les admirateurs de l'Antiquité s’efforcent-ils de pallier l’extrava- 
gance de pareilles Loix , en fe récriant fur la différence des mœurs an- 
ciennes & modernes. Ce fubterfuge eft ufé. Les hommes , eu égard 
à l’efprit , comme au corps , ont été ks mêmes dans tous les tems. S’i- 
maginer que les Anciens valoientplus ou moins que nous, c’eft croira 
que les Chevaux, les Animaux, les Chênes, les Arbres écoient diffé- 
rents alors de ce qu’ils font aujourd'hui. Les mœurs ont varié; mais 
c'clt au fige Légiflateur à former les mœurs par des Loix; & il eft ab- 
- furde 


( *) Plutarque , FJ * de Solon , traduit par D acier. 

(f) L’Onclc de Delphes nomma Lycurgue, \' Ami des Dieux t & Dieu ph\tat qn'fo*nme. C’c- 
tuit Titre a peu de faix. 
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farde d’èn donner où ie Bon-fens bronche à chaque in dan t. Un habile 
Homme d’Etat peut faire régner dans la Nation, qui lui ed foumife, les 
Vertus Civiles & Militaires, le bon ordre, & la félicité, par des voies 
douces , naturelles , & raifonnables. 

§• 16. 

C’est ainfi que, peu content de la Politique des Grecs, on croit La R»- 
trouver des reflources dans celle des Romains. Nouvelle erreur , nou- mîm ' 5 ' 
veau fujet d’étonnement. Cette Gigantesque République fe forme pres- 
que par hazard ; Elle n’a que peu ou point deLoix dans fon origine. Soa 
but n’ed que de s’étendre au dehors ; elle ne cherche point à être heu- 
reufe au dedans.. On va chercher dans la Grèce des Loix qui ne qua- 
drent pas à l’état de Rome. Parvenue à fon plus haut période de gran- 
deur c’ed un Empire dont, à la vérité, laMajedé extérieure m’eblouit, 
mais qui ed trop vade pour pouvoir être folide & durable. L’excedive 
étendue de fes limites devient la caufe naturelle de fes Guerres Civiles #■ 

& de fa décadence II arrive ce qui ne pouvoit manquer d’arriver ; la 
Monarchie Romaine s’affaifle fous fon propre poids. Dans fa décadence , 

& dans fa chute, les vices de fon Gouvernement fe découvrent; la foi- 
bleiTe de fa conditution éclate; C’ed une maladie cachée, lourde, qui 
fe manifede dans la vieilleflc, qui gagne rapidement toutes les parties 
du Corps Politique , &qui l’anéantit enfin. Tel ed le tableau de laRé- 
publique Romaine à le confidérer dans fon univerfalité. Ouantaux par- 
ties de détail , on ne fçauroit difeonvenir que l’Hidoire ae cet Empire 
ne foumifle quantité d’excellentes leçons pour le Gouvernement aun 
Etat , mais qu’il faut cependant apliquer avec beaucoup de précaution 
& de fobriété à la fituation préfente de l'Europe. 

§• * 7 - 

L’Histoire du moyen âge ed la moins féconde en Majdmes Poli- Mo jeu 
tiques. Elle nous offre plus d'exemples à fuir qu’à imiter. Celle de l’Eu- ***• 
rope moderne ed plus abondante en Préceptes fagcs&en excellents mo- 
dèles : auflî puifera-t-on dans cette fource les principales Régies qu’on 
va donner dans cet Ouvrage. Il fe partage , comme de foi-même , en trois 
Parties. La première traitera de tout ce qui regarde Y Intérieur d'un Etat. 

La fécondé aura pour objet ce qu’on apelle les Affaires étrangères. Dans mge. 
la troifième on tâchera de préfenter un Tableau de T Etat aftuel de I Europe, 
en fuivant l’ordre Géographique, commençant par le Portugal, & finis- 
fane par la Porte Ottomane. • \j 

*. , * . • ! • • .- « » 

§. 18. * 

1 1 ed aifé de voir que le fujet de ces deux dernières Parties ed fort Décim- 

Tome I. B feabreux. 
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fcabreui, & demande d’être traité arec toutes fortes de précautions. 81 
l’on aprouve toutes les mefuresqui fe prennent dans les Cabinets de l’Eu- 
rope , fi l’on nplaudit à toutes les formes de Gouvernement, fi l'on ad- 
mire tous les établiflements , tous les arrangemens de chaque païs en par- 
ticulier, on mérite le reproche d’étrc un fade Adulateur qui , bien foin 
d’inllruire, ne fera que préfenter des idées illufoires à fes Leâeurs. Or 
il n’eft pas poffible que le bon fe trouve partout. 11 n’y a point de païs , 
quelque policé qu'il puifle être, qui n’ait quelque choie de défe&ueux, 
de vicieux, & peut-être d’abfurde dans fon Siftètne de Gouvernement. 
Si la bonne foi exige que l’Auteur Politique le découvre , & le fafle re- 
marquer, c’eft le moyen de fe faire des ennemis dans tous les Cabineta 
de l'Europe, & de fe voir bientôt acablé par des ennemis fi puilfants. 
Cette confidcration & beaucoup d’autres m’obligent de déclarer que 
mon intention n’eft ni de dater, ni d’offenfer perfonne, que jeconnois 
trop le profond refpeél qui eft dû aux Souverains , pour vouloir y man- 
quer, que la Vérité fera mon guide dans tout le cours de cet Ouvrage , 
• que fi la force de cette Vérité m’arrache quelques fois une Critique rai- 
lonnable, je tâcherai toujours de la modérer par la Prudence & la Poli- 
telle, & que j'ai une trop haute opinion de l’efprit & du cœur des 
grands Princes qui régnent aujourd’hui, pour craindre leurrefientiment, 

S u and même le défir de donner une utile (inllru&ion me forccroit de 
éfaprouver modeftement ce qui paroit répréhenfible dans leur Gouver- 
nement. Je puis dire avec un illuftre Auteur moderne :(•) „ Si quel- 
„ que Prince ou quelque Miniftre trouvoit dans cet Ouvrage des véri- 
,, tés défagréables , qu’ils fefouvienent qu’étant Hommes publics, ils 
j, doivent compte au Public de leurs aftions , que c’eft à ce prix qu’ils 
„ achètent leur grandeur, & que le feul moyen d’obliger les nommes à 
,, dire du bien de nous , c’eft d’en faire. 

CHAPITRE II. 

Des Connoiflances préliminaires à la Politique. 


§. i. 

^ de?"’ T"* O UT homme qui fe voue aux Affaires devrait commencer , s’il 
mndTdu _|_ eft poffible, par fe dépouiller de l’Amour propre , & confulter 
fon génie, l’a&ivité de fon efprit, fon affiduïté, fon tempéra- 
ment, & les forces, avant que d’embraffer un emploi ü difficile & fi 

impor- 

(*) U. dr Ptktirt, Prifmtt At IfUfltfrt At Chtrltr XII. 

l *• . . • 1 
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important. Il y a tant d’autres occupations dans le monde où la mé- 
diocrité des talents fuffic ; pourquoi en choilir qui exigent une fagacité 
dont à peine la Nature Humaine eft fufceptible? On met ordinairement 
dans la première claffe des hommes les Philofophes : Or, quel grand 
risque y a-t-il pour la Société fi le Philofophe s'égare & profeflë une opi- 
nion erronée? 11 féduit, tout au plus, un petit nombre de gens, par 
rapport à des objets qui, dans le fonds, ne contribuent pas beaucoup 
à leur félicité. Dans tous les autres états de la vie, le manque de lu- 
mières & d'habileté eft encore moins dangereux. Mais fi l'Homme 
d’Etat fe trompe, s’il raifonne mal, s’il prend de faulTes mefurcs , tout 
ua Peuple en reffent les funeftes effets. 



L a naiftance , l'enchaînement bizarre des événements , le caprice des 
Princes, le.hazard, conduifenc fouvent au Miniftère un homme qui 
réuftiroit très bien dans toute autre place, mais qui eft trop foible pour 
porter le fardeau du Gouvernement. On voit tous les jours des païs 
tomber en décadence par cet inconvénient. Mais s’il eft dangereux de 
choifir foi-même la profeilion d'ilomme d'Etat par une trop grande pré- 
fomption de fcstalens, il eft bien plus ridicule encore quand les pa- 
rens deftinent un enfant, presque dès le berceau, à un emploi fi con- 
fidérable , «St qu'ils dirigenc toutes fes études vers ce but, fans donner 
une attention continuelle aux progrès qu'il y fait , «St fans réfléchir fi 
le fuccès répond à leurs vues. Encore un coup, il n’eft pas néccflai- 
re d’être Homme d’Etat, non plus que Poète, il faut y apporter trop 
de talens; «St tel aurait brillé dans toute autre carrière qui s’éclipie 
dans le maniement des Affaires publiques. 


§• 3 - 

Süposons que les difpofitions foient trouvées dans un génie heu- 
reux, il faut que l’éducation & l'ufage du Monde achèvent en lui ce 

S ue la Nature a commencé. La poJiteffe , l’aménité de l’efprit, la 
ouceur, l’art de gagner les cœurs, fi effentiel pour réuflir, ce font 
là tout autant de qualités qui ne s’aquiérent que dans la jeuneffe; & 
dans tous les âges le Monde eft la meilleure Ecole de Politique. Une 
grande aplication à l'étude peut faire aquérir Jes connoiffances néces- 
faires à l’Homme d’Etat; mais les Livres n'enfeignent pas à connoitre 
le cœur «St les différents caraâéres des hommes ,• «St cette connoiflance 
eft une des plus utiles pour lui. Les exemples vivans , qui naiffent , 
pour ainfi due, fous nos yeux, font dans notre efprit des traces plus 
profondes , que tous ceux que nous trouvons dans notre Cabinet 
chez les morts. En un mot , pour parvenir à fon but , il faut gagner 
des hommes , & pour gagner les hommes , il faut fçavoir vivre. 

B 2 §. 4. Mais 
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§• 4 - 

l?wi« Mais autre le fçavoir- vivre & l’ufage du Monde, l’Homme d'Etat 
Littcracu- jjjgfaÿ, d e connoirtances. On l’a dit, & on ne fçauroit trop le répéter, 
il eft dangereux d'employer aux grandes chofes des gens fuperficiels. 
,LjC vrai fçavoir ne s’aquiert que par degrés. Quel eft l’Art, quelle eft 
Ja profeffion qui ne demande la réunion de plusieurs Sciences & deplu- 
fieurs talens ? Aufli la Politique exige-t-elle plulieurs études préliminai- 
res. C’cft un San éhi aire dont il n’eft point permis d’aproclier fans pré- 
paration , & fans avoir l’efprit orné des plus belles fleurs de la Littératu- 
re dépouillée du Pédantifme. 

• . §• 5 - 

‘Le suit. On ne vent pas s’abaîfTer à dire qu’il faut fçavoir parler, lire & écrï- 
& hftçon te; mais on ne peut s’empêcher non plus de remarquer qu’il faut avoir 
enon appris à bien parler, à bien lire, & à bien écrire, talents d’autant plus dif- 
ficiles, que chacun croit les avoir. Tout le monde danfe le Menuet. 
C’eft une chofe fi fimple, fi triviale, qu’on n’oferoit pas même fe fer- 
vir de cctce comparaifon , fi elle n'etoit ennoblie par la force de l’a- 
propos. Le but de la danfe eft de plaire. Entre tant de milions 
d’hommes combien peu y en a-t-il qui danfent avec grâce , qui plai- 
fent ? La première aplication d’un jeune homme defliné aux Affaires 
doit donc être de fe former un beau Stile & une belle diSion. Le 
ton fur lequel le Monde eft monté aujourd’hui fait que fçavoir une 
i j tan- feule Langue ne fuflu pas. On n’a garde cependant de confedler ici l’é- 
nojflince tude du Grec , de l’Ilebreu, ou d’autres langages pareils. Pour un fu- 
*3 ï.»n- jét tel qu’on voudroit le former ce feroient là précifément de fçavantes 
*“**• fadtùfes , qui lui déroberoient fort inutilement le tenu qu'il doit defti- 
ner à des chofes plus eflentielles. La vie eft fi courte, qu’en fait d’é- 
tude tout ce qui éft inutile devient pernicieux. Mais on ne fçauroit fc 
palfer du Latin. Nous avons dans cetteLangue non feulement d’ex- 
cellens Ouvrages qui fervent à former le goût, mais auffi la plùpart 
des Traités, au-moias jusqu’à la fin du SieCle paffé , font écrits en La- 
tin, & encore aujourd'hui il y a des Nations avec lesquelles on ne 
fçauroit négoticr qu’en cet idiome. Enfin on ne peut faire de bon- 
nes âc folides études fans fçavoir la Langue Latine ; & quand il n’y 
auroit que cette feule raifon, ellefuffit pour prouver qu’il eft indifpen- 
fable de la fçavoir à fonds. Le François eft devenû la Langue univers 
verfèlledes Cours & des Affaires, & c’eft une grande commodité pour 
toute l’Europe. On apprend plus facilement une Languevivante qu’une 
morte. La Francoife eft aifée, agréable; avec elle on voïige, on né- 
goce depuis le Portugal jusqu’en Mofcovie. On ne doit donc pas né- 
gliger d’en faire une véritable & ferieufe étude. Il n’eft plus: permis 

aujour- 
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aujourd'hui qu'un homme employé dans les Affaires eftropie le François, 

& le prononce mal. On a vû des Miniftres publics fe donner un grand 
ridicule par l’ignorance de cette Langue , ce qui n'a eu que trop d’in- 
fluence fur le mauvais fuccès de leurs Négotiations , outre qu’étant obli- 
gés de faire à leurs Cours des relations en François fur des matières im- • 
portantes, il faut qu’ils fâchent s’exprimer clairement, fuccin&emcnt , 
avec force &juftefle. Il ne fuffit donc pas d’avoir appris laLangueFran- 
çoife Amplement par unMaitre, de l’ecrire, & de la parler le Diction- 
naire & la Grammaire à la main ; il faut la pofféder. L’Allemand , i’An- 
glois , l'Italien font des Langues utiles & agréables par elles mêmes ; quan- 
tité d’excellens Livres ont été écrits dans ces différents idiomes. Plus un 
jeune homme en fçait , plus il poura s'orner l’cfprit, & fe faciliter fe» 
Voïages ou fes Négotiations; mais elles ne font pas, fij’ofc m’expri- 
mer ainfi, de première néceflité, à moins qu’on n'ait des vuês parti- 
culières. 


§. 6. 

J’ai dit qu’on doit fe former un beau Stile. Il ne faut pas entendre U suie.. 
par là un Suie fleuri, encore moins un Stile chargé d’expreuions empou- 
lées , de pointes Epigrammatiques, d’Antithèfes , de Phrafei entortil- 
lées, & de mots Néologiques. Le Stile des Affaires ne fouffre rien de 
tout cela. Ses qualités effentielles font la fimplicité , la clarté , la ju- 
fteffe , & l'énergie. Ce qu'il faut éviter le plus, c’efl; l'Equivoque: Rien 
n'cft fi dangereux. La fource du bon Stile gît dans le bon efprit; on 
l’épure par l'exercice, & par une lcéture réfléchie des meilleurs Ouvrages 
qui font écrits dans ce genre. Je n’en connois pas de plus parfait en 
François., & que i’aimerois mieux propolèr pour modèle , que les Let- 
tres, Mémoires, 13 Négotiations de M.U Comte d’EJlrades. Ce Livre méri- 
te une férieufe étude. 

§• r* 

Il ne fuffit pas de fçavoir bien écrire, il faut aufli fçavoirbien par- LT!o- 
1er. Après le Prédicateur, je ne connois pas de perfonage qui ait plus H 1 *™". 
befoin de pofféder le don de la parole , que l’Homme d’Etat. On doit 
donc s’accoutumer de bonne henre à parler en public. 11 faut faire une 
folide étude de la Rhétorique; mais, après qu’on en aura appris les ré- 
gies, il faut tâcher de les oublier. Rien n’eft plus affecté, plus pédan- 
tesque , plus dégoûtant , que quand les préceptes de l’Art paroiffent à 
•travers un difeours. Un homme qui parle comme un Livre , qui fe 
donne la torture pour mouler, pour arondir chaque période, qui fait 
l'entir chaque parenthèfe, chaque point, chaque virgule, dl un homme 
infuportable. Dans les propos ordinaires de la vie, comme dans les 
difeours publics, dans les harangues, il faut introduire un air naturel, 

B 3 & 
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& même de certaine* belles négligences , qui diftinguent l’Homme de 
Cour & l'Homme du Monde au Pédant. Cependant ce* négligence* 
veulent être employées avec fobriété ; les multiplier eft un abus. 

§• ». 

L-i Loÿ- Pour bien écrire & bien parler, il faut fçavoir raifomler. C'eft ce 
que nous enfeigne la Logique. On voit donc que c’efl; une des Scien- 
ces qui doivent naturellement précéder la Politique. AuŒ eft-ce pref- 
que la feule partie de la Philofophie que l'Homme d’Etat, entant que 
tel, aitbefoin d'apprendre. La Métaphifique, laPhifique, la Morale, 
les Mathématiques font de belles Sciences en elles-mêmes, qui multi- 
plient les lumières, & augmentent les connoiflances de l’homme; mai* 
leur étude coûte beaucoup de tems , dont celui qui a tant d’autres cbo- 
fes à apprendre doit toujours être ménager. 

Lj con- Si Ton ccmfidère le Droit de la Nature & le Droit des Gens com- 
SuDrSif me une P^ûe d c 1* Philofophie , c’cft la fécondé & la plus effentielle 
de la Na- qu’il convient d’étudier. Cette Science exige une profonde & féricufe 
G«u & de * a pl' cat ion, qu’on ne fcauroit trop récommander. On en reconnoitra la 
néceffité encore plus dans le Chapitre fuivant. Nous avons trois Livres 
que l’on peut regarder comme Clalliques dans cette Scùnce. Le pre- 
mier eft le Droit de la Guerre & de la Paix , par Hugues Grotius , le fécond 
k Droit de la Nature & des Gens, par le Baron de Pufftndorff, & le troifiè- 
Orotiui, me r Ffprit des Loix, par le Prifulcnt de Montejquiou. Les deux premiers, 
doff” écrits originairement en Latin ont été très bien traduits par Jean Bar- 
Mom’cf- beyrac Profefleur à Groningue; le dernier eft en François. Ces trois 
çiiou. Ouvrages font fi excellents, que ce feroit prefqne une honte de ne les 
avoir pas lûs. Ils le font furtout pour la partie qui regarde le Droit des 
Gens. Grotius eft fçavant, plein de la plus belle & la plus utile érudi- 
tion, Puffendorif eft clair & Siftèmatique , Montefquiou fubtil, profond, & 
original. Mais pour ce qui regarde le Droit de la Nature en foi-même, 
on ne connoit nen qui foit comparable au grand Ouvrage du célébré Ba- 
Woitf. ron de Wolff. Ce Livre eft écrit en Latin, en huit Tomes in Quarto. Il 
eft trop volumineux pour la leéturc ; mais il eft admirable pour fervir de 
Dictionnaire. Moyenant le fecours d’une bonne Table des Matières, on - 
y trouve généralement tout ce qui peut entrer dans cette Science , la rai- 
fon de tout, l’origine, les fondemens de toutes les Loix du Monde, 
c’eft- à-dire, de celles qui font fages. Enfin c’eft un Siftème complet, 
mais qui eft trop étendu. Aufli l’immortel Auteur a-t-il réduit ce Livre 
Coloflal en un médiocre in Oâavo, qu’il apelle Injlitutions du Droit de la Na- 
ture, & qui eft d’un ufage merveilleux, Si un homme doué d'un bon 
efprit veut faire une bonne lefture de ces Livres , que je viens d’indi- 
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quer, jt crois qü’il pouroit prefque fe palier de* Leçons publique* que 
nos Profeffeur* donnent fur cette matière dans les Umverfités. 

' à v'.-h .? .t ■ •war'* .■ 1h . 

S. IO. 

.->? ’iw'if si-, ' n : rfSwwr .-c •: . 

Outre le Droit des Gens , qui eft nniverfel & réciproque entre les Droit Eu- 
Peuples , chaque Nation a encore fon Droit Public particulier. 11 fe- 
roit à fouhaiter qu’on put apprendre à fonds celui de tous les Etats. On 
connoitroit le Siftéme de chaque Gouvernement , les Loix fondamenta- 
les de fa conftitution , les Droits de celui ou de ceux en qui réfide la 
Souveraine Puiflance , les Privilèges du Petfple , les Conventions faites 
avec les voiftns , & avec d’autres PuilTances, les bornes du Commerce , 
les Conceflions , les Prérogatives de la Navigation &c. Mais cette étu- 
de éll fort vafte. Autant que la nature & les limites de ce Traité le 
permettent, on en trouvera les Principes dans notre troifième Partie; 
mais pour s’én inftruire plus particulièrement , il faut avoir recours à 
«es «Ouvrages volumineux dont nons fommes redevables à l’invention 
d’imprimer avec facilité. Tels font ces Recueils immenfes de Traités, 
le grand Corps Diplomatique de Dumont, avec fes Suplements , le Théâtre 
de l'Europe écrit en Allemand, le* Mémoires de Lamberti, les A&e* 
de Rymer, le Recueil Hiftorique d’Aétcs &c. parRouiïet, l’Etat Politi- 
que de l’Europe, âc quelques autres. Il feroit fuperfiu d'avertir que ce 
ne font pas là des Livres à lire, que qnand même une afliduité fans 
exemple & une vie auflî longue que tranquile fuffiroient pour achever 
une pareille le&ure, le fruit n’en ieroit cependant pas proportionné à la 
peine , que la Mémoire humaine n’eft pas aflez bonne pour retenir tant 
de détails, & que ce feroit faire un mauvais ufage du tems. Mais je 
confeillerois à un jeune homme de parcourir les principaux de ces Ou. 
vrages la plume à la main, de faire avec difeernement un très court ex- 
trait des principaux Articles qui entrent néceflairement dans le Siftéme 
de l’Europe, & de les conlidérer au-refte comme d’excellens Di&iomuL- 
res que l’on confulte au befoin. 

’ T : . ’ 1 il ■ 1 -“3*1.- 

v . î. L . t. - , V ,>fV 

y’’ »-r. . ,*• ' ,rr*. 

L& Droit Public de l’Allemagne fait feul une étude particulière. Rien jx* jy. 
n’eft f» compofé que le Siftème du Corps Germanique. Cette forme de Nk de 
Gouvernement Mixte , cet aflemblage de tant de Princes , de Républi- g.* , f ™ # ' 
ques, <5é*de moindres Souverains, qui ont chacun leurs Droits, leur* 
Privilèges , & leurs Obligations , qui fe réunifient fous un Chef, auquel 
ils prelcrivent des Loix , & qui veut leur en preferire à fon tour , tout 
cela a rendu cette étude fort compliquée. On enfeigne dans chaque 
Univerlité de l’ Allemagne le Droit Public de l’Empire Germanique; & 
nous avons de très bons Ouvrages fur cette matière, comme Mafcovii 
Frineifia Juris Fublki , ScinnaufiCmpenàm JvrisPvblici S. R t I., le Droit 
4j iV 
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Public. de Gimderatk , f Elut de P Empire <T Allemagne par Bildtfbtek, un fameux. 
Livre de Puffendorff, De Statu Imper'ti Germanici où l’Auteur s’eft caché' 
fou j le nom de Severinus Monzambanus , parce qu’il avoit des vérités dés- 
agréables à dire, le Corpus Juris Publici de Schmaus , & quantité d’autres 
Traités qu’on ne citera point, non pas par le manque de cas qu’on en 
fait, mais pour éviter d’être prolixe. Un jeune Politique ne fjauroitfe 
paffer de faire une férieufe étude de cette Science. 

§. 12 . 

La connoiffknce du Droit Public, fuit uoiverfel, foit particulier, eft 
fondée fur deux autres Sciences , fçavoir fur la Théorie du Droit Civil, & 
fur l’Hiftoire. Perfonne n’ignore cet Axiome Politique, que les Souve-i 
rains, l’un envers l’autre, le règlent fur le Droit des particuliers. Prin- 
cipes inter fc jure privai arum utunturi Donc il faut fçavoir ia Jurifpruden- 
ce Civile. L’Expérience a fait connoitre qu’un bon Jurilconfulte, 
qu’un habile Homme de Loi , fe tire toujours mieux d’affaire dans les 
emplois Civils , qu’un autre. Il n’y a point de pais policé où l’on ne 
trouve aujourd’hui plus d’une occafion de s’inftruire de bonne heure 
dans cette Science. 


§• ! 3 - 

A force de définitions, de diftinélions, & de fillogifmes, certains Jurif- 
confultes, trop Philofophes, ont embrouillé le Droit Public, & ont jette 
de fauffs idées dans l’efprit de leurs Ecoliers fur cette matière. Tan- 
tôt ils reprefentent l’Empereur comme un Monarque Ablblu , tantôt l’Em- 
pire comme une République, & fes Membres comme étant hors de toute 
dépendance. L’un & l’autre eft également faux} mais le Siflème Ger- 
manique, te) qu’il eft, ne veut point entrer dans les définitions Philofo- 
phiques, il faut l'y plier, il faut le forcer; & c’eft ce qui préfente tout à 
faux. Ceft le fort des faifeurs de Siltèrnes. Le Dro.c Public eft fondé 
fur des faits. Pour les connoitre il faut fçavoir l’Hiftoire. C’eft l’Ame 
de cette Science, comme de la Politique en général. Auiîl l’Hifloire 
Ancienne & Moderne, Sacrée & Profane, Militaire & Civile font- 
elles toutes du refiortde la Politique, & entrent dans l’étude de l’Hom- 
me d’Ëtat. Mais ce qui doit l’occuper le plus, c’efl l’Hiftoire de fa 
Patrie, ou du païs qu’il fert. 

§■ ! 4 - 

* "fnf 1 t "Vf f\ r - 

L’Histoire peut s’aprendre de deux manières, ou en faifant un 
cours régulier dans quelque College, ou à l’Univerfité, ou bien par une 
leflure affiduë & bien dirigée. La première Méthode eft la plus ufi- 
tée, & la plus facile; aufli n’ai-je garde de la blâmer; mais il s’en faut 
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vde beaucoup quelle foit aulli folide que la fécondé. Le Régent, où le 
ProfefTeur, qui occupe la Chaire d’Hifloire, parle pendant une heure fans 
interruption; mais fon Auditeur n’a pas l’efprit conftamment tendu à la 
matière durant toute cette heure. La manière dont nos penfées fe for- 
ment, en naifTant l’une de l’autre, & l’Expérience journalière peuvent af- 
fez nous convaincre que l’efprit le plus ralTis n’eft pas fufceptible d'une 
pareille attention. Que rcfulte-t-il de ces lacunes d’inattention dans l’en- 
chainement des faits? Unfçavoir imparfait. Il y a plus. Les Profefleurs 
font des raifonnementsfur touts ces faits. C’efl-làprécifémentce que de- 
vrait faire celui qui veut aprendre l’Hiftoire. Le jeune homme adopte 
trop facilement tous les préjugés & toutes les erreurs de celui qu'il re- 
garde comme fon Maitre. De-là toutes les partialités, touts les faux ju- 
gemens que l'on rapporte du College. On s’eft accoutumé à jurare in 
verbaMagiJlri. Enfin, une leéture tranquille, où l’on peut repaffer cha- 
que période à laquelle on n’a pas donné affez d’attention, laiflè des tra- 
ces bien plus profondes dans notre ame , que le fimple difeours. La dif- 
ficulté de cette dernière méthode confifte à fe former un bon Sifléme de 
leélure. Lire à tort & à travers, c’eflle moïen de faire une Bibliothè- 
que renverfée de fa tète. L'immcnfc quantité d’Hiftoriens que nous a- 
vons pour quelques Roïaumes , comme pour la France, l’Allemagne &c. 
& la difette d’ Auteurs pour l’Hiftoire de certains autres païs, comme la 
Pologne, la Ruflic & autres, forme un fécond inconvénient. Tout 
dépend du choix judicieux qu'on fait à ce égard. Le meilleur moïen 
que je connoifTe pour fe guider dans fa leélure, c’efl d’avoir devant les 
yeux les Tablettes Chronologiques de l’Abbé Langlet du Frenoy, ou 
quelque autre bon Livre dans ce genre, de fe former un Plan exaél qui 
remplifle fucceffiveincnt toutes les Parties de l’Hifloire, & de confulter 
des perfonnes de goût fur les meilleurs Hiftoricns qui ont écrit fur cha- 
que Hiftoire en particulier. Enfin cette leélure veut être continuée tou- 
te la vie. On ne peut la ccfler fans oublier. 



Sans la Géographie on entend mal l’Hifloire; & il efl impoflîblc de uc». 
juger fainement des intérêts de chaque Puiflance , fi on ne connoit à ? r> ? h, r 
fonds lafituation locale des païs qui lui font fournis, de leurs frontiè- 
res, de leurs voifins, de leur Commerce aéluel & poflible, de leur Na- 
vigation, des Mers qui les environnent, des Fleuves qui les traver- 
fent, &c. C’efl une étude agréable par elle même, & qui ne demande 
que de bons yeux & de la Mémoire. Ce Siècle a fourni quelques Ouvrages 
Géographiques très bons, & nous avons des Cartes admirables de touts les 
pais. Il eft d'une nécefüte prefque indifpenfable de fe former un Atlas, 
ou du-moins une colleélion de Cartes , plus pour l'ufage , que pour l’of- 
tentation. La meilleure manière à cet égard eft de ne pas fe borner à 
un Atlas fait par un même Auteur, vû que les plus habiles Géographes 
•/ Tome I. C n’ont 
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n’ont pas connû également bien touts les païs & toutes les Régions du 
Globe. On fait beaucoup mieux de s’appliquer à la connoiflance des 
Cartes mêmes, & de choilir, pour chaque Roïaume, ou Etat, celles qui 
fortt les plus exaftes , les plus renommées, & faices avec le plus de 
foin. 

§. 1 6 . 

t* bu- Le Blafon n’eft prefque une Science que par fa terminologie bitare. 
Il y a cependant des cas où la connoiflance des Armoiries des Maifons 
illuftres , & même des Maifons Nobles, peut devenir utile h un Hom- 
me d’Etat. L’étude n'en ell donc pas tout à fait frivole; mais on 
auroit tort d’v donner trop de tems. On peut la combiner fort uti- 
lement avec l’étude de la Géographie. 

§• 17 - 

UGéitfa. ï! n'eft pas fi aifé de fe palier de la Généalogie. Sçavoir l’Origine 
logic. & ]a Succeffion des Grandes Maifons & leurs Alliances par les Ma- 
riages, c’eft fjavoir une partie de l'Hiftoirc ; aufti peut-on allier très 
facilement l’étude de la Généalogie, qui n’occupe que la pure Mémoi- 
re, avec celle dei’Iïiftoire, pour en banir la féchertfle. Les Tablet- 
tes Généalogiques de Hubner, quoi qu’imparfaites, font ce qu'on con- 
noit jufqu’à prefent de mieux en ce genre. On peut en faire un ufa- 
ge avantageux en entrelafTant tout le Livre de papier blanc fur lequel 
on remarque les erreurs où l’Auteur eft quelquefois tombé, & les 
changements qui arrivent tous les jours par lanaiflance, les mariages 
& la mort des Princes. 

§. 18. 


Connoif- Telles font à peu prés les Sciences qui préparent à l'étude de la 
rinces ic- Politique. On ne parle point ici des connoiflances qu’on doit aqué- 
«ctToiret, r j r ( j u ç ommcrcc> de la Navigation, des finances, delà Police, Src. 
Ces parties font de l’efience même de l’Art qu’on veut tTaiter ici. On 
tâchera d’en donner les élémens dans la fuite de cet Ouvrage, & aux 
endroits convenables. Plus un jeune homme tâchera de fe procurer des 
lumières fur ces différents objets , & plus il deviendra habile dans l’état 

Ï u’il veut embraffer, furtout s’il y ajoute l’étude de l’II iftoire des Arts 
: des Métiers, de leur origine, de leurs progrès, des difficultés qui 
s’oppofent à leur pcrfeêtion, de l'encouragement que des Monarques ha- 
biles leur ont donné &c, C’c(t par la réunion de toutes ccs différentes 
connoiffances , c’eft à force d’étude & de réflexion que fe forment eh* 
fin les grands Hommes d’Etat. 

CHA- 
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CHAPITRE III. 


_£*<? la Politique en général. 

§ 1. 

L E mot de Politique eft dans la bouche de tout le monde ; mais tout 

le monde n’y attache pas la même idée. Le peuple, toujours por- cheTIu" 
té à confondre l’abus des çhofes avec leur ufage, entend par la <fc 
Politique le pernicieux talent de jouer & de tromper les hommes. Cette défi- 0 ,I<1UC 
nition nous préfente la Science des fourbes , qui révolte l’honnête hom- 
me, qui devient tôt ou tard funefte à celui qui l’emploie, & de la- 

S uellc on ne fçauroit faire un portrait a fiez hideux aux jeunes gens qui 
e deflinent aux Affaires publiques. L’Obliquité à toujours confondu fon 
auteur. La félicité permanente d’un Etat peut-elle être fondée fur la 
fraude & fur l’impofture ? Qu’on parcoure l’Hiftoire, qu’on rcfléchifle 
fur chaque époque où l’on trouve un Prince ou un Miniftre trompeur, 
on verra qu’eux & leurs Etats font devenus les viétimes de leurs pro- 
pres fourberies. 


§• 2 . 

Les gens du Monde, plus polis & plus modérés que le’-Vulgaire, en- Autre 
vifagent la Politique fous un point de vue différent, & comprennent f ' u(rc 
fous ce mot iy/rt de coudre la peau du Renard à celle du Lion , quand la ldee 
dernière ejl trop courte. Cette définition figurée nous donne l’idée dufça- 
voir-faire de quelques petits Souverains, ou de certains Miniftres foibles, 
qui, au défaut de la force de leurs pais, ou de leur efprit , mettent beau- 
coup de rufes, de fubiilités & de finefies en ufage, & qui, fans em- 
ployer de groflières tromperies, croyent parvenir à leurs fins par des 
Négotiations adroites, & par des tours de foupleffe. On n’en trouve 
pas d’exemples plus fréquents que dans l’Hifloire d’Italie; & l’on ne fçau- 
roit affez déplorer que des Minillres de cette Nation , parvenus quel- 
quefois au timon du Gouvernement d’un grand Roïaume , ayent porté 
jufque dans leur Miniflere ce tour d’efprit prefque national , qu’ils ayent 
perdu de vue la faine & la mâle Politique ,| qui feule eft faite pour les 
grands Etats; & qu’en faifant ufage de leurs nneffes, ils ayent corrom- 
pu les premiers Cabinets de l’Europe , qui fe font vus comme forcés à 
combattre avec des armes fi peu convenables à leur grandeur. On fent 
bien qu’une pareille Science, fi on peut l’appeller de ce nom, n’eft ni 
fufcepuble,ni digne d’étre traitée Siuèroatiquement.^Aqlfi a-t-on remar-. 

C a qué 
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que que ces prétendus Politiques ont envélopé leur Art des mêmes 
nuages dont ils couvroient leurs menées, qu'ils en ont 'oulû faire une 
efpèce de Science occulte, ou de grimoire, dont l’approche étoit défen- 
due au profane Vulgaire. 


§• 3 - 

Définition Si l’on prend le mot de Politique dans le fens le plus étendu, on 
Sm'Im encen ^ P ar 'là la Connoiffance des indiens les plus propres pour parvenir à fon 
tique. ° ‘ bat- Cette définition eft générale. Dans ce fens touts les hommes en ont 
befoin dans tous les cas de la Vie, &la pofTédenten un degré plusoa 
moins parfait à proportion de leur bon ou mauvais difeernement. Mais 
ce n’eft pas de cette Politique vague & univerfelle qu’on préténd dé- 
velopper les Maximes dans cet Ouvrage. On l’aplique au grand objet 
du Gouvernement d’un Etat. D’où il s'enfuit que la Politique qui fait ici 
Définition ]’ 0 bjet de nos récherches n’eft autre chofe que la Connoiffance des moyens 
Kre tU " les plus propres pour rendre un Etat formidable , & fes Citoyens heureux , ou , 
pour dire la chofe en d’autres termes, c’eft T Art deGouvemer un Etat & de 
diriger les Affaires publiques. 


§• 4 * 

S^socié- Q’uest-ce qu’un Etat? Comment s’efl-il formé? On n entrera point 
tcs& leur dans de grandes difeuflîons pour rechercher l’origine des Sociétés. Touts 
Principe. i es Philolophes qui ont traité du Droit de la Nature & des Gens ont 
formé différents Siftèmes fur cette matière. Ajoutons feulement quelques 
mots à leurs fçavantes opinions. L’Homme nuit avec un défis infurmonta- 
ble de rendre fa condition meilleure. Ce Principe inconteflable & fécond eft 
la fource de toutes les actions humaines. C'eft lui qui a porté les pré- 
miers hommes à former tacitement dés Sociétés pour fe procurer plus 
d’agrément, plus d ’aifanct , & plus de fureté qu'ils n’en auroient eu en 
vivant ifolés & dans l’indépendance de l’état de Nature. Aujourd’hui 
cette recherche devient un fimple objét de fpéculation. Le fils nait ù 
côté de fon père, & devient, bon gré, malgré qu’il en ait, un Membre- 
de la Société. Les Principes de Sociabilité & les Loix politives lui dé- 
fendent de s'en leparer. Les fecours qu’il en a reçus dans fon enfance, 
& ceux qu’il a droit d’en attendre dans fa caducité , fecours fans les- 
quels il périroit indubitablement, lui impofent l'obligation d’en donner 
aux autres dans fon âge viril. 

§• 5 * 

Rut des L a raifon dit , & l’Hi flotte confirme , que les Sociétés ont été petites & 

imparfaites dans leur origine. Ce n’eftque peu à peu, & comme par degrés, 
en gene- ^ p ont f ormt ; s çe q Ue nous apellons des Sociétés Civiles, des Corps Po- 
litiques, 
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Iniques, des Etats. Mais quelque Amples qu’ayent été ces prémiers 
coinmenccmcns , il en cil rélulté un compofé fi merveilleux qu’on, peut 
comparer la ftruclure d'un Etat à celle du Corps Humain, tant à l’egard 
de fa régularité , que par raport à la quantité & à la diverfité des res- 
forts qui le font mouvoir. Ce font ces différens refiorts qu'il s’agit 
d'examiner un peu plus en détail. Le but de fe procurer de l’aifance & 
de la fureté par des fecours mutuels exige néceflairement la réunion 
d'un nombre de perfonnes proportionné à ce but de confédération. Donc 
un Etat doit être compofé par une Multitude de Sujéts ; & la réunion de 
quelque peu d’hommes ne forme pas encore un Corps Politique. Il 
faut que cette réunion fe fafle en un mime lieu , pour que les Membres 
puiflent agir promtement, & de concert, contre les perturbateurs de 
leur repos. Il rcfulte encore de là qu'une pareille Société Civile deman- 
de non feulement Fanion des forces de tous fes Membres, mais aufli F union 
de leurs volontés, de manière que la volonté du Chef de cette Société, dans 
les affaires qui concernent l’utilité commune , foit regardée comme la 
volonté pofitive de tous en général & de chacun en particulier. (*) De 
tout ceci il s’enfuit qu'un Etat régulier n’ejl autre ebofe que l'ajjemblagc tf une Ët« pX 
multitude de Citoyens , qui habitent la même contrée, & qui réunifient leurs for- "V*- 
cesiS leurs volontés , pour fe procurer toute les agrément , toute ! aifancc y £j’ tou- 
tes les furetés pojftbles. 

f 6 . 

Dans toute la Nature le Mauvais efl placé immédiatement à coté du Gourer 
Bon, mais dans une proportion fi inégale, que le premier l’emporte !< 
toujours fur le dernier. Il y a beaucoup plus d’efprits faux, que d’efprits 1 
jufles dans le monde, & par conféquent plus de médians hommes, que 
de gens bien. Cet Axiome , (oint à la confidération de la légéreté & de 
Pinconflance naturelle des humains, nous fait connoitre qu'il feroit im- 
pofiible qu’une Société put fubfifler, fi chacun de fes Membres pouvok 
fuivre fon jugement particulier dans la manière de travailler à la confer- 
vation & à la profpérité générale. 11 a donc falu néceflairement conve- 
nir d’un frein commun qui put tenir les méchans, les efpritsfaux, & 
les hommes inconflans, en refpeft. Ce frein efl; ce qu’on apelle Gou- 
vernement ; &les règles que ce Gouvernement preferit pour l’utilité publi- 
que & particulière des divers Membres de la Société , régies qui font 
cenfées renfermer la volonté de tous (J. précédent) font nommées 
Loix. 


§• 7 . 


Aristots, & quelques autres Anciens, qui ne font que trop en Forme,* 

POS- GouTcr * 
acmenr. 

l # ) Voyez, Puifendorff* Preû de U N*tmt <fr des Gens „ 
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poflefiîon de nous donner des mots pour des chofcs, ont diftingué qua- 
tre fortes ou formes de Gouvernement, & même quelquefois plus. 
Mais ces fortes de divilions & de fubdivilions arbitraires ne font pas fon- 
dées dans la nature de la chofe. Audi les meilleurs Politiques Moder- 
nes fe font-ils attachés à Amplifier leurs idées fur ces formes de Gouver- 
nement, même en conférvant les dénominations Grecques. Un Auteur 
refpedable(*),que par malheur le Monde vient de perdre, dit dans un 
excellent Livre : Il y a trois fortes de Gouvernements ; Le Républicain , le Mo- 
narchique (ÿ le Dcfpotique. Le Gouvernement Républicain eft celui ou le Peu- 
ple en Corps, ou feulement une partie du Peuple, a la Souveraine Puijfancc; Le 
Monarchique , celui où un feul gouverne, mais par des Loix fixes (Rétablies; au 
lieu que , dans le Defpotiqui , un feul , fans Loi fc? fans règle, entrante tout par fa 
volonté iÿ par fes caprices. Je ne fuis guère plus content de cette di- 
ftinêiion que de celles des Anciens . par la meme raifon que je viens 
d'infinuer. Aulîî les conféquences tirées dans les Chapitres fuivants do 
cette divifion préfupofée me paroifient-clles plus ingénieufes que vraies. 
La nature de cet Ouvrage ne permet pas d'entrer dans aucune difeus- 
fion à cet égard. On ne fçauroit s’engager dans des controverfes , mais 
on fe flate que le Leéteur trouvera lui-même la raifon de cette remarque 
dans les Paragraphes qui fuivront immédiatement. 


Trois for- Regclierement un Etat ne fçauroit être gouverné que par un 
Seul , par Plufieurs, ou par Tous. Il femble que la Nature même nous 
Gouvcr- enfeigne cette divifion. Si le Souverain pouvoir eft dans les mains 
aeroent. d’une feule perfonne, on apelle ce Gouvernement Monarchie ; fi une As- 
femblée de quelques Citoyens choifis en eft revétû, on le nomme Ari- 
Jlocratie ; s’il réfide dans tout le Peuple , c’cft une Démocratie. Nous avons 
des exemples d’une Monarchie parfaite dans la France, la Pruffe, le 
Danemarck &c. Les Républiques de Hollande, de Venife, de Gè- 
nes , nous en fourniftent de l’Ariftocratie ; les Comices ou Aflemblées 
du Peuple de il’ancienne Rome, quelques Cantons Suiffes, les Diet- 
tes d’Eleclion en Pologne , peuvent noos donner une idée de la Dé- 
mocratie. 


ixrporis- Toutes ces formes de Gouvernement fuppofent une conftitution ré- 
mcdci'E- gulièrede l’Etat ,&par conféquent des Loix fondamentales qui obligent 
îuivilr le Souverain & les Sujets. Les Gouvernements où il règne des abus à 
suc. cet égard ont d’autres dénominations. Quand le pouvoir abfolû de la per- 
fonne qui gouverne n’eft borné par aucune Loi ni aucune règle , qu’elle peut 


5 - 8 . 



fuivre 


(•) M. le Prclidcm de Montesquieu . d»nj ion Efprit des Ont, Lit. IL Cbsfi L 
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fuivre en tout fes caprices, & dire en chaque rencontre Sic vole, fie ju- 
bco, m apellc ce Gouvernement Defpetifme. Heureufement pour le 
genre humain , on ne peut guère donner d’exemple d’un pareil Gouverne- 
ment , ft ce n’eft celui de la Porte Ottomane, où tous les Sujets, de- 
puis !c Grind-Vizir jusqu’au dernier des Forçats, font Efclaves nés du 
Grand Seigneur, qui fans forme de procès peut leur ôter jusqu’à la vie. 

Il ne fera pas néceU’.tire de remarquer ici qu'un Empire Delpotique eft 
«gaiement dangereux pour le Prince & pour tes Peuples ; pour les Peu- 
ples, parce que le p: rnier Monarque , qui aura l’efprit & le cœur mal 
faits, ne manquera pas de mettre tes Sujets au défefpoir; pour le Prin- 
ce, parce que le pouvoir pouffé jusqu’à l’extrême le met toujours fur 
un Trône |chancelant , que nous voïons à tout moment des Sultans, ou 
des Cears , détrônés, étranglés, entérinés, & que plus la puiflance eft 
abfolue , plus les révoltés font à craiadfe. 

jftr : Roi- aaet '!- v 4 » si;:». .? - ■ ’ > 

§. IO. 

On fçaic bien cependant, mais on n’ofe presque le dire , que , dans P»™ 11 ' 1 * 
beaucoup de Monarchies modernes, le pouvoir des Rois eft nuancé de 
fortes teintes de Defpocifme ; car celui qui a la force, celui qui eft le |c 
Maître de l’Armée, eft proprement le Maître de tout. Or dites à l ‘ uc ' 

■un Prince auffi Defpote: Sire, f eûtes vous Monarque , c’eft lui dira don- 
nez, cedez une portion de votre pouvoir, de votre autorité qui à tant 
«d’appas pour de certaines âmes. Il faudrait cependant qu’il le fit , s’il 
penloit bien. Etre heureux, aqüérir de la gloire ce font tes vœux du 
Gage. Eh bien! Les Rois d'Angleterre , les Rois de France font- ils 
moins refpeciés que les Czars , que les Sultans? Jouïflent-ils moins de 
coûts les biens de la terre ? Font-ils une figure moins belle dans ITfiftoi- 
re Civile ou Militaire? Non, tout au contraire. Ils ont tous les avan- 
tages desDefpotes, & de plus la confoîation des cœurs généreux, de 
rogner fur des hommes , mais non pas fur des Efclaves , de voir tous 
les jours fous leur* yeux des Sujets neureux, d’étre aliîs fur un Trône 
tranquile , affermi par la fidélité , tandis que le moindre foupçon de 
révolte fait trembler le Defpote. 

§• ïf- 

Si celai qui gouverne feul, fe fondant uniquement fur fa puiffan- GoBT « r * 
ce , ne fait que fuivre la fougue de fes paflîons déréglées , préfère fes in* ™ k-ux 
térets particuliers aux intérêts publics, s’il agit de deffein prémédité daru k* 
contre le falut de la Société, fouie aux pieds les Loix de l’Etat, ou s’é- ^°] sior " 
lève au-deffus d'elles, fi fon penchant le porte à la cruauté, on apelle 
un pareil Gouvernement Tirannù. Lorsque la Régence eft commife à 
plufieurs perfonnes de l’Etat, & que celles-ci agiffenc d’une manière con- 
traire au bonheur de la République , lui préfaçât leurs intérêts parci- 

. culiers,. 
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cuüers , ne cherchent qu’à agrandir leurs familles , ou à artouvir leurs 
partions , alors l’Arillocratie dégénéré en Oligarchie. Quand touts les 
Membres de l’Etat tiennent d'une commune main les rênes du Gouver- 
nement, & que le Peuple alors fuit aveuglément fes partions effrénées, 
fans confulter la faine raifon fur les véritables intérêts de la Républi- 

3 ue, un pareil Gouvernement eft nommé Politie. Seroit-il néceflaire 
e remarquer que ces fortes de Gouvernements vicieux n’ont jamais 
été, ni ne fçauroient être d’aucune durée, & qu’on n’en parle ici que 
pour en faire connoitre les noms ? 

§. 12 . 

De ces différentes formes de Gouvernement , que les Politiques nom- 
ment Simples , il en eft forti d’autres qu’ils apellent Compofis ou Mixtes , 
& qui tiennent plus ou moins foit du Monarchique , foit de l’Arifto- 
cratique, foit du Démocratique. L’Angleterre, par exemple , eft fou- 
mife à un Gouvernement Monarcbico-Arijtocratico- Démocratique. On cite 
cet exemple , parce qu’il réunit tous les trois Siftèmes réguliers. Le 
Roi n’y eft pas moins Monarque , quoi qu’au jour de fon Sacre il s’en- 
gage envers Dieu & fon Peuple à regner de telle manière, non plus 
qu’un Chef de Famille ne perd rien de fa qualité eflentielle & de fes pré- 
rogatives quand même il auroit promis à fa Famille de la régir fous de 
certaines conditions, & quoiqu’il doive lui tenir parôlef*). Les deux 
Chambres du Parlement nous préfentent, d'un autre côté, le tableau 
parfait de l’Ariftocratie; & les AlTemblées du Peuple dans lesquelles 
chaque Citoyen, qui a fon propre foyer, donne fa voix pour l’élection 
d’un Député au Parlement pour fa Province, ces AfTemblées, dis-je, 
font purement Démocratiques, ainfi qu’on le verra expliqué plus di- 
flinétcment dans la troifième Partie de cet Ouvrage au Chapitre de l’An- 
gleterre. Le Gouvernement de la Pologne peut aufli être comparé en 
quelque manière à celui de l’Angleterre. Enfin il faut encore compter 
au nombre des Gouvernements Compofés, ou Mixtes, ces AfTociations 
de plufieurs Etats Souverains par eux-mêmes, mais trop foibles pour 
fùblifter chacun féparément, qui s'unifient , pour multiplier leurs for- 
ces, & qui établirent une Régence commune qui régie les Affaires pu- 
bliques , & qui décide même des intérêts des particuliers en dernier res- 
fort. Tels font l’Empire Germanique, les fept Provinces-Unies , les 
treize Cantons SuifTes. Nous déveioperons encore touts ces Siftèmes 
en traitant de chacun de ces Etats dans le troifième Volume. 


§• * 3 - 

On appelle Anarchie lorsque l’Etat n’a point de Chef, quand chacun 

y 

( * ) Voyez Grotius De jure Belli fr Paùi, Lih,I. Cap.Ul. 
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Î vit à fafantaifie, au mépris des Loix, quand le défordre & la con- 
ufion y régnent. On fenc bien que c’eft-là le plus grand vice dont 
un Gouvernement foit fufceptible , & qu’une pareille fituation précède 
immédiatement la ruine de 1 Etat. 

§■ H- 

Les Politiques & les Philofophes ont fouvent agité la queftion: Le- 
quel de tout cet différents Gouvernement efi h préférer pour le bien des Peu- 

Î les? Queftion d’autant plus difficile à décider, que toutes les chofes du 
(fonde ont deux faces, celle des avantages, & celle des inconvéniens. 
Lorsque, dans la Monarchie, toutes les volontés font réunies en une 
feule perfonne, il eft certain, & prouvé par l’Expcrience, que toutes 
les réfolutions fe prennent avec plus de promtitude, & font exécutées 
avec plus de vigueur. Soit dans les entreprifes qui peuvent fe former 
pendant le calme de la Paix, foit dans les tems orageux de la Guerre, 
un Etat Monarchique eft plutôt fait pour aller au grand, & pour impri- 
mer du refpecl , qu’une République. Les Troupes font mieux difcipli- 
neés , & agiflent avec plus d’ambition & de valeur fous un Roi Guer- 
rier , que fous un Général qui eft Sujet comme le moindre Soldat. Audi 
a-t-on vû que, dans des tems difficiles & dangereux, tous les Peuples, 
foit anciens foit modernes , ont été obligés d'élire ou un Roi , ou du- 
moins un Chef qui en eut l’autorité. La néceflité obligea les Juifs à fe 
donner un Roi; toutes les fois que la formidable République Romaine fe 
vit menacée de quelque danger éminent , elle créa un Diéiateur dont le 
pouvoir étoit fans bornes ; & de nos jours nous avons vû la République 
d’Hollande rétablir le Stadhouderat , pour fe foutenir contre les armes 
viétorieufes de la France. C’eft-là le bon côté de l’Etat Monarchique. 
Mais, fi l'on confidére qu'il entraine une grande partie de la Liberté na- 
turelle des hommes, fi l’on réfléchit que jamais Empire n’a été ni ne 
fsauroit être gouverné parunefuite de Princes tous également fages& éga- 
lement bons, il faut avouer que voilà de terribles inconvéniens. Dans 
les Gouvernemens Ariftocratiques, la Souveraineté étant divifée, le pou- 
voir d’un Collège , ou d’un Magillrat, fe trouve toujours contrebalan- 
cé par celui d’un autre. Chaque Tribunal, chaque Sénateur, efi comp- 
table de fa conduite à d'autres , & à la République en général ; la Liber- 
té y eft plus grande; Avantages immenfes & d’un prix ineftimable! 
Mais n’a-t-on pas vû que les Peuples Républicains fe font donnés 
quelquefois autant de Tirans qu’ils avoient de Magiftrats ? Les trou- 
bles domeftîques , les Guerres Civiles , qui ne fçauroient manquer d'arri- 
ver dans les grandes Républiques, ne font -ce pas des maux cruels? 
Les Républiques médiocrement formidables ne courent - elles pas un 
risque continuel de fe voir fubjuguées parle premier Conquérant y Dans 
les Démocraties , c’eft aflurément une grande fatisfaâion pour chaque 
Citoyen de concourir en quelque manière au Gouvernement de l’Etat , 
Tome I. D £ 
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& de jouir de tous les avantages d'une Liberté fort étendue. Mais cet* 
te Liberté ne dégénere-t-elle pas trop facilement en libertinage? Les 
déciüons de la Multitude font -elles toujours fages? La fougue de la 
Cohuë ne devient-elle pas trop fouvent la fource de mille défordres ? Eft- 
il poflible que, dans un fi grand nombre d’hommes, il n’y en ait pas 
qui fe laiflent corrompre par l’intérêt? Tout bien conlidéré , tout bien 
pefé, une Nation qui a un Roi à fa tête, dont l’Autorité Abfolüe eft 
tempérée par la force des Lois, n’eft pas la moins heureufe. 

§• l 5- 

Mais enfin, de quelque nature que puifle être un Gouvernement, dès 
qu’il eft fage, fa plus grande perfection conlilte dans fa durée. Il faut 
que fa conjîitutlon Joit telle , qu'il ne puiffe pas facilement changer de forme. Au 
contraire , c’eft un des plus grands vices du Gouvernement s’il ex- 
pofe l’Etat à une révolution. Car il ne fçauroic devenir, par exem- 
ple, de Monarchique , Ariftocratique , fans que le Souverain foit dé- 
trôné; il ne peut non plus devenir Monarchique, d’ Ariftocratique qu’il 
étoit, fans quelque révolte, ou fans être fubjugué par un Conquérant; 
L’Ariftocratie ne fçauroit fe changer en Démocratie, à moins que le 
Peuple ne renverfe l’ordre établi , jusque» à fe défaire de fes Magiftrats. 
Or comme toutes ces révolutions ne fçauroient fe faire fans expofer 
l’Etat aux plus grands dangers , & fans caufer le malheur de beaucoup 
de Citoyens, il eft de l'euence d'un bon Gouvernement qu'il fok.du- 
rable. 


§. \ 6 . 

Nous avons dit plus haut ( §. 8- ) qu’un Etat efl régulièrement gou- 
verné par un, par plufieurs, ou par tous. Or il eft clair que, dans 
les Monarchies* la perfonne qui règne feule , dans les Ariftocraties , 
les Sénats , & dans les Démocraties , le Peuple afiemblé en Corps , pof- 
fident la Souveraineté dans toute fbn étendue, fans néanmoins que, 
dans les deux derniers Gouvernemens, un Membre du Sénat, ou un 
Otoyen, pour lui feul, puiffe former la moindre prétention à quelque par- 
tie que ce foit de la Souveraineté , ou à aucnne de fes prérogatives. Il 
eft à propos de faire connoitre maintenant ce que c'eft que la bouverai- 
neté, tant à l’égard de fon e/Tence, que par rapport i fes caraftères , 
comme aufli les moyens d’y parvenir. 


Or on parvient à la Souveraineté, ou (t°.) par Droit de Suce Mon , 
ou (a 0 .) par Droit £ Election , ou (3°.) par Droit de Conquête. LeDroit 
de Succeffion comprend non feulement l'héritage qui s'en fait de Père 
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en Fil* en ligne direâe , mais auflî, au défaut de cette ligne direâe , en 
ligne Collatérale , félon l’ordre établi par les Loix Civiles en faveur de ceux 
qui tirent leur naiffance de la même fouche en divers degrés de proxi* 
mité. Ce Droit de Succeffion , établi dans tous les Roïaumes , Princi- 

I iaucés , & autres Etats Héréditaires , ne s’étend régulièrement que fur 
es Enfans Mâles d’une famille ; Mais il eft des païs où les Femmes peu- 
vent, en vertu des Loix fondamentales, au défaut de ces Mâles, fuccéder 
aufli à la Souveraineté. Nous en voyons un exemple célébré dans la 
Maifon d’Autriche dont les vaftes Etats fc trouvent réunis fous la Do- 
mination de l’Augufle Héritière du dernier Empereur Charles VI. par la 
difpofition de la Sanâion Pragmatique. Les Trônes d’Angleterre, de 
Ruffie, de Suède, & de plufieurs autres Etats , ont été occupés par de* 
Princefles , en vertu des mêmes Loix. On peut encore aquérir la Sou- 
veraineté d’un païs par le Mariage avec une PrincefTe qui en eft Héri- 
tière légitime. Ceft ainfi que les Etats pofledés par Charles le Hardi , 
dernier Duc de Bourgogne, pafférent dans la Maifon d’Autriche, par 
le Mariage de Maximilien I. avec la PrincefTe Marie , fille unique de ce 
Duc , & la plus riche Héritière de l’Europe. Il y a beaucoup d’exem- 
ples pareils dans l’Hiftoire. 

. ' ! . . §• 18. ... 

O n comprend auflî fous le Droit de Succeffion lorfqu’un Prince a- Donwiou 
quiert la Souveraineté fur un Etat par la Donation qui lui en eft faite de 
la part d’un Monarque qui eft en droit de la faire. Les Empereurs , 
par exemple, ont fait plufieurs de ces fortes de Donations à des Princes 
de l’Empire. Frédéric I. ci-devant Burggrave de Nurenberg, obtint 
de cette manière la Marche & l'Electorat de Brandebourg, par une Dona- 
tion de l’Empereur Sigifmond,ilTû de la Maifon deLuxembourg , & en reçut 
l’inveftiture en 1417. à la Diete de Confiance. Les Empereurs ont aufli 
accordé fouvent des ExptÜance: fur des Fiefs de l’Empire â des Prince* 
qui leur avoient rendu des fervices, & ils en ont été inveftis lorfque 
ces Fiefs font venus à vaquer. Enfin le Droit de Succeffion comprend 
toutes les aquifitions que l’on fait par des Conventions de famille , Fades 
de Confraternité , Cefftons faites en vertû de Traités publics, Echanges, 

Trocs , ék autre i Contrats ufités parmi les Souverains. Les homage* 
ue les Peuples rendent à leur nouveau Souverain fervent de preuve 
e leur contentement, & achèvent de rendre le titre légitime. 

§* * 9 * 

n ne faut pas oublier ici les Dtfpofuiont Teflamentaires , en vertu de* rxrpofi- 

r elles un Souverain fait pafler fes Etats, foit en entier, foit en partie, r '°n*Tef- 
un Prince qu'il nomme fon Héritier. Ce fut par un ffimblable^^* 0 '* 1 ' 
Teftament que Charles IL dernier Roi d’Efpagne , de la famille d’Autri- 

D 2 che, 
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cbe , appella au Trône d’Efpagne fon Arriéré Neveu Philippe Duc d’An- 
jou, au préjudice de fcs Neveux Jofeph & Charles, Fils de l'Empereur 
Léopold & de Marguerite Thérefe, Sœur de Charles; difpofition qui 
«ccafionna la fatneufe Guerre de Succeflion. Si l’on confidére l’origine 
delà Souveraineté (§. 5. & 6.) on diroit qu’aucun Monarque n’eft en 
droit de faire un pareil Teftament , mais qu'à l’extinétion d’une fa- 
mille régnante le Peuple, ou les Chefs de la Nation, devroient s’af- 
fembler pour élire un Nouveau Souverain (*). Mais, fi l'on réfléchit 
au caraélèrc diftinftif de la Souveraineté, en vertu duquel la volonté 
du Chef dune Société doit être regardée comme la volonté pvfitive de tous fet 
Membres , le Prince paroic être fondé à faire une femblable difpofition; 
d’autant plus que la Succelîion Héréditaire étant une fois établie dans 
un Etat , il fe trouve toujours dans le monde des Sujets qui font , ou qui 
fe difent, parensdu dernier Prince régnant, qui forment des cabales ât 
des partis, qui allument des Guerres, & qui caufent à un pats des 
maux que la Difpofition Teflamentaire prévient, furtout fi elle eit 
faite de longue main, communiquée à la Nation, approuvée & garan? 
tic convenablement, 


§• 20 . 

etcâioo. Le fécondé manière d’obtenir la Souveraineté ell T Election, foit que 
cette Eleétion fe falTe par les Suffrages des Chefs d’une Nation , foit par 
ceux des Députés du Peuple. C’cff ainfi que les Electeurs dcH’Empi- 
re, que l’on doit eavifager comme les Chefs de la Nation Germanique, 
ont le droit d’élire un Empereur des Romains , & que les Nonces , ou 
Députés, de la Nobleffe Polonoife des différentes Provinces & Dif- 
trias , procèdent à l’Eleélion d’un Roi de Pologne lorfque ce Trône ell 
vacant, cette Nobleffe Polonoife ne pouvant être envifagée que 
comme Peuple par fon grand nombre par les Métiers quelle exerce 
fans déroger. 


§. ai. 

Comp&t La Conquête ell le troifième moyen d’aquérir la Souveraineté fur un 

* Etat. 

(• ) Lorfuue, dans un Roïaume, ou autre Etat Héréditaire, la Maifon Régnante vient à s'é- 
teindre, les Peuples rentrent dans leur première Liberté, & ont le Droit ou d'élire un autre Sou- 
verain*, ou de changer la forme de leur Gouvernement, en venu d’un Droit fondé fur le Droit 
Univerfcl des Gtns, & que l'on nomme Droit de PofHhninte , oh de Rêver fi- n /ru même élut d'où 
on avoit été enlevé par foret. C’dl ainfi uu’aprés Fcxtinétion de la famille Carlovrnfpenne les 
Peuples de 1a Germanie rentrèrent Jure Pofttiminii dans tous leurs anciens Droirs, & les exercèrent 
en effet par l'éleâion qu’ils firent de Conrad, Duc de Franconic, de Henri Duc de Saxe, furnom- 
nic YQiJeleur ôcc. Grotius, dans fon Droit de la Guerre fr de U Paix , Part, If. Liv. 111: Chap. IX. 
traite fort au long de ce Droit, mais l'explique aflez. obfcu renient. Cette matière apparteraot 

S lutôt au Droit des Gens qu'à la Politique, nous nous difpenfons d’en parler; mais tout Homme 
'Etat fera bien de I ’etudier, par cejquc le Droit de Pofilrminie fort four eut de foadvmcnt aux Droits 
de* Frioccs, à 1* Liberté recouvrée des Prifoooicr* de Guerre ta. 
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Etat. Ceft «ne manière violente & forcée , il faut en convenir ; mais 
la nature des chofes humaines l’a rendue légitime , comme nous le fe- 
rons voir plus bas (2. Part. Chap. VII.). Il faut cependant diftinguer 
entre un Julie Conquérant & entre un Ufurpateur heureux; & pour que 
la Souveraineté du Conquérant même foit légitime , il eft neceflairo 

Î ue le confentement & les homages folemnels des Peuples la con- 
rmeat. 1 : 


02 . 


• §, 

-« - ■ •. .•ft.'f, 

! La Souveraineté e/l le Pouvoir Abfolû de diriger les volontés & les allions de Défini- 
tous les Membres d'un Corps Politique , pair le bien de l'Etat. Il s’enfuit de c wu. 
cette définition que (i°. ) la perfonne (ou le Corps de l’Etat) enicsdei» 
qui réfide la Souveraineté, doit être indépendante, fans être tenue de 
rendre compte de fa conduite à qui que ce foit ici bas. Gn objeélera 
peut-être qu’en Angleterre le Roi, que la Nation même appelle fon 
Souverain, eft obligé de rendre compte au Parlement de- fes aftions ; 
mais on répond que, dans la Grande-Bretagne, la Souveraineté réfide 
dans la perfonne du Roi uni avec fon Parlement, ce qui ne fait qu’un 
Corps d’Etat enfemble , qui efl hors d’aâivicé de* qu’il eft divifé ; (2°) 

Que la Puiflance Souveraine eft au-defius de toute Loi Humaine ou Ci- 
vile; Car tout Souverain a le pouvoir Légiflatif. Donc l’origine & 
la durée des Loix dépendent de la volonté du Souverain ; ainfi le Sou- 
verain n’yfçauroit être fournis; autrement il feroit Supérieur de lui-mê- 
me , ce qui eft abfurde ; ( 3 0 . ) Que la Puiflance Souveraine eft Sacrée & 
inviolable, c’eft à-dire, que perfonne n’ofe lui défobeïr, ou lui réfifter, 

& encore moins fe révolter ouvertement contre elle, la fuite étant le 
dernier parti qui refte à prendre au Sujet menacé par fon Souverain d’u- 
ne injure manifefte ; (*) (4°- ) Que la Puiflance Souveraine eft géné- 
rale & indivilible , enlorte qu elle s’étend fur tous les Membres & fur 
toutes les parties de l’Etat, & (5°-) que la Souveraineté ne fouffre 
aucune diminution, ou altération, dans l’exercice de fon pouvoir; à 
quoi l’on peut ajouter ( 6°. ) qu’elle pofféde le Domaine éminent , ou le 
Droit de fe fervir, dans un befoin preflant, de tout ce que pofledent 
les Sujets , pour le bien public, comme, par exemple, d’abattre lesMai- 
fons, ou ae détruire les Jardins des particuliers dans un tems ou la 
Ville eft afliégée, d’ouvrir les Greniers de ceux qui ont des grains en 
tems de famine &c. (t)- 

i 23. 

’>' • .1 d -ifc I' - -' • , • 

Ces caraftères noos font connoitre combien il eft déraifonnable & statut m, 

•5 dan- 

& du Citnru, Ur, II. Chap. IX. 

*t*rt & du Gens. Lif. VUi. Qwp.V, j* 7, 

D a 


( » ) Puffcndorff, Dettmt de PHi 

(t) Voyïi PuffeodorfT, Drtit de la Nature 
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dangereux de permettre, dans un Gouvernement, l’Introduflion de ce 
que les Politiques nomment Statut in Statu. Ils entendent par-là cet abus 
infigne qui a lieu quand le Souverain tolère qu'une autre Puiffance , fait Eccli- 
fiajliquc jfoit Civile , ou mime quelque Société particulière, quelque Corps de Mé- 
tier , extrce fur une partie des Sujets de f Etat un pouvoir Légijlatif & Coac- 
tif , qui ne doit être rifetvé qu’au Souverain feul. Une pareille indulgen* 
ce ne fcauroit manquer d’avoir les fuites les plus funeltes. On n’en voit 
point d’exemple plus frappant, ni plus odieux, que dans l’établiffement 
L/lnquifi- de l’Inquifition Romaine. Ce Tribunal abominable dont les Principes 
noa - Sanguinaires font fi oppofés aux Principes Sacrés de la Religion Chré- 
tienne & à l'idée que nous devons nous former de la volonté d’un Dieu 
de Paix & de Miféricorde, a étendu fa cruelle Domination fur l’Efpagne, 
furie Portugal, & fur quelques autres contrées de l’Europe. Voyons 
quelles en font les conféquences. L’Ignorance & la Superflition, qui font 
les fondements de cet affreux édifice, y tiennent comme enchainées la rai- 
fon <Sc la Religion éclairée. Le danger que l’on y court , lorfqu’on rai- 
fonne, abrutit l’efprit des Peuples. Ce rétrécilTement de l’efprit géné- 
ral d’une Nation étouffe l’induftrie. Le défaut d’induftrie appauvrit 
l’Etat, même au milieu des richeffes de l’Europe & de l’Amérique. Les 
Inquisiteurs, Sangfues cruelles, achèvent de tirer l’Or & l’Argent des 
Peuples pour l’envoyer à Rome , ou l’enfévelir dans des Monaitères; le 
Citoyen même le plus honnête homme, le plus digne , efl: dans un danger 
continuel de fe voir trainé a tout moment devant ce cruel Sénat , de paf- 
fer fa vie dans les fers , d’avoir fes biens confifqués, ou de périr fur le 
Bûcher. Et pour quel but toutes ces horreurs ? Paçce qu’à prendre les 
chofes au pis, cet homme cherche une autre route que celle qu’en- 
feigne l’Eglife Romaine, pour s'approcher de fon Dieu & obtenir le 
Paradis. Les Rois, dans ces pais, n’y font plus les feuls Maîtres de 
leurs Sujets; ils font eux- mêmes fur un Trône chancellanc. S'ils éten- * 
doient leurs bras pour frapper , pour détruire , cette Idole , la Super- 
ftition armeroit foudainemenc mille bras Fanatiques contre eux. Le Fer 
& le Poifon ne feroient point épargnés. De telles inventions Monflrueu- 
fes fubûflent, un pareil Status in Statu eft toléré dans le XVIII. Siècle; 
Quelle honte aux yeux de la Poftéritél 




§. 54. 


DroioRé- Apres avoir parlé de la Souveraineté & de fes caractères, voïons 
pux > quels font fes Droits. Les Politiques en comptent huit , qu’ils nomment 
Droits Régaux, Regalia , ou jura Majejlatica. i». Le Droit de la 
Lègijlatian , 2 0 . le Pouvoir Judiciaire, 30. Le Droit d'établir des Magiftratt 
fubajternes & de difpofer de toutes les Charges de l’Etat , 40. le Droit 
d’exiger de Impôts & des Sublides, So- le Droit de déclarer la Guerre, 
6 °. le Droit de faire la Paix, 70. Le Droit de conclure des Alliances , 8°. le 

Droit 
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Droit d'envoyer des Mbajfadeurs (•). Ceue djftinéUon une fois re- 
çue, & uficée chez tous les Auteurs Politiques, ne nous permet pas de 
la changer. Les principes d’ailleurs en font fondés dans la Nature. 

§• 25. 

Tous les Citoyens ayant dépofé entre les mains d’une feule perfon- Léni- 
ne, ou d'une AiTemblée , l’Autorité Souveraine , il faut nécefTairement que iwoîr 
celle-ci ait le droit de preferire des règles générales & perpétuelles félon Cxu&S. 
lesquelles chaque Membre de la Société doit fe conduire; & c’eft ce 
qu'on apelle Loix. Il feroit inutile , & même riüible , fi quelqu'un avoit 
le pouvoir de faire des Loix fans polféder celui de fe faire obéïr & 
d’infliger des peines aux contrevenants. C’eft ce qu’on nomme le Pou- 
voir CoaQif, qui eft une fuite naturelle & inféparable du Droit de Lé- 
giflation. 

§. 26. . , 

Avec quelque précifion & quelque clarté que les Loix ayent été 
dreffées, il n’eft pas poflible de prévoir tout, & l’interprétation eft tou - 1 

K urs équivôque. La Jurisprudence d’ailleurs n'eft , dans le fonds , que 
irt d’apliquer chaque cas qui fe préfente à la lettre de la Loi qui lui • 
convient, ou de juger ce que les Loix règlent en telle rencontre. Tout 
cela eft trop arbitraire , & trop incertain pour l’abandonner aux lumiè- 
res de tous les Citoyens. Delà naît le pouvoir Judiciaire du Souverain, 
lequel cependant eft fujet à une réftriélion que nous déveloperons au 
Chap. VI. §. 25. 

■ ' §- 27 - 

Le Souverain, ou le Corf s de la Nation qui tient la Souveraineté , ne Droit a* 
fçauroit lui feul examiner coûta les démêlés des Citoyens, adminiftrer 
les Finances , lever les revenus de l’Etat , découvrir les deffeins des P i ou . 
voifins , commander aux Troupes , & pourvoir en tout au bien public. 

Ce n’eft pas là l’affaire d’un homme , ni d’une feule Affembiée. Il faut 
des Magiftrats fubalternes, des Miniftres, des Généraux, des Offi- 
ciers. Le Droit de les nommer eft ce qu’on apelle Jus Magifiratuum , qui 
feu] eft réfervé au Souverain. 

- .§• a8 - 

. I > , I . t . ■ . : .! 

L’ E kx ;t e t i e n de l’Etateaige desdépeofe#, &de très grandes dé- 

penfes. Sub c ^’ 

( • ) Jtu Ltgtm , - Juiiùnvm , Uagiftratmm , Tribut mm , Btlli, Pmit, Frdtrum, Uga- 
ttrm. 
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penfes. Qui eft- ce qui le* fournira, fi ce n’eft l’Etat même? Le Sou- 
verain n’a point de Mines, ni de Tréfors inépuifables; au contraire, il 
a befoin d’être entretenu lui-même, & payé à proportion de la Charge 
infiniment pénible qu’il occupe , & de la magnificence à laquelle il eft 
obligé par fon rang. Il s’enfuit donc eue le Souverain eft feul en droit 
de lever des Impôts & d’exiger des Sublides de fes Sujets. 

§• * 9 - 

A confidérer un Coips Politique ou une Société dans fon état naturet 
& primitif, il eft évident que le Souverain feul eft en droit d’affembler 
<St d’armer touts les Citoyens pour la défenfe commune; & c’eft ce 
qu’on apelle le Droit de faire la Guerre. Depuis l’introduftion des Ar- 
mées & des Soldats conftanment Coudoyés (per petuus Miles ) , il eft éga- *. 
lement clair qu’une des premières fondions du Souverain confifte à veil- 
ler à l'entretien & à la difeipline des Troupes , & » s’en fervir au be- 
foin contre les Ennemis de l’Etat. 

§■ 3 °- 

D ü Droit de faire la Guerre s’enfuit naturellement celui de conclure 
la Paix. Une Puifiancc qui auroit perpétuellement les armes à la main 
fuccomberoit tôt ou tard. Le Souverain feul eft capable de juger du 
moment de l’apropos , & des conditions auxquelles il eft avantageux 
pour l'Etat de faire la Paix avec fes Ennemis. 

§• 3 1 * 

Les Traités & les Alliances fe font en têtns de Paix & de Guerre 
avec les autres Puiflances , pour s’aflurer d’un fecours mutuel , au be- 
foin , & pour faciliter le commerce réciproque de fervices. Les avan- 
tages qui en réfultent tournent au profit de l’Etat, mais il n’apartient 
naturellement qu’au Souverain feul de les contrarier. 

§• 3 2 - 

Enfin le Droit des Gens nous explique clairement les raifons pour 
lesquelles le Souverain, ou l’AfTemblée revêtue delà Souveraineté , eft 
feul en Droit d’envoyer des Ambaffadeurs , ou des Miniftres publics , à 
une autre Puiflance , fi l’on veut qu’ils jouïflent de touts les Privilèges 
que leur accordent les Conventions, foit tacites, foit exprefles, que 
les Peuples ont faites entre eux pour les Ambaflades réciproques. 


J. 33- Quand 
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§• 33 - 

Quand on réfléchit fur tout ce qui vient d’étre dit, quand on confi- Fr ci» 
dère tous les Droits de la Souveraineté, il efl certain qu’on ne peutque 
s’étonner du Pouvoir immenfe que les hommes ont donné à d’autres Pouvoir 
hommes fur leurs vies & fur leurs aélions. Renoncer à la Liberté na- 
turelle ! N’agir déformais que félon la volonté d'autrui ! Soumettre fon 
exiftence , fes biens, fes Enfans à unMaitre! Quel mots! Quelle ma- 
tière à réflexion ! Heureufement pour le genre humain que les dangers 
de cette autorité font contre-balancés par d’autres confidérations qui 
peuvent confoler & raflurerles hommes; Par exemple, que la Providen- 
ce n'a permis que rarement qu’il s’élevât de ces fléaux des Peuples, de 
ces Monftres qui ont abufé à l’excès de leur Pouvoir ; Que les intérêts 
des Princes font immédiatement liés avec ceux de leurs Sujets ; que par 
conféquent un Tiran achevé , qui, de*gaîeté de cœur,extermineroit les 
hommes, ou les dépouilleroit de tous leurs biens, n’eft presque qu’un 
Etre de raifon. En agir ainfi, ou briller fes Palais, détruire les Arbres 
de fon jardin, jetter fes Tréfors dans la Mer, feroit faire précifément 
la même chofe , & ne pourroit être confidéré que comme l’ouvrage d’un 
Infenfé, que les Peuples feroient en droit d’enfermer, pour fon bien & 
pour le leur. Un Prince fage, au contraire, eft toujours humain. Il 
fent que fes devoirs envers l’Etre Suprême, envers fes Sujets, envers 
Soi-méme , & par rapport à fa propre gloire , l’obligent à rechercher tout 
ce qui peut tendre à l’avantage de la Société qu’il gouverne , & qu’il 
n’y a que ce moyen pour rendre fa Puiflfance formidable & confiante , 
tandis que les Tirans vivent dans une inquiétude perpétuelle, & finis- 
fent tous comme les Nérons. 

§• 34 - 

Les Vertus les plus eflentielles des Souverains font la Juflice & la Dcnur- 
Sageffe. En effet, dès qu’il fe préfente, dans le Gouvernement des 
Etats y quelque affaire qui demande une délibération, il faut naturelle- terminée* 
ment faire cette queftion: La démarche ejl-cïïe jufle, cjl-elle utile? On ne 
fçauroit féparer ces deux conditions, vû qu’il eft démontré quê toute l'uuiuc. 
utilité qui n’eft pas fondée fur la Juflice ne fait qu’en impofer par un.e 
apparence fpécieufe. L’Equité & le Droit décident la première propo- 
fition , la Prudence règle la féconde. Il s’enfuit donc que l’Homme 
d’Etat doit s’apliquer à connoitre ce qui efl jufle & ce qui efl utile dans 
les Affaires publiques. La connoiflance de ce qui efl jufle fe puife dans 
les Sciences que nous avons indiquées comme préliminaires (Chapitre IL), 

& le bon cfprit fçait en faire* une fage aplication. La connoiflance 
de ce qui eft utile à l’Etat nous eft enfcignée principalement par la Po- 
litique. 

Tomt I. E j. 3 j. Quit- 
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§• 35 - 

L» Doe- Quelque étendu, quelque précis qu'on foit en traitant une Scien- 
îJj&fcoce ce » ** n ' c ^ ? as P°ffible d'y faire entrer touts les détails du Sidême gé- 
n'cpmfTc néral. Audi la Politique ne prétend-elle point nous apprendre ce qu’il 
Çm deuils avanta 8 eux de faire dans chaque cas particulier qui peut Parvenir. 

' ‘ ' Elle fe contente de preferire des réglés générales dont on peut faire une 

jude & Page apiication en chaque rencontre. Elle fe partage en cinq 
branches fous lesquelles on peut comprendre naturellement tout ce qui 
peut tendre à l’utilité de l’Etat fans exception. Celui qui veut s’indrui- 
• re dans cette Science doit bien remarquer, & bien retenir , cette divi* 
lion, puisqu’elle fervira de baze à la Méthode que nous allons fuivre 
pour ranger chaque objet de cette vade étude dans le lieu qui lui con- 
vient, & en faire un Siftème auffi complet que la matière en elle-mê- 
me, la nouveauté du fujet, & nos foibles talens le permettront. 

§• 3 <>- 

obk'sdï Premier Objet, Il faut polir la Nation que Ton doit gouverner. 

qui. 01 "' Second Objet, Il faut introduire un bon ordre dans T Etat, y entretenir la 

Société , & y faire obferver les Loix. 

Troifième Objet, Il faut établir dans TEtat une bonne exalte Police.. 

Quatrième Objet , 11 faut faire fleurir T Etat £? le rendre opulent. 

Cinquième Objet , Il faut rendre l'Etat formidable en lui-même , 6? refpcfta- 
ble à fes voifins. 

Ce cinq Objets font d’une telle importance, qu’ils exigent un examen 
détaillé , puisqu’ils condiment tout le Sidème de la Science que nous 
avons entrepris de traiter. C’ed à quoi font confacrées les recherches 
que nous allons faire dans les Chapitres fuivans qui formeront la premiè- 
re Partie de cet Ouvrage. 



CHA- 
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CHAPITRE IV. 

De la Manière de polir une Nation. 


§. i. 


I L eft des Efprits bizares qui foutiennent qu’une Nation, vivant dans rrfiug# 
la fimplicité de l'etat de Nature, ayant peu de befoins , fans j£“‘ 
mœurs & fans politeffe , tels à peu près qu’etoient les RuJTes avant l'eat de 
Pierre I. eft préférable à une Nation policée & maniérée comme la Fran- t ' UUIC ' 
çoire, l’Angloife &c. C’eft foutenir, dans le fonds, que la Fièvre 
quarte vaut mieux que la fanté. Mais comme on ne manque pas de dé- 
fendre cette opinion paradoxe par des argumens fpécieux , qui parois- 
fent Philofophiques , & qui ne font que féduifans , nous nous fervironj 
de cette occafion pour toucher légèrement les principaux avantages qui 
en revicncnt à l’Etat quand le Peuple eft civil ifé. Le Lecteur poura 
les comparer avec ceux qui réfultent de la Barbarie, «St employer le* 
lumières de la faine raifon pour juger enfuite. 


§• 2 . 

Une Nation policée eft infiniment plus facile à gouverner qu’un Polir «me 
Peuple farouche. Les confpirations & les révoltes y font moins à crain* 
dre ; les chàtimens n’ont pas befoin d'y être fi rigoureux, «St le Czar i c « fonde- 
Pierre n'auroit pas été contraint, pour exterminer les Strelits , -d’employer 
des moyens qui font frémir l’humanité, s’il avoit trouvé des Sujets plus haïr & de 
policés; Car dès que les Principes manquent aux hommes, il fant des Cl 8 loirc - 
Suplices cruels pour les tenir en bride. Dans un Etat policé, il y a une 
liaifon entre les différentes branches du Gouvernement qui entretient le 
tout dans une harmonie perpétuelle , & qui prévient toute* les révolu- 
tions foudaines «St funeftes. Quiconque dit une Nation polie, dit une 
Nation chez laquelle les befoins font fort multipliés, & ces befoins font 
la fource de l'induftric qui , à fon tour , devient la Mère des beaux 
Arts , des Sciences , des Arts Méchaniques , «St du Commerce. La réu- 
nion de touts ces objets fait la félicité de l’Etat; & un païs fi heureux 
ne manque pas d’être fréquenté par un grand nombre d’etrartgers voya- 
geurs dont la dépenfe concourt à l’enrichir. Le bon .goût s’y introduit 
en toutes chofes, l’efprit s’y cultive, les grands hommes en tout genre 
fe forment, la vie y devient plus douce &. plus heureufe. Le Com- 
merce fait naitre des liaifons avec les autres Peuples , & enfin un Etat 
• s où 

Es 
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' 

où la Nution efl: polie joiie un autre rôle dans le Monde , & chez 
la Poftérité , qu’un Etat plus ou moins barbare. L’expérience de 
touts les Siècles confirme ce que nous venons d’avancer ; Mais il 
s’en faut de beaucoup que nous ayons rapporté toutes les préroga- 
tives d’un Peuple Poli fur un Peuple Saurage. Cet examen dcmanderoit 
un Volume ; nous renvoions le Leéleur à ce que les Montcsquioux , les 
Voltaires , les Melons, & tant d’autres illultres Auteurs de l'Europe 
moderne, ont dit fi ingénieufement & avec tant de vérité fur cette ma- 
tière. 


§ 3 - 


Ut» 


La. première règle delà Politique efl donc, qu'il faut polir fa Nation, 
owHc in* c’ell-à-dire , étendre les lumières de l’cfprit & former le cœur du Peu-» 
Peuple p] e à des mœurs douces, opération que les Latins expriment fi bien 
Sïvfiruity 1 ' par la phrafe ad Urbanitatem informare. Les Légiflateurs anciens & les 
Politiques modernes ont fouvent agité la queflion, s’il efl: avantageux 
pour l’Etat d’infliruire la plus baffe & la plus nombreufe claffe des Ci- 
toyens, comme les Païfans , les Ouvriers, les (impies Soldats, ou s’il 
vaudrait mieux les laiffer dans une parfaite ignorance ? Ceux qui font 
du dernier avis allèguent, pour raifons que ces efpèces d’hommes ne 
font dans le Mondequepour faire riombre , qu’on ne doit les regarder que 
comme des Machines , que la Société a befoin de leurs bras & non de 
leurs têtes, que les connoiffances qui leur font données ne fervent 
qu’à leur mettre mille vaines fpéculations dans refprit, dont il ne leur 
fçauroit revenir aucune utilité , que ces fpéculations les mènent à rai- 
fonner fur les Affaires publiques, & enfin à troubler l’Etat , ou du-moins 
à les diflraire de leurs travaux néceffaires &c. Mais on peut dire ici 
avec un grand Poète, Efl modus in rebut , funt certi deniqut fines; &c. Car 
d’abord il y aurait une elpèce de cruauté à laiffer tant d’hommes dans 
un abrutiffement llupide, dés qu’on efl: à même de les en tirer; & en 
fécond lieu , par tout ce qui vient d’être dit dans le Paragraphe précé- 
dent , on voit que la profpérité de l’Etat même dépend de la Politeffe gé- 
nérale qui régné dans une Nation. Or cette Politeffe ne fçauroit exi- 
ger fi tout le Peuple n’efl: civilifé , c’eft-à-dire , s’il n’efl inflruit à un 
certain point , s’il n’a pas l’efprit & le cœur formés. Il ferait abfurde 
de vouloit enfeigner aux Païfans, ou dans les petites Ecoles , des 
matières Philofophiques , des Langues étrangères , des Sciences ab- 
ftraites. Mais tout Citoyen a droit de prétendre qu’on l’inftruife de 
fes devoirs envers l’Etre Suprême , envers lui-même , envers la Socié- 
té, & qu’on lui aprènne, quoi qu’imparfaitement, de certains Arts dont 
il ae fçauroit presque fe palier dans la vie commune. 


5- 4- U 


Digitized by Google 


POLITIQ.UES. î7 

5 - 4 - 

Il ne s’agit pas feulement de civilifer une Nation barbare , fi la Pro- Différm- 
* vidence nous apelle à la gouverner , mais il eft auflï du devoir des Sou- 
verains d’entretenir dans la Pcîliteffe une Nation qui eft déjà civilifée. & , nT e- 
Dans le premier cas, les moyens qu’on emplove peuvent, avecraifon, 
être plus vigoureux , plus puiffants, & plus loutenus par la force coac- 
tivé , que dans le fécond. En cette matière il faut toujours revenir à 
l'exemple de Pierre I. Ce Prince habile fit des efforts prodigieux pour 
mettre fes Ruffes au niveau des autres Peuples. Il falut les contrain- 
dre , presque la bayonette au bout du fufil, à fe faire raferla Barbe, & 
à aprendre les Arts Méchaniques. Ce parti étoit fagement pris. Chez 
un Peuple encore barbare , il étoit néceîTaire de heurter de front les pré- 
jugés ; chez une Nation polie il faut empêcher, par des operations plus 
douces , qu’il n’en naiffe. 

§• 5 - 

L* Education eft donc le Principe de la Politeffe nationale. On Eduotic» 
entend par là les Joins qu'on prend pour cultivtr Tefprit de la jeunejfe , fois 
pour ta Science, foit pour les mœurs. Comme il y a différens états dans la 
Société, il faut que l’éducation d’un enfant foit conforme à l’état où il 
eft né , & au métier pour lequel fes parens peuvent naturellement le de- 
ftiner. Il feroit ridicule & même dangereux pour l’Etat de permettre 
que tous les enfans de Païfans fuflenc élevés comme des Gentils-hom- 
mes. Les uns doivent avoir pour objet d’aquérir des forces corporel- 
les , beaucoup d’aptitude pour les travaux Méchaniques , de la fimplici- 
té dans les mœurs, de la docilité dans la conduite, une refignation à 
pouvoir fe paffer des chofes fuperfiués , & ainfi du refte. L’objet de 
f éducation du Gentil homme, au contraire, eft le courage de l’efprit 
& du cœur, les talcns, les Sciences, la Politeffe, l’aménité dans les 
manières, la connoiffance & l’ufage du Monde, &c. C’eft aux parens, 
ou à ceux qui tiennent leur place, à prendre férieufement à cœur l’cduca- 
tion de leurs enfans. On peut s’en occuper dans tous les inftans de la 
vie. Un reproche , une leçon , un mot dit à propos , laiffe toujours quel- 
que imprcfTion dans un jeune efprit; «St elle peut fe donner, foit dans 
la mailon paternelle, foit dans les Ecoles ou Claffes publiques. 11 apar- 
tient au Souverain d’être attentif à ce qu’il n’y ait point de relâchement 
général dans ce devoir effentiel des Pères de famille, vû que la bonne: 
éducation fait les bons Sujets. 

§• 6 .* 

Les plus petits Villages, comme les plus grandes Cités, doivent EcoU», 
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avoir leurs Ecoles. C’cll au Département des Affaires Eclefiaftiques à 
veiller qu’elles foient toutes pourvues de bons Maîtres , bien réglées, ôc 
bien entretenues. Dans les Villes , les principaux du Clergé de chaque 
Paroiffe, & à la Campagne les Curés des Villages doivent être chargés* 
de finfpection particulière de leurs Eeoles. Il faut que la vifite s en 
falle de tems en rems. Il eft néceffaire d'examiner les talens & la con- 
duite des Maitres, les Livres dont il font ufage dans leurs leçons , les 
progrès de la jeuneffe , & réprimer févérement les abus qui ne man- 
quent pas de s'introduire dans ces pieux établiffemens. Ala Campagne, 
il ne faudroit enfeigner dans les Ecoles que ce qui apartient à la con- 
noiflance de Dieu & de la Réligion félon la Doftrine reçue dans le pals , 
& fur un Cathéchifrae aprouvé par le Souverain, le chant des Canti- 
ques , la Le dure , l’écriture , à chiffrer, & s’il étoit poifible les élemens 
de la Méchanique. Tout le refte eft fuperflû pour le Païfan. Dans les 
Villes, je voudrois qu’on allat un peu plus loin, & qu’on y joignit une 
inftruétion des principes du Deffein & des Arts Méchaniques les plus 
néceffaires, afin que les enfans puffent de bonne heure (e former le 
goût, fe rompre la main à ce travail, & prendre au-moins quelque tein- 
ture d une chofe qui leur eft fi utile dans tous les Métiers qu’ils peuvent 
entreprendre dans la fuite. Tous les Pères de famille, qui ne font pas 
en état de faire inftruire leurs enfans dans lamaifon, doivent les en- 
voyer à ces Ecoles publiques; & il feroit jufte de punir des parents 
qui, par avarice, ou par négligence, fe fouftrairoient à un dévoir fi 
effentiel. 

§■ 7 - 

Cb<r« & Outre les petites Ecoles , il eft néceffaire d’établir encore dans cha- 
u“unRue q ue Ville des Collèges diftribucs par Ciaffes , dans lefquelles on enfei- 
Matcrncï- gne à la jeuneffe les Langues & les Humanités , & où on la fait mon- 
lc - ter comme par degrés aux Sciences. La plus baffe de cer Ciaffes doit 
être deltinée à l’étude de la langue Maternelle. Rien ne donne une 
plus favorable idée de la PoliteiTe d’un pais que quand les Citoyens en 
général s’expriment bien & noblement; & il y a mille occafions, fur- 
tout dans les Républiques, où un particulier eft obligé de parler en 
public, & où la Science de fa Langue devient par conféquent indiïpen- 
labie. On ne fçauroit entendre fans admiration avec combien de net- 
teté & d’élcgance le gros de la Nation s’enonce en Angleterre. Il eft 
honteux , au contraire, que tout un Peuple parle un jargon barbare & grof- 
fier. En général la politeffe du langage forme un grand préjugé en fa- 
veur de celle de la Nation. Un jeune homme, d’ailleurs, en appren- 
nant les règles de fa propre Langue , fé met en même tems au fait de 
tout le Sifteme de la Grammaire, & fe prépare par là à faifir bien plus 
facilement les autres Langues Sçavantes qui lui font enfeignées dans les 
Ciaffes fuivantes. Le Souverain doit donner beaucoup d’attention à ce 
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que ces Gaffes foîent pourvues d’habiles gens qui y inftruifent la jeu* 
neffe, &qui fâchent lui inculquer, avec les Sciences, les principes de la 
Vertu & d’une bonne Morale. 


i 8 . 

En Allemagne on nomme Gymnaftum ce qui n’eft proprement que la Co:icg<* 
première Clalle ou la ClafTe fuperieure d’un Collège. C’eft ici qu’on pré- 
pare plus particulièrement les jeunes gens pour poufTer avec fuccts leurs 
études dans les Univerlités. Cet établifTement eft admirable. On y pla- 
ce un Régent & quelques ProfefTeurs qui font, pour l'ordinaire, des 
perfonnes de fçavoir & de mérite. Ils font obligés d’expliquer à leurs 
Ecoliers les meilleurs Auteurs Clalüques, tant Poètes que Hrofateurs, nota 
pour la fimple intelligence Grammaticale, qui leur a déjà été donnée dans 
les Gaffes précédentes mais pour les beautés foncières tant de la matiè- 
re que de l’expreffion. Cette efpèce de Commentaire, animé par le dif- 
cours , fait une imprelîion , fur les jeunes gens , qu’aucun âge n’efface , 

& qui fert merveilleufement à leur former le goût pour les Sciences 
même le plus relevées. On leur enfeigne aufïi les élemens des principa- 
les parties de la Philofophie , de l’Hiftoire, de la Géographie, de la 
Rhétorique, de laPoëfie, &c. De cette préparation dépend prefque 
toujours le fuccès des études d’un jeune homme. S’il porte à l’Uni- 
verfité un fonds d’ignorance, il eft rare qu’il en rapporte un fonds 
d’érudition. 11 eft trop tard de s’appliquer aux Sciences préliminaires , 
quand on doit avoir l’efprit occupé des Sciences plus fubümes. Ceux 
qui font chargés de la direction des Collèges doivent avoir foin que 
non feulement les Humanités y foient enfeignées, mais auffi enfeignées 
fans pédanterie & avec goût. Il eft très nccefTaire encore d’introduire 
l’ufage de ce qu’on nomme des A fies Oratoires dans lefquels on fait 
foutenir aux Ecoliers quelque Théfe, ou prononcer un difeours élo- 
quent, rien n’ctanc plus capable de guérir les jeunes gens de leur 
tftnidicé que lorfqu’on les accoutume de bonne heure à parler en pu- 
blic; & le Régent en prend occafion de corriger ce qu’il trouve de 
défeélueux dans leur prononciation , dans leur contenance & dans 
leurs ge^es, ce qui fert infiniment à les polir. 

§• 9 - 


En France, en Italie, dans les Païs-Bas, & dans quelques autres Coitigc* 
païs , les Jéfuites s’appliquent avec fuccès- à l’inftruftion de la jeu- ‘ 3c5 J clul ‘ 
neffe, & ils ont établi partout des Colleges qui font divifés en diffé- prouve*, 
rentes Gaffes. C’eft une obligation infigne que leur doit la Société, & 
qui répare beaucoup ce qui pouroit être répréhenfible dans le Sillè- 
me de leur fondation ou de ce que le Public leur impute. C’eft do- 
mage que ces Pères s’obftinenc à fuivre la Philofophie Scholafcique, & 
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à profeffcr ce Verbiage dans leurs Ecoles ; plus grand domage en- 
core qu’en Allemagne, en Pologne, en Efpagne, en Portugal & dan* 
d’autres contrées on ne découvre pas dans leur Ordre ce génie, cet 
efprit fin & délicat qui en fait le caractère général en France, où 
certainement on a vû fortir de leurs Collèges d'habiles fujets. Ces Re- 
ligieux ont établi, entre autres, l’ufage de faire reprefenter par leurs 
Rcprcfl-n- Ecoliers des Pièces Dramatiques; ufage qu’on devrait imiter dans tous 
les païs Policés, en retranchant ce qu’il y a de pédantefque & de dé- 
liranu- fe&ueux dans ces fortes de Pièces. Enfin comme les Etats différent 
■iijucs. par leur Siftèmes, par leur Religion, par de certains établiffemens 
fondamentaux, par des ufages invétérés, il efl: impolfible de preferi- 
re, en détail, les arangemens qu'on doit faire pour l’Inflruétion pu- 
blique de la jeuneffe. 11 fuffit qu’on lui fournilTe les moyens d’ap- 
prendre d'une manière , ou d’une autre, les Sciences que nous ve- 
nons d’indiquer. 

§. IO. 

Ac*dt- Outre ces Collèges, il efl bon d’établir encore des Académies des 
Noble!” Nobles, où les jeunes gens de qualité peuvent fe mettre en penfion, 
“■ " s ‘ & y faire, non feulement leurs Humanités, mais aufiï tous les exer- 

cices convenables à leur naiffance & à l’état qu’ils veulent embraffer. 
Il faut les pourvoir d’excellents Maitres, tant pour les Sciences que 
• pour les Arts & les exercices. Les heures doivent être réglées pour 
l’étude, pour la Mufique , le Deffein, les Mathématiques, & fur tout 
l'Architecture Civile & Militaire, la Danfe, les Armes &c. On fait 
très bien de combiner ces Académies avec celle ou l’on apprend à 
monter à Cheval , ou avec le Manège public. Rien n’efl plus utile à 
la Nobleffe que de (çavoir fe préfenter avec grâce, dompter un Cheval 
indocile, ou fe défendre contre un adverfaire qui en veut à l'hon- 
neur ou à la vie. La Politeffe & les bonnes manières devraient être 
furtout l’apanage des perfonnes de condition; & pour les y former, j] 
faudrait, à de certains jours réglés, permetre aux Penfionaires de 
l’Académie des Nobles de fe préfenter à la Cour, ou dans les premiè- 
res Affemblées de la Ville , avec toute la décence convenable à leur 
âge. L’Ecole Militaire qui vient d’étre fondée à Vincennes,'^>rès de 
Paris, l’Ecole de Marine qui efl établie en Danemarc, & l'Académie 
Roïate à Turin, font des Inftituts qui font honneur à ccs Nations, 
à l’IIumanité & à la Politeffe du XVIII. Siècle. Tous les Souve- 
rains devraient imiter de . fi fages établiffemens Selon leurs facul- 
tés, la fituation de leurs païs, ot l’objet de la conftitution de leurs 
Etats. 
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Maiî indépendamment de ces arangemens publics , le Souverain 
doit encore porter fonattention à ce que chaque Ville, à proportion de fa 
grandeur & de fon opulence, foit pourvue de bons Maîtres pour les 
Langues vivantes de l’Europe, furtout pour celles qui font devenues 
preique indifpenfables , pour la Mufique, pour la Peinture & le Deflein, 
pour les exercices du Corps &c. afin que les Citoyens qui peuvent avoir 
ides raifons particulières pour ne pas envoyer leurs Enfans au Collège , 
ou dans des Ecoles publiques, puiffent, au- moins, les faire inftruire 
dans la Maifon paternelle. Ce foin cft plus important qu’on ne croit, 
parce que la profpérité de l'Etat ddpena principalement de la bonne 
éducation des Sujets. 


§. 12 . 

Les Univerjités font deflinées à l’étude des Sciences qu’on nomme Su- UmrnS- 
périeures , & fous lefquelles on comprend la Philofophie, la Théologie, té *- 
la Jurifprudence , & la Médecine. Ceux qui font chargés delà Cura- 
telle des Univerfités doivent avoir foin que les Profcflcurs enfeignent, 

I. Dans la Faculté de Philofophie, 

L'Histoire de la Philofophie, la Logique, la Métaphilique, la Mo- Lapin'®- 
rale, le Droit de la Nature & des Gens, les Mathématiques, tant pu- i °P h ‘ e - 
res, ou Spéculatives , que Pratiques, la Phyfique, l’Hiftoire Naturelle, 
laconnoilfance des Mines & des Minéraux, la Théorie de l'Occonomic tant 
des Villes que de la Campagne (*). On ajoute encore à ces Sciences 
celles qu'on nomme Philologiques, comme i’Hiftoire Sacrée &Propha- 
ne, les Antiquités, la Coimoiliance des Médailles, & des Monnoïes An- 
ciennes & Modernes, la Diplomatique, &c. 

II. Dans la Faculté de Théologie, 

L’Introduction à la Théologie révélée, la Dogmatique, ou la Théo- La Théo- 
rie de la Théologie, la Polémique, ou la Controvcrfe, l’Hifloirc Eccle- lj s ,£ « 
fiaftique, tant de l’Ancien que de Nouveau Teflament, l’Exégèfe, ou 
l’Explication des Langues Sacrées & Originales de l’Ancien & du Nou- 
veau Tellement, l’Homélie, ou l’Eloquence de la Chaire, l’IIermeneuti- 
que, ou l’Art d’interpreter les Ecritures, le Droit Canon pour les Cas 
Confiftoriaux, les Privilèges Nationaux del’Eglife, la Morale Théolo- 
gique , la Théologie Cafuiflique &c. 

III. Dans la Faculté de Droit, 

L’Histoire du Droit en général, les Inflitutions, les Pandeétes, & LcDro*. 
les autres parties du Droit Romain, le Droit particulier de chaque pais 
félon fa théorie & félon la coutume, le Droit Féodal , le Droit Crimi- 
nel , le Droit Cambial, ou du Change, le Droit Canon, le Droit de U 

Na* 

(*) CeUrfixm Oeconmictan ^Urbânum & RufUarm. 
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Nature & des Gens appliqué, la Jurisprudence Légiflatoire, ou l’Art 
de faire des Loix, le Droit Pratique des Chambres de Finances &c, à • 
quoi l'on ajoute encore, en Allemagne, le Droit Germanique, & le 
Procès devant les Tribunaux Supérieurs de l’Empire. 

IV. Dans la Faculté de Médecine, 

La Phyfiologie , ou la eonnoiflanee de la Nature & du Corps Humain 
quand chaque partie eft dans un état régulier & néceflairc à fes fonc- 
tions , la Pathologie , qui apprend à connoitre la fituation de chaque 
partie du Corps Humain lorsqu’il y a du dérangement , les Maladies , 
leurs caufes & leurs fymptômes , la. Matière Médicale, ou la connoiflan- 
ce des rémedes pour chaque Maladie, l'Anatomie, la Botanique , la 
Chimie, les Opérations Chirurgiques , le cours de Médecine Prati- 
que, (*) &c. • 

Les Curateurs doivent aufli prendre foin que l’Univcrfité fallè' im- 
primer, touts les fix mois, un Catalogue de toutes les Leçons que cha- 
que Profeffeur veut donner pendant le prochain Sémeftre , afin que les 
Etudians fâchent à qui s’adreffer pour chaque Science. Il eft aulïi fort 
avantageux de régler les chofes de manière que les Profefleurs Unifient 
avec les iix mois leurs cours pour chaque Science , vû que la prolixité 
eft nuilible, que l’Etudiant ne doit aprendre à l’Univermé que le Sido- 
ine général d'une Science, & que les parties de détail en doivent être 
réfervées à fa propre méditation. Il y a cependant quelques exceptions 
à faire à cet égard , mais elles font rares. 

§• I 3- 

Indépendamment des Leçons publiques & privées que les Profefleurs 
, donnent, ils font aufli chargés du foin de maintenir le bon ordre parmi les 
Membres de l’Univerfité. Ils forment un Sénat qui a le Droit féparé 
de Jurisdi&ion , & où toutes les Affaires importantes , foit de Police , 
foit d’Oeconomie, fe décident. C’eft un très grand abus de faire por- 
ter l’épée aux Etudians, & qui n’eft presque introduit qu’en Allemagne. 
Tant de jeunes gens raflèmblés caufent mille défordres , & mille mal- 
heurs, lorsqu’ils font armés. Ils deviennent fanfarons &bretteurs, au 
Lieu de devenir fages & fçavans, ce qui eft le feul but de leurs études. 
Cette mode funefte eft abolie dans toutes les Univerfités Prufiiennes , & 
doit encourager les bons Pères, oi Tuteurs, à y envoyer leurs enfuns ou 
leurs pupilles. Dans les Univerfités Allemandes , chaque Faculté s’as- 
femble féparément une fois par femaine , pour délibérer fur des ma- 
tières de Science & fur les cas doueeqx qui font envoyés à fa décifion. 

La Faculté Juridique a furtout le droit de prononcer, même en der- 
nier reflbrt, fur les affaires Civiîes & Criminelles , & fes Sentences 
font exécutées dans la plûpart des Tribunaux fans Appel, & fans al- 
tération. 

(•) CtlU&iun x CUnimm 
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.térttion. Les Univerfités créent auffi des Bacheliers , des Maîtres é* 

Arts, des Licenciés, & des Docteurs. Les Candidats pour ce* de- 
grés font obligés de foutenir préablement des Thèfes publique» , qu'ils 
font imprimer. 

§• ' 4 - 

Ln perfonnes qui oompofent une Univerfité font les fuivantes: Le* Perfore» 
Curateurs, qui font ordinairement des Minières d’Etat, ou autres perfon- jCfauunt 
nés qui occupent les prémiers emplois, qui font leur réfidence à la Cour, Umcr- 
dc qui règlent tout en dernier relfort au nom du Souverain. Ils doivent 
à rUniverfitd toute la proteélion dont ils font capables. Les autres Of- 
ficiers font tous réfidans à l’Univcrfité même. Le Prorefteur eft chan- 
gé touts les ans à tour de rôle. Le Chancelier, le Vice -Chancelier & 
le Direfteur poffédent leurs dignités à vie, & le dernier doit-étre né- 
ceffairement un bon Jurisconfuite. Enfuite viennent les Profelfeurs or- 
dinaires, dont trois ou quatre fuffifent pour chaque Faculté. Us font 

S ourvus de bons appointements. Les ProfeJJeurs extraordinaires , le* 
laitres és Arts , & les Doéleurs qui enfeignent en particulier ne font 
point penfionnés , ils ne jouïlfent que des privilèges & immunités de 
l’Univerfité. Le Syndic, ou Sécretaire, le Quefteur, ou leTréforier, 

& les Bedaux ont des appointements. Il y a outre cela des Ephores qui 
ont la direction des Tables-franches & autres fondations pieufe* en fa- 
veur des pauvres Etudians. 


E 


§• * 5 - 

Tels font les arangemens de la plûp3rt des Univerfités d'Aile- Modciiti 
magne. Chaque païs peut & doit faire à cet égard les changemens & 
les étabiiflemens qui conviennent à la Réligion dominante, à fa conlti- Uni«r(i- 
tution , à l’efprit de la Nation , à fa fituation locale &c. Il eft impos- g'^ r * n * 
fibie de préfcrire là deflus des régies unjverfelles. Si l’on avoit cepen- 
dant un Modelie à fuivre, on pouroit propofer celui des Univerfités 
d’Angleterre, où les Etudians font domiciliés, & mis en penfion,dâns un 
Collège, & vêtus d’un habilement diftingué & convenable aux gens de 
Lettres. C’eft là que , fe trouvant fous les yeux & fous la tutelle de 
leurs Profelfeurs, non feulement ils ne fjauroient faire de fi fréquens 
écarts de jeuneflc, mais, outre les heures de récréation, tout leur têms 
eft deftiné aux études ou aux exercices du Corps. Ils ont d’ailleurs 
tous les fecours polfibles pour devenir içavans, Profelfeurs habiles, Bi- 
bliothèques publiques } Obfervatoire Altronoraique , Théâtre Anatomi- 
que, Jardin Botanique, Auditoire public. Manège, Sale d'armes, Im- 
primerie, en un mot tout ce qui peut tendre à l'éducation & à fa- 
cili'er les études eft prévû , eft établi. Il eft de la prudence politique 
de chaque Etat d'imiter un fifage exemple, & de fonder dans fes Uni- 
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verfités ces fortes des bénéfices réels pour le progrès des Lettre»; 
pour l’avantage de la jeuncfle , & pour le grand but de policer l'Etat. 

§. I 6 . 

Les Académies des Sciences & des Arts font, pour les Sçavans & le» 
Artiflcs, ce que les Collèges & les Univerfités font pour la jeuntfle & 
les Eiudians. Celles-ci fervent à inflruire les Ecoliers , tandis que le» 
premières font destinées à augmenter les lumières des perfonnes influâ- 
tes, à donner de l’émulation aux talons, ik à récompenfer les plus 
grands Maitres de l’Art. La qualité d’Aeadémicien devient le Cordon 
Bleu des Lettres & des Arts; aulfi le Souverain doit-il attacher à cette 
dignité toute la conftdération qu’elle mérite. Rien n’efl plus capable 
d’etendre la Sphère des connoiffances humaines , que ces fa ge s établis- 
femens. Une Académie, quoi qu'en puiffent dire de certains Efpritsfa- 
tiriques , qui tâchent de fe vanger du mépris qu’on y fait de leur faux fça- 
voir , efl une Ccndcnfation , pour ainfi dire , de tous les talens , & un 
.vrai Aréopage pour les §cicnces. On a coutume de donner à cet illu- 
Âre Corps un ou plufieurs Protecteurs fous différents titres, qui font pro- 
prement fes Avouez , ou Défenfturs, auprès du Souverain. Le Préfidenc 
aoit-étre un homme d’un grand nom dans la République des Lettres. 
11 faut le revêtir du pouvoir défaire beaucoup de bien, mais lui lier les 
-mains pour faire du mal aux Académiciens, qui, au bout du compte, 
font de grands hommes tels que lui, & qui ne veulent pas fe laiUer ré- 
genter comme des Ecoliers. Les Membres ordinaires qui travaillent 
font penfionnés foie par des apointemens fixes, foit par des jetcons,. 
comme en France. Les Membres honoraires ne retirenc aucun émolu- 
ment pécuniaire, ils ne participent qu'à la gloire univerfelle qu’aquiert 
leur Académie , & ne travaillent qu’autant qu’ils le veulent eux-mémes. 
Il efb bon aufli qu’une Académie falle des Eleves, qui doivent faire ré- 
fidence , & affilier régulièrement aux afièmblées. Enfin , elle doit avoir 
des Alfuciés étrangers, des Sçavans diflingués par toute l’Europe, qui 
par leur nom & leurs travaux augmentent fon luflre & fa réputation. 
L’Académie doit s’affembler au-moins une fois par fémaine , & à cha- 
que Seflion les Membres lifent, à tour de rôle, une Difitrtation fur 
quelque matière curieufe de Science . ou propofent quelque doute , ou 
rendent compte de leurs découvertes, ou produifent quelque Lettre in- 
téreffante relative aux objets naturels de l'Académie. Les Plans de ces 
Académies varient dans tous les pais; & il efl impolfible d’entrer dans 
tous ces différents détails. Dans les endroits où l’on n’eft pas à mê- 
me d’avoir pour chaque partie de la Littérature une Académie, parti- 
culière, j’aprouverois fort le Plan de celle de Berlin dont la premiè- 
re idée a été donnée par le célèbre Leibnitz. Elle efl partagée en 
quatre Claffes, dont, la première embraffe toute la Pbilofophic-Expérimen- 
talc, la Chymië, l'Anatomie, la Botanique, & toutes les ic e.ices qui 
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font fondées fur l’Expérience ; La fécondé a pour objet les Mathémati- 
ques; la troifièrae s’occupe de la Fbilofopbie Spéculative , & la quatrième 
comprend les Belles-Lettres, ou toutes les Sciences Philologiques. Il y a 
un Secrétaire perpétuel, un Secrétaire pour chaque Cla/Tc, un Tréfo- 
rier, & quelques Domeltiques. On y diflribue tous les ans un Prix 
pour celui qui aura le mieux traité un iujet que les quatre Gaffes propo- 
fent l’une après l’autre, & auquel fes Membres ne peuvent concourir; 

& tous les ans l’Académie publie un Volume de fes Mémoires dans les- 
quels elle rend un compce public au Roi, & à l'Europe Sça vante, des ef- 
forts qu’elle fait pour l’avancement des Lettres, & pour les bienfaits 
qu'elle reçoit. 

§■ > 7 - 

S’il y a un établiffement qui ferve à polir une Naticn en lui don- Acidt- 
nant du goût pour toutes fortes d'Ouvrages, c'eft celui des Académies 
de Peinture, de Sculpture, de Gravure, &c. Tout le Peuple, tous nux. 
les Métiers, toutes les Manufactures fe reffentent de ces fortes de fon- 
dations. On ne fçauroit faire une Table, une Chaife, un Couteau fans 
que le deffein y entre pour quelque choie. L'Académie de Peinture 
lait tous les ans un grand nombre d’Eleves qui y defllncnt , ou y pei- 
gnent, foie d'après le Modelle, foie d’après Nature. Quand même tousces 
Eleves n'aquéreroient pas le degré d'habileté qu’il faut pour devenir de 
grands Peintres, ils apprennent toujours affezpour tracer avec goût ledes- 
l'ein d'une belle étoffe , pour peindre une jolie fleur, pour fournir des 
idées au Sculpteur, au Ménuifier, au Serrurier, & à tous les Artifans 
fans exception. Nous aurons encore^sccafion d’en faire connoitre plus 
particulièrement l’utilité à l’article des Manufaélures- La France en a 
fi bien fenti les avantages , qu'elle a non feulement une célébré Académie 
de Peinture à Paris, mais qu'elle en entretient même une à Rome. L’éta- 
bliffement d’une pareille Académie n’eft pas difficile , ni fi difpen- 
dieux , qu'on fe l’imagine. 11 faut commencer d’abord par la former 
des plus habiles fujets qu\m a dans la Capitale. On nomme un Chan- 
celier, & quelques Profeffeurs, qui reçoivent des penfions modiques. 

Le relie de la dépenfc ne confifie que dans les apartemens, quelques 
Lampes , les Modèlles &c. ; & tout cela peut encore fe payer par une lé- 
gère redevance qu’on exige des Eleves. 

§. 18. 

L’Etablissement de quelques belles Imprimeries fert encore àtmprim** 
polir une Nation & à lui donner du relief chez les autres. 11 fcmble ri<5 * 
qu’il régne toujours une certaine rudeffe chez les Peuples où il neparoit 
pas de bons Livres. Ces fortes d’établiffemens fe font presque d’eux 
mêmes, il ne faut qu’un peu d’encouragement de la part du Souverain. 

F 3 C’eft 
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Ceft proprement une Manufacture de pjui qu’il a dans fes Etats, Sc une 
Manufacture qui devient également honorable & lucrative. Dans tou* 
les pals de l’Europe il y a de certains Livres, comme des Bréviaires, 
des Heures &c. qui font entre les mains de tout le monde , & dont au- 
cun Citoyen ne fçauroit fe pafTer. 11 eft de la bonne Politique d’avoir 
attention que ces Livres puiffent s'aquérir à vil prix. C’cft ainfi que le 
Directeur de la célèbre Maifon des Orphelins de Halle a trouvé moyen 
de vendre pour quelques Sols toute la Bible, le Livre des Cantiques, & 

Î [ue)ques autres, que tout le monde acheté ,chez les Protellans, en lais- 
ànt les caractères immobiles, ce qui contribue en même tems à la Cor* 
reCtion du Livre. On verra en Ion lieu jusqu’à quel point la Police 
doit veiller fur les Imprimeries en général. 

§. I 9 . 

Les hommes font comme les Fleurs & les Plantes , qui ne viennent 
pas toujours dans le même terroir, mais qui veulent être transplantée* 
pour fe bonifier. Rien ne les polit plus que les Volages. Il n'eit donc 
pa» prudent de défendre aux Sujets de parcourir les païs étrangers fou* 
prétexte que ces Volages emportent trop d’argent hors du pais. Oeco- 
nomie très mal entendile , raifonnement très borné ! Quelque policé que 
foit un païs , il eft impoflible d’y réunir toutes les Sciences , tous le* 
Arts, tous les Métiers, tous les bons établiffemens, & de les porter à 
toute la perfection dont ils font fufceptibles. Ce feroit une étrange pré- 
vention dans un Souverain de s’imaginer pareille chimère. A quelque 
Métier que l’homme fe deftine , il doit aller recueillir dans divers climats 
ce qu’il y a de meilleur & de p!*is parfait, s’il veut exceller dans fon 
Arc. Peur chaque centaine d’écus qu’il dépenfera dans les contrée* 
étrangères (furtout s’il fçait borner le tems de fes Volages) il rappor- 
-tera dans fa Patrie des connoiffances , du goût , & des talens qui en 
•feront rentrer des milliers d’autres dans le cours d’une vie toujours indu* 
ftrieufe,* outre que de pareilles défenfes font révoltantes pour la Liber- 
té naturelle de chaque Citoyen qui n’eft pas 'Efclave pour être Sujet. 
.La ftule attention que le Souverain doit avoir c’eft de défendre que la 
jeunclTe ne Voïage de trop bonne heure. Pour profiter des païs étran- 
gers, il faut connoitre ce qui fe pafie dans le nôtre; & les Obferva- 
tions qu’un jeune homme fait, avant que l’efpric foit mur, roulent ^'or- 
dinaire fur des objets frivoles, ou ne font pas exaCtes. Il eft bon que 
des Sujets de tout état voïagent; mais aux Artiftes, & à de certains Ma- 
nufacturiers, Il faudroit même l’ordonner. Je ne crois pas qu’il foitpos- 
fible de devenir excellent, Mufîcien, Peintre, Sculpteur, Fabriquant d'é- 
toffes &c. fans avoir vû la France & l'Italie. Outre ces avantage* , 
que nous développerons encore plus en traitant des Finances , une Na- 
tion aquiert beaucoup plu* de lumières & de Policefle générale quand 
elle connoit le* zmxuu & les ufages des autres. Mais autant que le* ' 

Voïage» 
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Voïages des particuliers font avantageux pour l'Etat, autant doit-on 
regarder comme nuilibles ces efpèces d’émigrations quand toute une 
partie du Peuple va porter fes travaux & fon induftrie chez les voifins, 
comme font les Faucheurs Weftphalicns qui vont faire la moiflon en 
Hollande, les Fileurs , Tifcrands , & autres Manufacturiers, ou Arti» 
fans , qui vont par troupes travailler dans d’autres pais. On en expli- 
quera plus bas les raifons. • 

§. ao. 

Nous voilà, dit M. Melon , dans fon ElTai fur le Commerce, cùn- Du 
duits à r examen du Luxe (S de fes Ouvriers ; F objet de tant de vagues dé- 
clamations fcfe. & un peu plus loin il le définit ainfi , Le Luxe ejl ant 
fomptuofité extraordinaire , que donnent les ricbcjfes la fécuriti d'un Gou . 
vernement ; c’ejt une fuite nécejfaire de toute Société bien policée. On n« 
parle point ici en Théologien, mais en homme d'Etat. La févérité 
de la Morale Théologique peut quelque -fois défendre ou ordonner de 
certaines chofcs où la faine Politique dit tout le contraire. L’Eglife 
nous recommande , comme une première vertu , la diftribution de nos 
aumônes à toutes fortes de Pauvres, la Politiques nous enfeigne que 
le plus petit excès de Charité eft nuifible à l’Etat , vù que rien n’eft 
plus propre à encourager la Mendicité vagabonde , la fainéantife , ôc 
détruire l'induftrie. Car il n’y a proprement de Pauvres dans le monde 
que les Malades , les infirmas & les eftropics,- & l'Etat pourvoit à l’en- 
tretien de ceux-ci. 11 en eft de même du Luxe. Quoi qu’on puilfe 
prêcher , il n’eft pas moins vrai que ce Luxe , fi décrié , eft la pre- 
mière fource de l’opulence de l’Etat, comme nous le démontrerons à 
l’article du Commerce. II fuffic de l’indiquer fimplement ici comme un 
des moïens les plus propres à civilifer le Peuple, à lui donner du goût, 

& à le rendre laborieux pour pouvoir fatisfaire fon penchant à la 
lomptuofité. 

• §. II. 

En introduifant le Luxe , il faut tâcher d’abolir les habillemens bizares, H«baie- 
indécens, incommodes, mal propres, ou ridicules , qui fubfiftent quelque- men*. 
fois dans une Nation. Cette maxime a été fuivie par tous les habiles 
Légiflateurs, & Pierre I. ne fit ralèr les Mofcovites & changer leurs 
habits que par cette raifon. J1 femble que les préjugés barbares des 
Peuples s’attachent à leurs vétemens , & difparoiflent avec eux. On 
commence par humanifer les Sauvages en les habillant. Les change- 
mens des Modes ne font pas une invention auffi frivole que le croyent 
bien des gens. Tout cela eft d’une adroite Politique, & fert aulU bien 
à polir le Peuple qu'à occuper la main de l'Ouvrier induftrieux. 

§- 22 . 

On ne fçauroit croire combien l’exemple du Prince , ou des Grands 

* d’une d’cieispif, - 


Digitîzed by Google 


48 INSTITUTIONS 

d’une République, influe fur le Peuple. Si le Souverain veut polir fa 
Nation, il eft ncceflaire qu’il foit poli lui-même, & qu’il introduire un 
air honnête, décent, & même magnifique dans fa propre maifon. Voi- 
là la raifon pourquoi tout Souverain doit entretenir une Cour brillante, 
qui en impofe même par fon éclat. Tout Prince , tout homme d’une 
illuftre Naiffance, tout Patricien dans une République, doit doncs’apli- 
quer à cultiver fon efprit, & àmettré de l'amenité dans fes manières. Il 
doit montrer du goût pour les Sciences & les Arts., & de l’inclination 
pour les plaifirs & les amufemens d’un homme d’efprit. Il faut que fa 
générofité éclate dans les occafions convenables , enfin il doit un 
exemple de Politefle à la Nation qu’il gouverne, ou à ceux qui font au- 
deflbus de lui. C’eft par ces moyens que fe communiquent Jes difpofi- 
tions pour un Gouvernement poli. La dignité & le bon ordre doivenc 
régner dans la Maifon du Souverain. On ne croiroit jamais combien 
une Cour brillante contribue à polir la Nation entière, fi l'expérience 
ne le prouvoit tous les jours. Un Porte-faix à la Haïe eft moins impoli 
qu’un Porte-faix d’Amfterdam. C’eft cependant le même Métier} mai* 
l'une eft une Ville de Cour , & l’autre Marchande. 

§• 2 3 * 

t rat d'une Ce feroic entrer dans un trop grand détail que de faire ici l’cnumé- 

Cour - ration de toutes les Charges de la Cour, & d’indiquer les fondions de 
chaque Courtifan. Ces Emplois d’ailleurs & leur dénominations va- 
rient dans tous les pais de l'Europe. Contentons nous de remarquer 
qu’il y a de grandes Charges, comme de Grand-Maicre, Grand-Maré- 
chal, Grand Chambellan, Grand-Echanfon, Grand-Sommelier, Grand- 
Ecuïer, Grand- Veneur, Grand-Maître de la Cuifine , ou premier Mai- 
tre d’Hotel, Capitaine du Château. Les perfonnes revétües de ces 
Charges font nommées Grands-Officiers , ou Officiers de l’Etat -Major 
de la Cour. Les Chambellans , les Gentilshommes de la Chambre, les 
Gentilshommes de la Cour, qu’on appelle dans- d’autres pajis Gentils- 
"hommes Ordinaires, ou Extraordinaires, fervent par femeftre, & con- 
tribuent à augmenter la fplcndeur d’une Cour. Ces Charges ne de- 
vraient fe donner, fans de fortes raifons, qu’à la Noblefle, & la NoblefTa 
aifée, quipuifle, par l’éclat de la Naiflance & par fes richefles, fou- 
tenir le rang qu’on lui accorde. Prefque partout les appointemens at- 
tachés aux Charges de la Cour font modiques; ceux qui les ambition- 
nent doivent fe croire en quelque manière récompenfés de leurs peines 
par l’honneur qu’ils ont d’aprocher des grands Princes & de participer à 
leurs plaifirs. Enfin ces Chargesne fçauroient étreenvifagées que comme 
un Théâtre où doit briller néceflairement le mérite le plus cminent, la 
vertu la plus fublime, l’efprit le plus rare. Quand même un fimple Courtifan 
ne ferait pas doué des talens les plus distingués , le falut de l’Etat en 
fouftre-t-il ? Les Reines & les grandes Princefles ont des Gouvernan- 
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tes, des Dames cTatour &des Filles d’honneur, dont les premières font 

! >our la dignité, & les fécondés pour les agrémens de la Cour. La naif- 
ance, la figure, l’efprit, les grâces, la conduite, doivent entrer pour 
beaucoup dans le choix qu’on en fait. On ne fera point ici un dénom- 
brement des Officiers de Bouche , d’Ecurie , ni des Domejliqucs dont h 
Cour a befoin. Chaque Prince en doit regler le nombre & les fonctions 
fur fes revenus , & fur fon état : mais il faut qu’il arrange les chofes de 
manière qu’il régne de l’ordre & de la fubordination dans fa Cour, pour 
empêcher le pillage & la confufion. Ce n’eft pas fans raifon qu’on a 
donné la direction des Cours à des perfonnes de condition ; <St en char- 
ger des hommes de néant e(l un inligne abus , dont les c aides du Maî- 
tre fe reffentent tôt ou tard ; outre que , foit par ignorance , foit par 
des vues intereflees, ils font toujours jouer un perfonnage fingulier au 
Prince dont iis dirigent la Maifon. 

§. 1 \. 

L’Etiquette d'une Cour eft raifonnable lorfqu’elle eft obfervée à un * 

certain point, & ridicule dès qu’elle eft pouflee au delà. Qu’un Roi 
fe fafle fervir avec décence , avec dignité ; que ceux qui l’aprochent 
ayent un maintien qui marque le refpeél dû à la Majefté, qu’ils foient 
même vêtus de façon à pouvoir fe préfenter devant des perfonnes Au- 
guftes , il n’y a là rien à dire. Le rang qu’occupe un Monarque dans 
l’Etat doit en impofer au Peuple. Mais faire toutes les -aâions de la 
vie pas compas, & par mefures, regarder comme un crime qu’un hon- 
nête homme porte telle ou telle perruque, tel habit, tels fouliers, qu’il 
oublie une génuflexion , qu’il fafle une révérence de travers , établir en 
un mot une Etiquette de Bourgogne, c’eft donner-de finguliéres en- 
traves au Souverain , & mettre les Courtifans à une gêne fort plaifante. 

Ce n’eft pas une chofe moins rifible quand les petits Souverains veu lent con- 
tre faire dans les Etiquettes de leur Cour les puiflans Monarques. C’eft 
fubftituer une imitation à la grandeur même. Iis contrefont le Tonnfr- 
re, dit un Auteur Augufte (*) , & fe croyent Jupiter. 

§■ 2 5 - ’ 

Dans les Républiques, les Patriciens, &ceux qui occupent les pre- M»gnttï- 
roiers emplois , doivent vivre avec éclat, & fupléer, par une belle dé- 
penfe au défaut de la Coqjr qui manque dans leur Etat. C’eft une 
grande grreur de croire que la (iraplicité dans les mœurs des premiers 
Citoyens, la mefquinerie dans leur façon de vivre, rende un Etat plus 
formidable. Etouffez le Luxe, & vous détruirez bientôt la Politefle 
de la Nation , vous boucherez même toutes les fources de l’Indullrie , & 

* par 

( • ) Vyn, V Atrti - Mas ht* vcl. * 
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f ar confequent de l'Opulence. Il faut bien cependant nous comprendre. 

ar le Luxe nous n’entendons pas une prodigalité fans bornes , un fade 
Oriental, qui elt également blâmable chez les Rois, chez les Miniftres, 
& chez les Grands dans les Républiques. Il ne faut que le Gmple Bon- 
fens pour trouver les limites entre ces deux chofes. 

§. 16. ■ 

Le Souverain doit mettre à leur aife ceux qui occupent les princi- 
paux emplois de l’Etat. Rien ne dénote plus ia barbarie & ia mifere 
d’un pais, que quand les Miniftres & les premiers Officiers de l’Etat 
font obligés d'y vivre en égrefins; Spettacle également trille & décou- 
rageant pour les Naturels & pour les Etrangers! Le falaire de ces per- 
fonnes elt une dépenle tout auiTi nécefluire pour l'Etat -que l’entretien 
des Troupes, de la Marine &c. Ainfi le Souverain eft en droit de l’exi- 
ger de fes Sujets avec la même juftice que les autres impôts , pourvû 
que les gens en place faftent retomber par leurs dépenfes la plus grande 

f arde de ce falaire dans la malle totale de l’Etat. On a vû un Roi 
ndien qui n’aimoit à donner qu’à ceux de les Satrapes qui étoient a- 
vares, qui théfaurifoient,& qu'il nommoit de bons (Economes: Maxime 
abfolurrunt faufle & pernieieufe ! Ces gens-là ont befoin de peu. Ce font 
les Grands qui répandent leurs revenus dans le Peuple qtfil faut com- 
bler de bienfaits, & non pas ceux qui les enfévelilTent, on les mettent 
à ufure. Un autre Prince d’Afie fit une autre faute. Il fe mit fur 
le pié de donner de petits appointerons à tous fes Serviteurs , & les 
failoit vivre d’efpérance. Il crut faire un Chef-d’Oeuvre merveilleux 
en fafeinant ainfi les yeux de fes premiers Sujets: il ne voyoit pas que, 
par cette faufle Politique, il n’etoit fervi que par des dupes, ou par 
des fripons. Les premiers, avec beaucoup de bonne foi & d’imbéci- 
lité , le fervoient mal, & relloienc pauvres; les féconds le trompoienc, 
éj^il n’y avoit que ceux-là qui s’eiirichifloicnc fous fon règne. Hcureu- 
fement on ne voit pas de ces exemples là en Europe. 

. §• 2 7 - 

Les Speétacles fervent encore merveilleufcment à polir une Nation. 
Quand le Théâtre eft.’ épuré, comme en France, c’eft la meilleure 
Ecole pour les Mœurs, pour le langage, pour la Politefle générale. 
C'eft une infeription bien vraie, bien jufta, que celle que le Poète San- 
teuil mit fous le portrait d'un fameux Comique, Ridendo cafiigat moret. 
Mais autant que les bons Speélacles doivent être encouragés dans un 
Etat, autant faut-il prendre de foin pour en bannir ces Baladins, ces 
Farceurs, qui par l'indécence de leurs difeours, de leurs geftes , & de 
leur conduite, ne font que corrompre la jeunefle, & que feandalifer 
tout le Peuple. 

J 28. Ce 
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. §. 28. : 

Ce n’eft pas fans raifon que les Grecs, les Romains, & quelques Pctetpa- 
Gonvernemens modernes ont introduit l’ufage de donner de tems en ! ’ ,quw ' 
tems des Fêtes publiques au Peuple. Il n’y a rien qui foit plus pro- 
pre à réveiller les efprits, à donner de l’émulation, à encourager tou- 
tes fortes de Fabriques. La dépenfe en efl toujours payée par les 
Etrangers qu’ils attirent, par la confommation extraordinaire qui fe 
fait, & par la circulation de l’argent. L’exemple annuel à Venifè 
quand le Doge époufe la Mer, celui du fameux Campement qu’Auguf- 
te,Roi de Pologne, fit à Muhlberg, peuvent nous convaincre de cette vé- 
rité. Il y a cependant deux précautions à prendre dans ces fortes- de 
Fêtes publiques; la première de ne pas les réitérer trop fouvent, pour 
ne point diftraire le Peuple de fes travaux ordinaires, & la fécondé d’y 
faire obferver tout l’ordre & toute la décence poffible. * 

§• 2 9 * 

Les Promenades publiques, les Jardins, les Guinguettes, les Caffés, Promen»- 
les Cabarets, les Tavernes, à l’imitation de celles d’Angleterre, font 
tous des établiflemens qui fervent, plus ou moins, à civilifer une Na- biics&c. 
tion. C'efl à la fage, à la fevère Police, à veiller que ces chofes foient 
bien arrangées, bien entretenues, & à prévenir tous les défordres qui 
pouroient y arriver. 

§• 3 °* 

# 

Il n’y a rien au monde qui foit plus capable d’abrutir l’efprit du Peu- Abuid« ' 
pie que l’excès des Eaux de vie, & d'autres Liqueurs fortes. On a vû la Loueur» 
Nation Angloife fnr le point de fa décadence par l’abus énorme qui <î^j C0 “" 
s'enfaifoit; & le Parlement fe vit obligé en 1736. d’en défendre pref- 
que abfolument l’ufage. L’Officier n’etoit plus le Maitre de fes Sol- 
dats, ni le Chef de famille de fes Domefliques, ni l’Artifan de fes Ou- 
vriers. Le Peuple perdoitla fanté du Corps & del'efprit, il s’avançoit 
à grands pas vers la barbarie ; Tout alloit tomber en ruine. Cette Na- 
tion, d’ailleurs fi portée à la débauche, & li jaloufe de fa Libert? , foufi 
frit patiemment la défenfe des Liqueurs fortes , parce qu’elle en recon- 
nut la fagefie. Nous aurons occauon, an Chapitre ale la Police & de la 
décadence des Etats , de faire encore quelques obfervations fur cette 
matière. 

§• S 1 - 

Pour mettre, la dernière main , à civilifer un Peuple, il faut tâcher Poiireflè 
. par tous les moyens polliblcs d'y introduire une Politeïïe générale , 

G 2 punir té. 
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punir févérement toutes fortes de brutalités, ou de férocités. Le Sou- 
verain doit obliger le Peuple, même malgré foi, à prévenir les Etrangers 
par un bon accueil, à exercer l’IIofpitalité envers les Voïageurs, à 
être affable, honnête, poli envers tout le monde. Enfin il faut -ac- 
coutumer fa Nation à cette aimable vertu de commerce qui étoit ft fort 
eftimée chez les Anciens Romains, & qu’ils défignoicnt par le mot li 
expreffif, & fi beau, «f Urbanité . 

CHAPITRE V. 


De F Entretien de la Société , & du bon Ordre. 


cüté» le 
maintien 
dit b on 
Ordre 5c 
des Loix. 


§. i. 

r™™>« npOcs les hommes ont entre eux une Société générale, qui leur 
•i oùJé- I i m p 0 fe de certains devoirs , fçavoir ceux de ï Humanité; mais les 
î-œm-tira hpmmcs qui font partie d’une même Nation , les habitans d’un 

la Si>- m £ rae pais , vivent dans une liaifon beaucoup plus étroite. Cette union 
plus intime fait naitre des rapports qu’on comprend dans leur totalité 
fous le nom deSooVfé; 6c il en réfulte des obligations particulières qu’on 
appelle les Devoirs de la Société, devoirs Sacrés pour tous les Peuples. 

Toutes les parties d’un Corps Politique, ou d’un Etat, toutes les 
branches du Gouvernement doivent être dans une harmonie perpétuelle, 
fins fe heurter mutuellement, fe choquer, oufe confondre, & c’efl: ce 
qu’on nomme le bon Ordre. 

Les Ordonnances qui font faites pour le maintien de la Société & du 
bon Ordre fe comprennent fous le mot de Loix. 

Ainsi le fécond objet de la Politique (Chip. III. §. 30.) eft d’entre- 
tenir la Société, d’introduire le bon Ordre, de faire obferver les Loix 
dans l’Etat. C’efl cet objet que nous allons brièvement développer 
dans ce* Chapitre, & dans le fuivant. 

• §■ 

cvii ta Nous avons dit plus haut (Chap. III. §• 5.) que par le mot dte So- 
L)ro.:d;i» ciété on entend l’afTemblage d’un nombre confidérable de perfonnes 
nriTufr fi^ es P ar un fi ut commun, qui eft celui de fe procurer une a (fi fiance mu- 
îJdcrart tueile. C’eft à ceux qui traitent du Droit de la Nature à expliquer 
cabdife" tous -les devoirs qui réfultent du principe de Sociabilité. Nous empié- 
terions fur leurs droits, nous confondrions les Sciences, fi nous vou- 
lions 
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lions développer ici toutes les obligations particulières du Citoyen. La 
Politique ne les confidére qu'en général & rélativcment à l'utilité qu’el- 
les portent à l’Etat. 


S- 3* 


Tout homme confidéré comme Membre de la Société a des devoirs Dettfr* 
à remplir envers Dieu, envers le Souverain, envers Soi-même, & en- 
vers les Concitoyens. La Religion , la Morale, le Droit de Nature , & ver, te - 
les Loix Pofitives nous enfeignent ce que l’homme & le Citoyen doivent ut- 
faire en chaque occafion. Il s’agit ici d’examiner ce que le Souverain 
eft obligé de faire lui-même envers l’Etat , & les mefures qu’il doit 
prendre pour faire obfcrver par fes Sujets leurs devoirs l’un envers l’au- 
tre. La plûpart de ces devoirs , de ces obligation s de Société , naiflenc 
de la condition, de l’Etat, du rang & de l’emploi des hommes; 

& par conféquent il faudra commencer par décailler ces différeng 
objets. 


§• 4 * 

Il n’appartient pas.non plus à la Politique d’examiner fi la diffe’ren- Différent 
ce des conditions ou de l’état des hommes eft fondée dans le Droit ri- ccs f r ! 
gide de la Nature. Il fuffit que cette différence des conditions foitéta- coo< ' ltlon * 
blie, & qu’elie eft utile, pour ne pas dire néceflaire, au Siftéme delà 
Société. L’égalité parfaite des hommes feroit auftî nuifibie, qu’elle eft 
jmpoflible dans lu pratique. Un Enfant naic avec tant d’imperfeélions 
dans le raifonnement, dans la volonté, & dans les facultés corporel, 
les, qu’il faut bien que le Père prenne foin de diriger fes aélions, & de 
pourvoir à fa fubfiftanee. Delà réfulte l’autorité des Parens , & la fubor- 
dination des Enfans, & voilà un état abfolumem fondé fur la Nature. 
L’établiffement’des Sociétés, comme on l’a vû dans le III. Chapitre, fup- 
pofe la Souveraineté & les Sujets; Voilà un fécond état néceflaire. 

Un homme a befoin d’étre ftrvi, un autre homme qui peut fervir, &. 
qui a befoin de nouriture," s’offre à le fervir à condition qu’il lui f 0 ur- 
nifle l'entretien ; Voilà un troifième état; Voilà l’origine des condi- 

ï r.. j’ ii ' r t i . n P . . 



.j diftinélion 

que nous voyons établie aujourd’hui parmi les hommes, & qui peut ai- 
fement changer, quelque jour, d’une manière ou d’autre. 


§• 5 * 


On peut diftinguer dans la Société quatre fortes de conditions, ou r>,,r ' Co “ 
d’états , qui méritent d’étre confidérés de plus prés. La première eft l’é- 

G 3 ut N °Wo. 
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Bourceoii tat que donne la naiffance. Sous cet afpeft l’Europe eft divifée en trois 

h Paifuu ChiJJ'cs d'Habitans , en Gentils-hommes, en Bourgeois , & en P ai fans. Tous 
ces états font également néceflfaires au Siflème de la Société ; & corn- _ 
me le Légiflateur, le Souverain, ne regarde qu'à l'utilité générale, il 
doit leur accorder, dans le fonds , le meme degré d’eftime , & leur admi- 
niftrer une juftice égale, quoique les marques extérieures de coniidé- 
ration puilTent varier. S’il n’y avoit point de Païfans, point de culti- 
vateurs, il n’y auroit ni Bourgeois, ni Gentil-homme; tout comme Iny 
auroit niOilicicr, ni Général, s’il n’y avoit point de Soldats, qui ne fçau- 
roient fe prendre que dans la plus balTe & la plus nombreufe clafle des 
hommes. Le bonheur de la Société demande que le Souverain exerce 
une juftice exaétemenc dijlributiv e, tant dans les bienfaits qu’il répand fur 
chaque condition , que fur les prérogatives qu’il lui accorde. 11 eft rare , 
de nos jours , de voir obferver cette égalité proportionclle. Dans les Mo- 
narchies, on pouffe jusqu’à la Chimère les diftinélions accordées à la No- 
bleffc; dans les Républiques (furtout celles qui font Commerçantes) 
tout eft donné au Négociant, au Bourgeois; dans les Etats Démocrati- 
tiques , les privilèges du Peuple & des Païfans femblent n’avoir point de 
bornes’. Tous ces excès font d’une dangereufe conféquence. Le Sou- 
verain pouroit, ce femble , fe prefcrireîa deffus des régies fondées fur 
la raifon & fur l’équité. Dans la diftribution de la juftice , tous les Ci- 
toyens doivent être égaux pour lui ; le bon droit du plus vil des hommes 
doit l'emporter fur le crédit du premier Seigneur qui aura tort. Dans 
les honneurs, chaque état doit être raifonnablemcnt diftingué, afin que 
l’émulation & le defir de parvenir, à force de travaux & de mérite, 
ne s'étouffent point. Dans la concurrence des emplois , voici la règle. A, 
mérite égal, le Noble doit l’emporter fur le roturier ; à mérite inégal le 
fimple Bon fens décide la queftion. Préférer, poui une Charge quelcon- 
que, un Gentil-homme qui n’aura ni les talens de l’efpric ni les vertus du 
cœur, à un concurrent de condition Bourgeoife, mais. habile & ver- 
tueux , c'cft la plus grande foibleffe que puiffe marquer un Souverain , par- 
ce qu’il découvre combien il connoit peu le prix des talens , qu’il dégra- 
de pourainli dire le mérite, qu’il émouffe l’éguilion qui pouffe les bel- 
les âmes aux grandes chofcs. Ce fentiment eft celui d’un Monarque 
qui règne aujourd’hui avec la plus glorieufe aprobation de toute l’Euro- 
pe, & dont on citerait, à chaque page de* ce Traité, ou les paroles ou 
l’exemple, fi l'on ne craignoic de paffer pour un Adulateur intéreffé. 
Voici ce qu’il dit fur cette matière dans un Livre ( * ) que l’on peut re- 
garder comme la Théorie des excellentes Maximes qu'il a mifes depui* 
en pratique. „ Que de Généraux d’Armée, que de Miniftres & deChan- 
„ celiers roturiers! L’Europe en eft pleine, & n'en eft que plus heu- 

reufe; car ces places font données au mérite. Je ne dis pas eda 
„ pour méprifer le fang des Witikins, des Charlemagnes , & des Ot- 

„ tomaas; 

( • ) Aeti-Méthiavil. " • 
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„ tnmans; je dois, au contraire, par plus d’une raifon, aimer le fang 
„ des Héros ; mais j'aime encor plus le mérite. 


§. 6 . . 

Il règne en Europe une façon de penfer aflez bizare au fujet de la''t>««« 
‘NoblelTe. On veut qu’elle vive avec un éclat digne de fon rang,- & il n" y c ,“ 
ne lui eft pas permis de s'appliquer au Commerce, ou à des travaux ca- corrigé* n 
pabies de lui fournir les moyens de s’enrichir. Elle déroge par tous les Francc - 
genres de travail qui donnent l'opulence. Des Principes fi contradictoi- 
res ne pouvoient que la conduire à la décadence & à la mifère. Les 
Gentils-hommes fe feroient vus finalement dans la néceifité de fervir les 
roturiers, ou de mourir de faim. Cette confidération a fait inventerplu- 
ficurs tpoyens pour préjerver la Noblefl'e de l’Indigence. Les plus bel- 
les Chargés, Civiles & Militaires , ont été réfervées pour elle; on a fon- 
dé des Ordres, des Commanderics , des Chapitres, des Couvens, des 
Retraites, & toutes fortes d'etabliffemens femblables en fa faveur. En 
France on a eu recours encore a un autre expédient très fage & très ef- _ 
ficace. On permet à la NoblelTe de fe marier à des filles roturières 
qui, par ces alliances, jouïffent du rang & des prérogatives de leurs 
.Epoux, font entrer dans des Maifons illultres, mats pauvres, les grands 
biens aquis par le Commerce , par la Finance , ou d'une autre ma- 
nière honorable, & foutiennent ainfi la. NoblelTe. Ce bien réel fem- 
ble être préférable à la prétendue pureté du fang des feize quartiers 
d’Allemagne. 

! / .- .. fjr: 



La fécondé efpéce de condition que l'on peut diltingucr dans la So- Second» 
cicté eft celle que la force a établie originairement, je veux dire l’Efcla- 
vage, état dans lequel la Nature ne fit jamais naître l’homme, qu’il n’a «taon», 
point choifi, & qui n’ell pas une coftfequence du bien de la Société, 

Sous ce point de vüe le Monde elt partagé en Hommes Libres , en Efc!a- Euildi , 
vts, & en Serfs. Les Grecs & les anciens Romains, qui brillent par & StrÉ1 - 
les plus beaux fentimens dans leurs Livres , & fur nos Théâtres , mais 
qu'on ne trouve pas fi vertueux ni fi humains dans leur Politique , & 
dans leurs actions, avoient établi dans leurs Républiques le plus ri- 
goureux Efclavage; & cette vraïe Barbarie ne fut abolie que fuecdTÎ ve- 
ntent après la décadence de l'Empire Romain. Rien ne fait plus d’hon- 
neur à l’humanité & au bon efprit des Légiflateurs modernes que cette 
abolition. Ces fages Romains ne voïoient pas que chaque Maitre qui 
avoit un certain nombre d’Efclaves formoit Statum in Statu, abus dont 
nous avons f ût connoitre le danger {*)» qu’il lui étoit meme permis de 
. priver 

n cl,?, in. 5. n. . 
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priver l’Etat d’un de fes Membrej (*) , & qu'il avoit toujours des bras 
prêts pour troubler la Société. Aujourd’hui l’Efcluvage abfolû efl ban- 
ni de la Chrétienneté, & cette violence faite au gfenre humain ne fe- 
roit connüe que de nom , files Républiques d’Alger, de Tunis, & de 
Salé, ne nous en donnoient encore le trifle fpeêlacle. Il efl malheureux 
que la nature de nos Colonies , de nos Etabüfiemens , de nos Mines , 
de notre Commerce Européen dans les trois autresparties du Monde, 
mettent les Puiffances Chrétiennes dans la néceffitéd’y laifler fubfifter 
l'Efclavage, & de trafiquer de nos femblables. Peut-être les Souve- 
rains de l’Europe fe repentiront-ils un jour d’avoir permis que, dans leurs 
Colonies Amériquaines, des particuliers ofent entretenir une Armée 
d'Efclaves pour leurs plantations. Il ne feroit pas difficile , je penfe , 
de trouver un moyen pour y avoir le même nombre de cultivateurs à 
vil prix fur un pié plus conforme à l'Humanité & à la Politique. 

§. 8 . 

Il ne faut pas confondre avec cet Efclavage particulier l’Efclavage 
général qui efl introduit- dans l'Empire Ottoman , & qui porte fur 
tous les Sujets depuis le Grand- Vizir jusqu’au dernier Forçat. Cette 
Maxime d’Etat efl pins effraïante par fon nom , que par fon effet; elle 
n’efl, dans le fonds, qu’une fuite naturelle du Gouvernement Despoti- 
que, & nous verrons bientôt que les nuances qui diflinguent plufieurs 
de nos Etats Monarchiques d’avec ce Defpotifme ne font pas fi tran- 
chantes qu’on pourroit le croire. Heureux efl le Prince qui commande 
à des Sujets nés Libres ; heureufe efl la Nation chez laquelle toutes cho- 
fes ne font pas abfolument entrainées par le caprice d’un feul homme ; 
heureux efl le pais où la Loi fondamentale établit , comme en France, 
que tout homme efl Libre dès qu’il met le pié dans fon enceinte! 

.§■ 9 - 

La Servitude dont nous voïons encore l’ufage en Pologne, en Bohè- 
me , dans quelques contrées de l'Allemagne, du Danemark &c. , efl très 
différente de cet Efclavage rigoureux & abfolu. C'efl un Etat mi- 
toyen entre l'Efclavage & la Liberté , qui ne fubfifle qu’à la Campagne , 
& jamais dans les Villes. Un homme, né Serf, appartient plûtôt à la 
terre de fon Maître qu’au Maitre même. Il nait avec l’obligation de 
rendre à fon Seigneur toutes fortes de fervices permis, moyennant que 
celui-ci lui fourniffe tout ce qui lui efl néceflaire pour fa fubfiflance 
honnête & conforme à fon état. Tant que le Maitre s’aquite de cec 
engagement tacite, le Serf n’efl pas en droit de le quiter, & fa défer- 
tion malicieufe efl punie févérement. Les conditions de cette Servi - 

• tude 

( » ) Par le Droit de Vie & de Mort. . 
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tude varient presque dans tous les pais. Mais premièrement le Serf 
fait partie de la Société comme un autre homme , le Souverain peut 
l'employer au fervice de l'Etat , le Seigneur n’a point fur lui le droit 
de Vie & Mort, il e(l même obligé de fuivre la règle des Loix du pais 
quand il le juge dans des cas Civils , & au fonds il n’exerce fur lui une 
jurisdiétion guère plus rigoureufe qu’un autre Seigneur fur fes Païfans & 
fes Sujets. 11 efl obligé non feulement de lui fournir fa Maifon , fes 
Beftiaux, Meubles, Uftencilles , Nouriture, Boiflbn, Tcrrein, &c. 
mais de lui laiffer encore un certain pécule flipulé parles Loix. Il y và de 
l’avantage du Maitre de bien entretenir fes Sujets Serfs, parce que fes 
terres en font mieux cultivées, & que leur nombre & leur aifance fait 
fa propre richefTe. La condition de ces gens n’ell pas fi malheureufe 
qu’on le croiroit d’abord; & pour le Souverain , il lui importe peu que la 
Servitude, quin’efl pour lui qu’une affaire de nom, fubfifte ou non, 
parce que le Serf appartient à l’Etat avant que d’appartenir à fen Maitre, 
qu’il le juge en dernier refTort, & qu’il l’craploïe, fi le befoin le rc* 
quiert. Cependant, atout bien conlidérer, il vaudroit mieux que la 
Servitude fut abolie, parce qu’elle répugne à la Liberté naturelle; & fi 
vous demandez le fentimenc d’un Seigneur raifonnable fur cette matière, 
il vous dira qu’il préférerait de voir Ton Village peuplé par des Païfans 
Libres & aîfés, qui font fous fa jurisdiélion, & qui font obligés de le 
fervir par corvées , que d'y avoir des Serfs qu’il entretient de tout. 
Sa condition ferait furement "meilleure. Il y a peut-être quelques vieux 
Seigneurs , & quelques bonnes Dames , à qui les anciens préjugés & la va- 
nité feront dire que ce fentiment efl erroné; mais leur déciûon ne m’en 
fera point changer. 

§■ io. 


La troifième condition que l’on diflingue dans la Société efl celle Troifième 

S u’on embrafie par Choix ; c’efl l’état auquel on fe voüe. Sous ce point 
e vüe le Monde efl partagé en trois Gaffes , qui font , l'Etat des hommes mes ut- 
Lettrcs , l'Etat Militaire , (5 T Etat de Tlndujlrie. Les fubdivifions de ces 
Gaffes générales vonc à l’infini. L’Etat des Lettres , par exemple, fe cens in- 
divife en Eccléfiaftiques , en Profefiéurs, & autres perfonnes qui in- 
ûruifent, en hommes de Loix, en Médecins, &c. . L’Etat Militaire, 
en Infanterie, Cavalerie, Artillerie, Ingénieurs , Troupes légères, &c. 
l’Etat de l’Induftrie en Negocians, Marchands, Artilles, Arufans, Na- 
vigateurs , Ouvriers de toute efpèce , en un mot en tout ce qui gagne 
fa vie par le trafic, ou par l’ouvrage de fes mains. Tous ces états 
étant de première néceflité dans la République, ils font tous très efli- 
mables. Combien eft fage la Maxime des Anglois, qui foutiennent que 
rien n’efl fi noble que l’induflrie aélive, & qui ne connoiffcnt pas de 
plus grande roture que la fainéantifel Combien efl pernicieufe la 
Maxime de certains pais Méridionaux où il fçmble que l’homme dé- 
Tome I. H toge 
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roge par le travail, où, comme dit l’Auteur des Lettres Perfannes, 
la Nobleflb ne s’aquiert que fur des Cbaifes! 

§• II. 

La quatrième efpéce de condition humaine eft celle où fe trouve le 
Citoyen relativement aux liaifons de la Société ; & fous cet afpeft cha- 
que État eft parcagé en Souverains, en Magi/lrats, en Sujets, & en Rc- 
gnicoles. Lorsqu’il n’y a qu’un Souverain dans l’Etat , il attire fur fa 
perfonne tous les refpefts réunis , qui font dus à la Souveraineté. Quand 
cette Souveraineté eft entre les mains de plufieurs hommes , chacun 
d’eux ne peut exiger que des égards proportionnés à fon rang; la foumis- 
fion n'eft dûc qu’à tout le Corps, en qui réfide la Souveraine Puiffance; & 
chaque Membre n’eft qu'un particulier. Les Magiftrats font les Miniftres 
des Loix & de la volonté du Souverain; on leur doit, par cette raifon , de 
grandes confidérations, & le bonheur de la Société veut qu’on les regar- 
de comme Sacrés dans l’exercice de leurs Charges. Les Sujets, pour 
être Sujets, ne font pas des Efclaves,& ont droit d’exiger des égards. 
Tout Prince doit fe perfuader que ni la Providence, ni la Nature, ni 
les Loix ne firent les Sujets pour le Souverain, mais que lui, Souve- 
rain, eft fait pour les Sujets , payé & entretenÛ par eux. Il n’a qu’una 
Charge dans l'Etat; il n’eft que le premier Magiftrat , auquel cependant 
chaque Membre de la Société doit une entière obeïfiance pour le bien 
général. On entend par les Rcgnicoles ceux qui fe font établis & do- 
miciliés dans un pais , & qui ordinairement jouïflent de certains privilè- 
ges ftipulés par des Conventions faites avec le Souverain, & qu'il faut 
leur tenir, mais qui au refte deviennent d’abord fujets aux Loix de !’«Ë- 
tat comme les autres Citoyens.. 

§. 12 . 

Os entretient fagement la Société, quand on obf-rve , à l’egard de 
toutes ces différentes conditions & états des Citoyens , la grande règle 
de la Jurisprudence , de rendre à chacun ce qui lui eft du , Jus fuutn cui- 
quetribuere. Le Leéleur judicieux doit cependant avoir remarqué, par 
tout ce qui vient d’être dit, que chaque Citoyen a droit de prétendre 
une égalité de Juftice, mais non pas une égalité de confidération dans 
la Société. Ces différais degrés de confidération forment ce qu’on apel- 
le le rang. Quand on voit dans le monde un Miniftre , un Courtifan , 
un Noble, une Madame gonflée d’orgueil , un fier Militaire , un Magi- 
ftrat, un Prêtre, un Sénateur, uh Financier, un petit Confeiller, àme- 
fure qu’ils ont moins de mérite, faire plus de cas de leur rang, mar- 
cher comme des Paons, fendre la preffe pour arriver les premiers à l’Au- 
tel , fe jetter à travers d’une porte r heurter la compagnie pour précé- 
der une perfonne de mérite, & ne rien perdre de leurs chimériques 
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prérogatives , l'homme fage ne fçauroit que rire de la frivolité du rang, 

& admirer la prudence de ces Princes qui n'en donnent point à leurs 
Cours. Mais l’abus d'une chofe ne fçauroit en profcrire l'ufaee. Juf- 
que-là le rang eft une invention rifible; paffé cette borne , il eft fage, 
iJ eft même néceffaire. Ouand le rang devient la récompenfe d.s per- 
Tonnes aifées qui fervent dans des emplois auxquels le Souverain n’a 
pù attacher de gros appointemens , quand il fert à mettre de l'ordre 
dans une Cour, dans une République , quand il eft donné comme un 
tribut à la prudence, à l’efprit; quand il n’eft pas pouffé jufqu’à la ba- 
gatelle, c'eft un établificment fort raifonnable ; Car ôtez la confidé- 
ration extérieure qui eft attachée aux Charges, l’homme ne fert donc 
plus que par intérêt. En un mot, le rang eft une chofe fort fenfée en- 
tre les mains du Sage , de une Chimère bien frivole entre les mains 
du Fat. 

§• I 3- 

Pour bien entretenir la Société, le premier foin doit être celui d’aug- Popul»- 
menter & de conferver le nombre de ceux qui la compofent. La vraie tl0n - 
force de l’Etat confifte dans la multitude des habitans, & la Politi- 
que nous enfeigne Us mefures qu’il faut prendre pour parvenir à ce but. 

Le premier moyen , & le plus naturel , eft l'encouragement des Mariages. 
Mahomet , à l'imitation de quelques Légiflateurs anciens , donna dans une 
grande ablurditc, en introduifant la Polygamie, dans le deffein de peu- 
pler davantage fa nouvelle Monarchie. Mille raifons dévoient le con- 
vaincre de l’erreur de cette opinion. Il ne réfléchiffoit pas que l’Expé- 
rience de tous les Siècles confirme qu’il nait, par année commune, dans 
tous les pais du monde, un nombre prefque égal d’Enfans Mâles & 
Femelles. Ce Principe indubitable pofé,que prétendoit-il avec fa Poly- 
gamie? En donnant 3. 4. 10. Femmes à un Homme (Femmes encore 
auxquelles, par des raifons pftyfiques , il devoit fuppofer un grand don 
de Continence) , il ne prévoyoit pas qu’il laiffoit 3,4, 10 Hommes 
lâns Femmes? Le beau moyen pour augmenter la Peuplade! L’Expé- 
rience a fait connoitre que les habitans ne fe multiplient nulle -part 
davantage que dans les païs où la Religion Chrétienne a introduit le 
Mariage d'un Homme & d'une feule Femme. En France, où la Politi- 
que eft fi bien emenduë, on a introduit récemment l’ufage de dotter 
tous les ans un certain nombre de pauvres Filles pour leur faire trou- 
ver- des Epoux. Cette inftitution eft admirable , & ce n’eft pas fans 
fondement que le Gouverne ment fupofe dans ces jeunes perfonnes toute 
la bonne foi, & toute la bonne volonté, pour mériter le bienfait que 
l'Etat leur accorde. 

§■ *4- 

Qtif. le Mariage foit réputé Sacrement, comme dans la Réligion Ca- Divorça. 
tbolique , ou Contraél Civ il , autorifé de Dieu, & confirmé par l'Eglife, 
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comme chez les Ptotejhns , peu importe è la Politique ; ma» elle 
demande que ce lien foie indiflbluble pour des caufes frivoles. Cha- 
que Divorce devient un mal pour le Corps Politique de l'Etat, parce qu’il 
nui: à la Population régulière, & qu’il importe à la Société de voir naî- 
tre beaucoup d’Enfans des Mariages Légitimes. Les Confilloires*, ou 
les Tribunaux de Ju(lice,ne doivent donc point conniver à la leparation 
de deux Epoux qui n’ont qu’un caprice partager , quelque altercation, 
©u leur légèreté, à alléguer pour motif d’une démarche aufli férieufe & 
auffi importante. Mais lors qu’il fe trouve dans ces Epoux une incom- 
patibilité parfaite & confiante d’humeurs, d’inclinations ,& de mœurs, 
une antipathie, une averfion décidée, une infidélité prouvée, une im. 
puilfance vifible dans un des conjoints à concourir au premier but de 
l’Hymen, le lien du Mariage ne doit pas être plus fort que la Nature; 
Tout doit céder à celle-ci, & il ne faut pas occafionner mille malheurs, 
mille troubles, mille défordres dans la Société, en s’opiniâtrant à vouloir 
que deux personnes , qui font leur malheur mutuel , qui ont fans cefle 
ta rage & le défefpoir dans le cœur , demeurent unies. 

§• * 5 - 

On ne parlera pas de la licence effrénée pour la débauche & la luxu- 
re , que quelques Légiflaceurs ont regardée comme un moïen propre à 
la Population. Un pareil défordre univerfel feroit également feanda- 
leux & funefle à la Société ; il mettrait la plus grande confufion dans 
les fiicceflions & dans la propriété des biens & des noms , il abîmerait, 
le Peuple par des maladies honteufes , iL peuplerait l’Etat de mauvais 
Sujets ,fans éducation, fans mœurs , & fans fanté. On ne fçauroic que 
détourner fes yeux d’une licence qui deviendrait dégoûtante. Mais 
comme le Souverain ne commande pas à une République Platonicien- 
ne , qu’un pais n’efl pas tout habité par des Catons , que le penchant 
naturel de l’homme a l’incontinence ell prefque invincible , le Souve- 
rain doit témoigner de l’indulgence pour la foiblefle humaine , ne pas 
punir une faute , fi pardonnable , avec trop de févériré , fe bien gar- 
der d’y attacher la moindre flétrirture, & furtout ne pas priver la So- 
ciété d’un bon Sujet pour un crime aufli naturel & auffi léger. On are- 
marqué, d’ailleurs , que le Péché Charnel efl le véritable Fruit defenda, 
qui n’a fait nulle-partde fi grands progrès que dans les pais où il a été le 
plus févérement puni. Il y a en Allemagne une petite République, 
qui fuit, fur cet objet, des Loix ridiculement rigoureufes, & qui ce- 
pendant fourmille de mauvais-lieux. Les Juges y font un moyen d’a- 

J piérir, un efpèce de trafic, du libertinage de la jeunefle. Un Prince 
âge, un Sénat éclairé , en agit différemment; il réprime les excès, il 
pèfe les circonftances qui accompagnent la faute; il en tire même un 
avantage pour le Public, en etabliflanc une Maifon d Enfant-Trouvés, où 
des Mères, qui ont fait un faux pas, peuvent, fans eue reconnues, 
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placer le fruit de km amour, où l’on épargne bien fouvent la mort à Mitron» 
un Enfant , & le crime le plus horrible à celle qui lui a donné le jour, 
où ces Enfans illégitimes font élevés de manière à pouvoir devenir des “ ‘ 
Membres utiles à la Société. Il n’y a guère d’établifTemenc plus né- 
ceflaire & plus humain. On peut prendre pour modèle le Plan de la 
Maifon des Enfant -Trouvé s de Paris, en variant les arangemens fur la 
Ctuation de chaque Ville. 

§. 16. 

La Maxime d’attirer des Colonies , & de leur procurer un établifle- Coionio» 
ment iert encore à peupler l’Etat. On trouve toujours dans le monde amrt ”' 
quelque Souverain mfenfé, qui, pour caufe de Religion, ou par des 
vices de Gouvernement , chaffe les Sujets de fes Etats. L’habile Po- 
litique profite de cette faute énorme, & tâche d’enrichir fon pais de ces 
Coloniftes. Quand même ces gens-là ne feroient pas riches, peu im- 
porte, pourvû que ce ne foient pas des Vagabonds fans aveu, & fans 
induftrie. Mais il faut bien prendre garde, en attirant ces familles émi- 
grantes , de leur fournir d’abord les moyens d’exercer leur induftrie , 

& de ne pas les expofêr à devenir fainéâns, miférables, criminels par 
néccflité. Ils 'doivent trouver leurs établiffemens tout prêts, & ne pas 
attendre. S’ils font deftinés à cultiver des terres, leurs habitations doi- 
vent être bâties, & fournies des uftencilles néceflaires pour la cultu- 
re. Veut-on Jes employer aux Manufa&ures, il faut que leur logement 
& les matériaux pour leurs Fabriques foient toutes préparées. Bien 
des fages Pblitiques ont péché par cet endroit. Il faut encore beau- 
coup de difeernement à bien employer la main de ces Coloniftes. Il 
cft ridicule, par exemple, de prétendre qu’un Perruquier, qu’un Tailleur, 
ou qu’un autre Artifan fafic bien valoir des terres , & qui plus cft qu’il 
défriche un terroir encore inculte. Fourniflez dans un Etat les moyens 
d’acquérir, vous trouverez toujours des hommes prêts à s’en faiür. 



Le même Principe Politique, qui engage à attirer des Colonies étran- colonie» 
gères dans l’Etat , défend d’en envoyer au dehors , même dans des 
pais lointains , mais appartenans à la Métropole. Il eil évident que la a ° * 
maffe totale des habitans eft affaiblie par cette exportation. L’Efpagne 
a commis à cet égard des fautes inügnes, impardonnables, & dont 
elle fe reflentira juiqu’à la fin des Siècles. Elle commença par expul- 
fer les Maures dont les defeendans , au bout de trois générerions , au- 
roient été Efpagnols pour peu qu’on s’y fut bien pris. Cette perte de pi li- 
ft eu rs millions de Sujets fut le premier échec donne à la Population. 

La découverte de l’Amérique lui donna le fécond. L’avidité de i’or Sc 
de l’argent lit fortir des forts d’Efpagne des Colonies innombrables de 
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Citoyens qui formoient pour la Métropole de bien plus grands tréfor* 
que les Mécaux qu’ils alloient chercher fi loin. Ajoutez à cette dou- 
ble imprudence le faux zèle pour la Religion , la tolérance du Gouver- 
nement d’Efpngne pour un nombre exceffif de Monaftères & de Cou- 
vens de l’un & l’autre Sexe, fa complaifance pour toutes les horreurs de 
Vlnquifition , & vous ne ferez plus étonné de voir ce beau pais, dénué 
d’h ibitans , être foible au fein des Richeffes , & pofféder les Indes pour 
d'autres Nations. II efl vrai que VAjJientu , ou la traite des Nègres 
d'Afrique , que d’autres Nations tranfportent aujourd'hui en Améri- 
que , pour y travailler dans les Mines , a été depuis un corre&if à cette 
» première faute; mais le mal étoit fait , & ces fortes de maux ne fe ré- 
parent point. Je conviens que la France, l’Angleterre & d’autres Puif- 
iances envoient également une partie de leurs Sujets dans leurs pof- 
■fellions aux Indes ; mais c'efl avec plus des fobriété, avec de bien meil- 
leures précautions. Elles y tranfportent des Matelots, des Soldats, 
aies Colooifles de toutes les Nations du monde; & il n’y a dans leurs 
Colonies que le nombre de bons Sujets naturels de la Métropole qu'il 
Faut précifément pour foutenir rétablifTement; & fi ceux-ci peuplent 
aux Indes , elles en font toujours revenir un certain nombre en Europe. 
Ce font-là des Maximes que toutes les Puiflances,qui ont des polie filons 
dans les autres parties du Monde , doivent imiter. 

§• 18. 


• 

mot a™* Mais ce n’efl pas le tout d’augmenter le nombre des habitans, il 
Caàyèni. faut penfer très férieufement à la confervation de ceux qu’on a. C'efl 
pour cet effet que tous les Légifiateurs ont décrété des peines de Mort 
fi rigoureufes, accompagnées de tout l’appareil qui peut les rendre ef- 
Suicide. froïables , contre les Meurtriers & les AlfalTins. C’efl pour la même 
raifon qu’on punit encore, après fa mort, un homme qui s’eft tué lui- 
même, en fletrifiànc fa mémoire, en le failant trainer lur la claie, qui 
efl le feul moyen de punir un mort & d'etfraïer les vivans. Tous ces 
uf.tges ont leur raifon fondée en bonne Politique, & l’on peut voir par 
là que les Gouvcrncmens modernes agifïent fur des Principes bien plus 
fages que les anciens qui acachoient fort mal à propos je ne fçai qu .lie 
gloire au Suicide, tandis que nous y attachons l’infamie. Mais comme 
rien n'efl parfait dans le monde, il faut avouè’r, à la honte du Siècle, 
qu’il règne encore en Europe une fiîreur qui tient de la barbarie, & 
que les Souverains regardent avec trop de complaifance. C'efl la ma- 
DucIj. nie ridicule des Duels. Cette fureur efl bien grande en France; & je 
ne crois pas exagérer fi je fupofe que , dans toute l’étendue de ce Royau- 
me, il y a chaque jour cinquante Citoyens qui ont les armes à la main 
contre cinquante autres Citoyens Après la deflruftion de Jérufalem, 
Titus, pour exterminer totalement la Nation Juive, ne trouva pas d’ex- 
pédient plus propre que de faire combattre un certain nombre d’He- 
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breux Captifs contre d’autres (•). Nous frémiftbns encore aujourd’hui 
de cette cruauté; mais nous tolérons de fang froid que cinquante Fran- 
çois s’égorgent par jour. .Nous avons, à Ta vérité , des Loix très ri- 
gourcules contre les Duels; mais nous ne les exécutons prefque jamais, 
nous les éludons par des Lettres de grâce, des Pardons, & par l'eftime 
tacite & publique que nous accordons aux transgreiïeurs de ces Loix. 

Un Officier qui aura voulû fuivre les ordres de fon Souverain, qui aura 
refufé de fc battre, ne peut plus fervir; on lui donne fon congé; & 
s’il fe bat , la Loi le condamne à la Mort : Etrange contradi&ion , qui eft 
très dangereufe en Politique! Quoi? Le Légiflateur donne une Loi , & 
vous dit tacitement qu’il ne veut pas être obéi ! On objeéle, mais que 
deviendra le point d’honneur? Quel moyen trouver pour empêcher ces 
Combats finguliers, puifque la double crainte de la Mort ne les empê- 
che point ? Quel expédient imaginer ponr prévenir les affronts? Je ré- 
pons , c’eft un faux point d’honneur que de tuer fon Concitoyen pour 
un mot , ou un gefte; C’eft une fauffe bravoure, une rtffource de bret- 
teur, fouvént même d’un adroit poltron , que l’eferime. En Ruftïc, l’u- 
fage des Duels eft aboli. Nos Officiers qui ont fervi dans l’Armée 
Mofcovite y ont vu des Officiers Ruffes fouffrir un affront, s’en plaindre à 
leur Général, & le lendemain monter à l'Affaut , attaquer, terraffer 
l’Ennemi avec la plus grande & la plus belle valeur. Vous voulez fça- 
volr un moïen pour prévenir les Duels ? Si c'eft bien votre férieufe in- 
tention, ne les puniflez pas de Mort, mais paF l’Infamie. Caftez un 
Officier, qui fe fera battû , à la tète du Régiment, avec un apareil flé- 
triflant &. ignominieux; faites lui traîner fa nome, & vous verrez que 
quelques exemples de févérité retiendront mille autres dans leur devoir. 
Erabliffez un Confeil Militaire de Maréchaux, Généraux, & autres 
Officiers, pour juger des injures, des affronts, des affaires d’honneur; & 
faites punir, avec la dernière rigueur, un querelleur , un homme qui 
en aura iufulté une autre; la vie de vos premiers Sujets fera bientôt 
en fureté. 

§.* T 9 . 

La Mîfère eft fort déftruttive pour J’cfpéce Humaine. C'eft la four- ind^o». 
ce de la trop grande continence des Sujets mariés, des émigrations, des 
Maladies épidémiques , de la Crapule, des Vols, & de quantité d'autres 
maux qui défolent, qui dépeuplent l’Etat. Il faut donc tâcher de pro- 
curer de quoi vivre à tous les Sujets avant meme de penlèr à rendre fa 
Nation opulente , ce que nous verrons plus bas à l'Article des Finan- 
ces. Mais comme, malgré toutes les précautions imaginables, on ne 
fçauroic prévenir qu’il n’y ait des pauvres dans l’Etat, que les païs 
les plus opulens, comme l’Angleterre <5c la Holkudc, nen font pas 
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exemts, voici les foulagemens- que le Souverain peut, & doit , ip- 
porter à l’Indigence, 

§• 20 . 

Commençons par l’enfance , cet âge foible de l’homme, ou il a fi ef- 
fcntiellement beloin de fecours. Si des parents morts ont laiffé leur 
enfant dans la pauvreté , ou fi ces parents font réduits à la mendicité , 
ou s’ils font de fi grands vauriens, que l'enfant rifque fa vie&fes mœurs, 
l’Etat doit prendre la place des parens, & l’élever. Les Loix de la So- 
ciété & l’intérêt Politique lui impofent cette obligation. Il faut donc 
penfer avant tout à la fondation d'une Mai/on d'orphelins. Prefque tou* 
les païs de l’Europe fuivent, dans l'établi fiement de cesMaifons,des Plan» 
différents. Ceux d’Hollande me paroiffent approcher le plus de la per- 
fection. Il faut commencer par bien doter une pareille Maifon; & el- 
le doit devenir l’objet de la Charité publique, qui ne fçauroit être 
mieux employée. On doit y faire regner beaucoup de fiinplicité, mai* 
aufli beaucoup d’ordre , & la plus grande propreté qu’il eft poflible d'ima- 
giner. Les Orphelins n’ont pas befoin d'être nouris délicatement , 
mais abondamment , & avec des alimens fains qui leur donnent un corps 
robufte, & préviennent les maladies. On leur fait apprendre à con- 
noitre l’Etre Suprême & fon culte, à lire, à écrire, à chiffrer. Le 
Souverain , qui tourne tout au profit de l'Etat, va plus loin encore. Il 
cherche à rendre ces Enfans même utiles à la Société. Un pauvre 
Orphelin, dans la règle ordinaire , n’eft deftiné, tout au plus, qu’à de- 
venir un bon Ouvrier. S’il fe trouvoit , par hazard , quelque génie ex- 
traordinaire parmi eux, ce feroit aux Directeurs de la Maifon, à lui 
ouvrir une carrière plus brillante. A l’age de douze ans , on le place com- 
me Aprentif chez quelque Artifan, où il refie 4. ou 6 . ans, pour appren- 
dre (a profeflion. Il feroit très utile d'en mettre quelques uns en a- 
prenciffige chez des Fermiers, afin qu'ils fe miffcnt de bonne-heure au 
fait de la Théorie & de la Pratique de l’Occonomie Rurale, qui eft en- 
core , je pcnfe, fufceptible d’une plus grande perfection. Jufque-là 
l’Orphelin eft entretenü aux dépens de la Maifon. A 18. ans, au plus 
tard , il eft déclaré Compagnon , üc tout ce qu’il gagne alors eft acquis 
pour la Maifon par manière de rétribution: mais a l'age de 24. ans il 
elt émancipé, il fort de la Maifon , devient un Membre Libre de la So- 
ciété, &ne travaille plus que pour lui-mémc. Les Filles apprennent à 
coudre, à filer, à travailler à l’éguille &c. On peut même entre- 
prendre des Manufactures de Dentelles, de Broderies, des Fileries de 
Soie, d’Or & d’ Argent dans ces. Maifons; & l’on a des exemples 
que ces établiffcmens ont été fuivis d’un grand fuccès. A l’age de 13. 
ans on met, pour l’ordinaire, ces Filles en condition, & ce qu’elles 
gagnent jufqu’à 21. eft au profit de la Maifon, après quoi clics font. 
auHi émancipées. 

§. 21. Les 
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Les Pauvres dans la République font ceux que la foiblefle de l'En- 
fance, la caducité de la Vieillelfe, les Maladies, les Infirmités, un 
Corps , ou des Membres eftropiés, empêchent de gagner leur vie par le 
travail. C’eft à l'entretien de toutes ces perfonnes infortunées que l’E- 
tat doit pourvoir par le moîen des Hôpitaux autres établiffemens pieux. 
Les hommes robuftes font obligés de fe charger de la portion de travail 
des Infirmes. C’eft la régie, c’efl-là la vraie Charité. La nature de 
cet Ouvrage ne comporte point de détails; ainfi l’on ne fçauroit faire 
ici la defeription de toutes les fondations charitables qui ont été fai- 
tes dans les divers pais de l’Europe, ni de celles qu’on pouroit faire 
encore. Ce que j’exige abfolument , c’eft qu’on fcpare les Pauvres qui 
ne font qu’infirmes d’avec ceux qui font véritablement malades , les 
hommes d'avec les femmes, les vieilles gens d’avec les enfans. 11 faut 
des Hôpitaux féparis pour les Malades , & encore d’autres plus féparés 
pour les Maladies épidémiques contagieufes. Ces derniers doivent nécef- 
faircment être tranfportés hors de l’enceinte des Villes. Le bon ordre 
demande auiTi qu’il y ait dans chaque pais des demeures où l'on enfer- 
me/ex Fous & les Infcnfcs , afin qu’ils ne troublent point la Société, 
& ne puifient caufer de malheurs. S’il ell vrai que nous devions au 
Commerce des Indes la connoifl'ance d’une funefte maladie qui punit 
trop craelkment la débauche , ou le péché Charnel , c’ell une mauvaife 
emplette que l’Europe a été chercher il loin: mais quoi qu’il en foit, le 
Souverain ne pouvant empêcher l’entrée de ce mal dans fes Etats, il 
doit au-moins en prévenir les funeftes progrès , en établiflant des Infir- 
meries où les Maladies Vtnèrienes, l'oient traitées py d’habiles Chirurgiens, 
& oit l’homme indigent puifl'e, à peu de fraix, recouvrer fa fanté. Ceux 
qui ont de pareilles fondations pieufts & charitables à faire, ou à diri- 
ger, peuvent fe procurer fort ailêraent les Plans des arrangemens de 
il iôpital Général, de T Hôtel-Dieu, desj Quinze-Fingt , de l’Hôtel des In- 
valides de Paris, des Hôpitaux de Chelfea, de Greenwich, deBethlera 
de Londres, de la Charité de Berlin , & de plufieurs autres fameux 
•Hôpitaux, qui font tant d'honneur à l'humanité. Ce que je voudrois, 
dans ces fortes d'établilTemens , c’ell: qu'ils fuiîent plûtôt Faits pour l’u- 
tilité réelle de la Société , que pour l'ouentation. Le grand Hôtel des 
Invalides de Paris, les Hôpitaux d’Angleterre, dont je viens de par- 
ler, font des Palais de Rois, & non pas des demeures de Pauvres. Je 
.voudrois que ces bàumens portallênt la phifionomie de ce qu'ils font, 
& que la dépenfe entypse , employée à l'édifice , eut été dcllinée à aug- 
menter la dot pour l’entretien des Pauvres qui l’habitent. J’admire, 
plus que tous les ornemens de marbre & de bronze, la limplicité cofl'ue 
de la Maifon dt's Invalides que le Roi de Prude vient de faire bâtir 
aux portes de Berlin , & qui n'eft décorée que par l’infcription Lafo & 
Inv'uio AJiiiti. 

Tome 1 . I §. 22. Si 
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§. 22 . 

Cu'utm! S* l’ on pouvait envifager les Couverts des Ordres Religieux comme des 
fcco^*' efpcces d’ilùpitaux, qui lerviflènt d’azile contre la Pauvreté, &dere* 
mcm iis traite à des Vieillards , à des perfonnes maladives & infirmes , ce fe- 
ctrcutilts. ro * c > en vérité , une inllitution bien louable. Mais que ces Couvons 
foient l’aflemblage d’un nombre confidérable de Moines robuftes, qui, 
fous prétexte de Religion ne font que fe foullraire aux travaux de la 
, Société, qui font travailler pour eux les Laïques, qui mendient impu- 
nément , de même méricoircment , qui par les Loix de leur fondation 
ne fe remplacent point dans la Société par leur polie rite, c’eft un grand 
abus Politique. De pareils établiflemens font incompatibles avec notre 
Siftéme, avec les vérités que nous venons d'établir, & la Vérité ne varie 
jamais. Cependant il ferait avantageux qu’on put établir des Commu- 
nautés où des' perfonnes âgées & indigentes puflent trouver une retraite 
honorable, une fortune modique, un intervalle tranquile entre la vie 
& la mort ; mais la retraite oc doit jamais être permife à des gens jeu- 
nes & vigoureux. 


§• a 3- 

Mtr foiré Distinguons hien de la véritable Pauvreté, qui fait liobjet de no- 
«gsboa- tre charité , la Mendicité vagabonde , qui doit faire l'objet de notre indi- 
gnation. Rien n’ell fi nuifible à l’Etat , que les Mendians. Cette en- 
geance caufe une infinité de maux. Elle fuit le travail , elle dillrait 
ceux qui s’occupent , çile féduit par l’exemple , elle excite à la parelfe 
ceux qui y ont quelque penchant , elle emporte lentement beaucoup d’ar- 
gent hors du païs , elle devient la caufe, foit prochaine, foit éloignée, 
des Vols, des Alfallinats, des Incendies &c. Le Souverain doit dé- 
fendre févérement l'abus de réduire la Mendicité en profeffion ; & il 
eft très aifé de l’aholir. Il faut faire d’abord une Ordonnance générale, 
que chaque Village & chaque Ville doit nourir lés pauvres. C’efl un 
devoir naturel de Citoyen , dont l'exécution ne fouffre aucune difficul- 
té. Aux frontières, on dreflë des poteaux pour y afficher des Edits 
févéres qui interdifent l’entrée aux Mendians étrangers; & on les punit 
fort rigoureufement fi, malgré cette defenfe, on en attrape. Dans 
dc’înTtil. chaque Ville, on établit une Maifonde sravail proportionnée à fa grandeur, 
où des Valets de Ville, payés exprès pour ramaiTer tous les gueux, les 
traînent & les'y enfermenc. C’eft- là où la main.de ces Mendians eft 
utilement employée à filer la Laine & le Cotton, à tailler des bouchon* 
de bouteilles, à râper du bois, à préparer des drogues de teinture, & 
à d’autres travaux faciles à apprendre. L’Expérience m’a fait connoi- 
tre qu’au bout de dix ans après la fondation d’une pareille Maifon, el- 
le n’a eu befoin de nourir que quatre cens Pauvres , dans une Ville Ca- 
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pitale d’ailleurs bien policée, & qui contenoit au-moins cent mille ha- 
bitans. 1 /Encrecien de ces 400 perfonnes coutoit par année commune 
environ 8. à 9. mille Ecus d’Allemagne, ce qui revenoic à 20. ou 22. 

Ecus par tête. Ces mêmes 400 perfonnes peuvent encore gagner par 
le filage quatre mille Ecus par an fans les accabler le moins du mon- 
de. Ainfi chaque Pauvre de cette cfpèce coûte à l'Etat 10. Ecus, pour 
lesquels il peut-être fort honnêtement nourri , vêtu, logé, chauffe&c. 

& cent mille Citoyens ne contribuent que quatre mille Ecus, ou quel- 
ques liards par tête, à ce fage établiffemenc , qui les affranchit de tou- 
tes les vexations des Mendians. Mais il faut qu’une pareille Maifon 
foit fagement réglée , & que la direction en fait remife à un des pre- 
miers Citoyens qui fe faffe une gloire de fervir fi utilement l’Etat fans 
aucune vue d’intérêt. 

. S- *4- 

Pour entretenir la Société, & conferver la vie des Citoyens, il faut «nandw 
encore établir un ou plufieurs Sénats de Médecine ( Collecta Mcdica ). On Mcj - cuic - 
place ordinairement à la tête de ce Corps un Miniflrc d'Etat, ou un des 
premiers Sénateurs dans les Républiques, qui lui ferve de Protecteur, & 
dont l’autorité imprime l’obeïffancc & le rcfpetl. 11 eft compofé, pour le 
refie, des plus habiles Médecins, Chirurgiens, & Apothicaires de la 
Ville, «St même de tout l'Etat. Ce Sénac a l’Infpeftion fur toutes les af- 
faires qui regardent la fanté des hommes, fur les Médecins des Villes 
de Province & du plat païs , fur les Communautés particulières des Chi- 
rurgiens, fur les Pharmacies publiques & particulières des Apothicaires , 
fur les Anatomies, fur les Jardins Botaniques &c. Il juge en dernier 
reffort de tous les cas qui regardent" l’art de guérir le Corps humain. II 
dreffe ce qu’on appelle F Ordonnance Mcdicinafe, qui efi le Répertoire de 
toutes les Drogues dont il cft permis jux Médecins de fe fervir dans 
leurs Ordonnances; car c’cft un grand abus de permettre ‘que chaque 
Charlatan ofe employer dans la compofition de fes recettes des Drogues 
inconnues, & donc l’ufagc n’eft point avéré. C’efi le moyen de faire 
empoifonner bien des Sujets. Le Sénat des Médecins a foin encore de 
faire inftruirc à fonds les Accoucheurs les Sages-femmes dans leur mé*. 
tier. Cette précaution efi d’une néccflitc abfolué. On ne croiroit pas 
combien de femmes & d’enfans deviennent laViftime de l'ignorance des 
prétendues Sages-femmes, furtout à la Campagne. C’efi une conta- 
gion lente qui diminue l’efpèce humaine d’un vingtième. La Nature 
n’a déjà mis que trop de danger dans les Accouchemcns les plus heu- 
reux ; & il cft cruel quand la mal-adreffe d’un Accoucheur f aie périr un 
homme au moment de fa naiflancc. 
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§• * 5 - 

Pim i’Etat Voila' à peu près les moyens qu’on peut mettre en ufage pour augmen- 
«l^.ter le nombre des Citoyens & les conferver. Mais comme l.s plus clai- 
Cit’jyctu res vérités trouvent des contradicteurs, il y a des Politiques qui fou- 
t * cnn - nl T J ' un ktat peut ctre trop peuple, que la Ta reconquérait de grains Ji 
fiftLicc. tous k* V°^ s fourmillaient iT babil ans, que les hommes ne trouveraient plus de 
quoi gagner leur vie dans aucun rnetier, ni à s' t lever par leur iuJujine , ( i les 
Guerres , les Pcjles & les autres fléaux tî enlevaient au Genre-Humain c c fur- 
plus qui lui devient à charge; qu'on ne voit que trop en SuiiTe qu'un pais peut 
avoir trop d'habitant. Raifonnemcnt bas & abfurde, parce qu’il c;t in- 
humain & delticué de fulidité ! L'Homme e(l en ceci bien différent de 
la Béce. Rempliffez une contrée inculte de beaucoup d’Animaux , ils 
épuiferont bientôt les pâturages & les provifions. Rempliffez un pais 
prefque défert d’un grand nombre d'hommes , vous y verrez en peu 
abonder toutes les nécdlités de la vie. Ilelt incroyable combien de 
fecours l’homme tire de l’homme, & à quel point ils fe iouLigenc mu- 
tuellement dans leurs travaux. Les païs déf.rts manquent de tout, 

. les pais qui regorgent d’habitans abondent de tout. Comparez lu oc- 
tite Ifle d’Angleterre avec le valte Empire de Ru, lie. Voyez l.s An- 
glois, preiïés l'un fur l'autre, jouir de tout le néceffaire & de tout le fu- 
perflû ; voïez fi les Iiabitans des bords du Borifléne, avec un terroir fer- 
tile, un climat heureux, un fleuve riche en tout, ne manquent pas. du 
néceffaire, par la feule raifon qu’ils ne.' font pas nombreux. Plus de la 
moitié du Monde connil elt encore en friche. Vous craignez qu'avec 
des bras vous ne manquiez de grains ? Vous ne rcfléchiffez pas que, s'il 
y avoit plus d'hommes inutiles dans 4 e monde, au lieu de labourer la 
terre & de femer les bleds , vous pouriez rigoler les Terres & planter 
les bleds , ce qui multipli.roit les grains à l’infini. Vous 11e favez pas 
qu’un Membre de la Société g.fgne fa vie d’un autre, que tout Lon- 
dres, tout Paris cfl rempli de Boutiques & dArtifans qui profpérent 
tous parce que I-ondres & Paris font excelfivcment peuplés. Vous 
ignorez donc que la SuiiTe n’a trop d’habitans que parce quelle n'a pas 
encore a(T.-z d’indultrie, & qu’il y a des vices dans fa conuitution com- 
me dans fon afliette locale. Vous n'envifagez pas que les calamités pu- 
bliques feront toujours de grands malheurs pour l'Etat, puisque leur 
torrent entraine également celui qui elt utile à la Société comme celui 
qui lui elt à charge. Fondons toujours notre Politique fur l’humanité; . 
multiplions les Citoyens; confervons les; fourniflons leur les moïensde 
vivre ca honnêtes gens. 

§. 16. 

1 .otx con- 

L‘ s plus fag:s Législateurs ont fait les Loix les plus févùres contre 
înilr ïcl» ceux qui commettent quoi que ce foit qui puiffe tendre à la déitrudion 
5 »ocrc. - 
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de ia Société. Tels font, par exemple, les Empoifonneurs d’hommes 
& de rivières, les Incendiaires, les Voleurs de grands chemins &c. En 
cff.t, on ne fçauroit infliger de châtimens trop rigoureux à de pareil* 
Monltres. Nous aurons occafion d’en parler encore au Chapitre des 
Loix & à celui de la Police. Dans un Ouvrage Siftématique , tel que 
celui-ci, on ne doit pas être furpris de voir reparoitre quelques fois les 
mêmes matières fous d'autres Articles. La caul'o de cette répétition fe 
trouve dans la liaifon naturelle que les diverfes branches de la Politique 
ont entre elles, l.emèmccoup frappe fouvent à plus d’un but, &ileft 
confolanc pour l'Homme d'Etat de voirque fa Science eft fondée fur des 
Principes qui font d’une vérité uniforme dans tous les cas. 

§• 27. 

Mais s'il faut punir févèrement les deflructeurs de la Société, on R«om- 
doit , en revanche , combler de bienfaits ceux qui inventent quelque ebofe d'tt- 
tile pour la confcrvation des hommes & de l’Etat. Le Monde n’elt gouverné nonsqV'i" 
que par les peines par & les récompenfts. Heureux le Souverain qui » 
lçait les employer à propos ! Il n’y a pas long-tetns que le Parlement d’An- fcrVatkm 
gleterre accorda une gratification confidérableàMademoifelle Steffens, pour «fcshom- 
avoir inventé un remède fpécifiquc contre la Pierre & la Gravelle. Dés nKS " 
qu’il fut rendu public, tous les Médecins crièrent d'une commune 
voix, & foutinrent qu’il, leur avoit déjà été connû; c’ecoit l’œuf de 
Chriilopir. Colomb: mais Mademoifelle Steffens obtint la récompenfe, &. 
en étoit feule digne. C'efl un exemple qu'il faut imiter abfoluuient. 


§. aB. 

1 

• Nous voici parvenus à l’examen du Ion ordre qui fait l'Ame ce la Rc’ig-on. 
Société. C’eft un Axiome Politique qu’u/; Etat ne /(aurait JukfiJîtr far.s 
Religion, & fans une Religion pojitive ; a:n(i nous commencerons par 
mettre à la tête de nos Principes pour le bon ordre l’article de la Reli- 
gion. M. Bayle & quelques autres Sçavans fe font épuifes tn recherches 
pour prouver qu’il y a eu des Peuples qui n’avoient aucune notion 
d’un Dieu & d’un Culte Religieux. Quand ils auroier.t prouvé ce fait 
douteux, quelles conféquences prétendoient-ils tn tirer/ Voidikntils 
que des Peuples policés imitaflent des Peuples barbares '/ Et quand il y 
auroit quelques Troupes de Sauvages, dans un recoin de l'Afrique, ou 
de l'Amérique, fans aucune Religion, trouvent-ils leur Rt publique li 
bien conftituée, li parfaite , qu’ils veuillent les faire frrvir de modèle? 

On ne demande pas ce que font les Murons & les Hottentots; on veut 
fçavoir fi jamais une Nation rdpeCtaMe , policée , heureufe par fon 
Gouvernement, par ta SagclTe de fes Principes, a été fans Cul e ileli- . 
gieux; & l’on peut dire hardiment Non. Nous ne parlons ici ni en '1 héo- 
logiens, ni en Philofophcs fpéeulatifs , ni en Littérateurs; nous parlons 

1 3 fim- 
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fimplement en Politiques, & nous prions le Lefteur de s’en Convenir 
dans tout cet Article. La Religion eft le plus ferme appui du Trône 
d’un Souverain , & le frein le plus puiffant contre tous les Crimes & 
• tous les défordres qui peuvent troubler l’Etat. On prétend que non ; 
que ce font les peines corporelles , la crainte des chàtimens , les Po- 
tences, les Bourreaux, qui tiennent les hommes en bride; mais ou a 
tort. Qu’cft-ce donc qui reprimera l’audace d’un Défefpéré, d'un Scé- 
lérat qui ne craint point la Mort? Car quiconque ne veut vivre qu’un 
quart d’heure n’a plus rien à refpeékr. Mais c’efl ici que finit la puif- 
lance humaine , & que commence la puiffance de Religion. Le Sou- 
verain doit-il être fâché d’avoir de plus ce frein, & ce frein formidable, 
qui agit fur la Confidence, pour contenir fes Sujets? Les Sujets doi- 
vent-ils être fâchés d’avoir ce frein de plus pour retenir le Souverain 
dans fon devoir, & prévenir les écarts où le pouvoir exceflif qu’il a en 
main ne peut le faire tomber que trop facilement? Quel lien admirable 
pour la Société que la Religion ! Difons plus. Quand nous ferions per- 
i'uadés de la faufreté d’une Religion qui nous promet une bienheureufe 
Eternité après cette vie , n’y auroit-il pas de l’inhumanité à divulguer 
cette fatale découverte, à prêcher l’irréligion? 11 y dans chaque pais 
des millions d’ames qui mènent dans ce monde une vie peu gracieufe, 
qui lurent contre la mifère, qui. gagnent leur pain à force de travaux 
pénibles, & qui s’en confident par l'idée qu'en rempliffant leurs devoirs 
ici bas ils obtiendront le Paradis. Philofophe cruel. Déifie inhumain, 
vous voulez ôter à ces pauvres mortels une efipérance qui devient pour 
eux un bien réel dans ce monde ! Et qu’clt-ce que vous leur donnez à 
la place? L’Anéantiflement futur. Belle perfpettivc! Découverte fort 
confolante! Ne vous récriez pas fur la confolation que donne la Vé- 
rité. C’efl une chimère. Il eft prcfque prouvé que ni vous ni moi 
ne la connoilTons pas, & cependant vous dites quelle vous confole. 
De tout ceci il s’enfuit que , quand même un Souverain n’auroit pas 
la moindre Religion lui-même, il doit cependant punir rigoureufe- 
inent tout homme qui prêche l'Irreligion. 

§• 29. 

Conti- Mais, depuis l’origine du Monde, jufqu’au jour d’aujourd’hui, la Re- 

DitTcrroce lig* 011 n'a pas été la même ; elle a fouffert plus de révolutions que les 

iiciRcii- Empires; elle eft maintenant Avariée, fi modifiée, fi nuancée, fi-dif- 
férente dans les différons pais, qu’on ne fait quelle Religion choifir, 
quel Dogme établir dans une matière fi importante, où il y a tant de 
raifons pour & contre. Le Pape crie, Luther crie, Calvin crie, 
Socincne, Moïfe crie, Mahomet crie, Confutius crie; Venez Peuples, 
embrajjhr mon Sijlime. C'ejl moi qui ai trouvé le vrai chemin du Ciel, c’ejl 
moi qui vous enfeigne le mo'ien d'être heureux dans ce monde & dans l'autre. 
Des millions d'antes ont fuivi depuis tant de fticles ma ûoêlrine , c'ejî par mes 
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Préceptes que fe font foutems , depuis un tems immémorial, les plus fcrmiàablcs 
Empires ! Voici ce que repond à tous ces cris la fage Politique, & voi- 
ci quelle eft fa règle: Si vous trouvez une Religion qui vous donne des 
Préceptes contraires à la faine Morale, aux Loix immuables de la Natu- 
re, àlajuftice & à l’Equité, rejetiez là, exterminez là, puniflez en les 
Auteurs. Mais pour les Dogmes , pour les Controverfes , abandonnez 
Ja chofc aux difculfions des Théologiens, & gardez-vous bien de les fou- 
îenir par le bras Séculier; encore un couppourvtà qu’une Religion en- 
feigne une faine Morale, laiffez les chofesdans l’état où vous les trou- 
vez. Les changcmens de Religion donnent de trop grandes fecoulfes 
à l’Etat; il s’en ébranle toujours plus ou moins. Tout bien considéré, 
tout bienpcfé, il eft certain que la Religion Chrétienne l’emporte fur 
toutes les autres pour la fagefle & la pureté de fa Morale. Je deman- 
de cette Cois -ci à en être cru fur ma parole, car je n’ai pas le tems de 
prouver ici la chofe. 

§. 30. 

Autant préjudiciable eft l’Irreligion , autant & plus funefte eft à s, uctrti- 
l'Etat la Superjliticn qui s’empare deT'éfprit du Souverain & du Peuple." 0 ”' 
C’eft le Scylla ti le Cbarybde de la Religion confidérée par la Politique. 

On ne fça urait trop éviter ces extrêmes dangereux. Dès que la Super- 
ftition a du pouvoir, elle prend foudain les armes en main, & devient 
-Fauatifme , Fureur. De là les St. Batbèlemis , qui font les maux les plus 
cruels qui peuvent arriver à un Etat , & les fautes les plus énormes con- 
tre la Politique. Le premier effet de la Superftition c’eft l' Intolérance, inroüran- 
Le caractère de la Religion eft la Tolérance, le caractère presque géné- 
rai des Miniftresdc la Religion c’eft l’efprit de perfccution. Cette re- 
marque eft fondée lhr l’Hiftoire universelle de tous les Peuples; c’eft 
l’efprit des Inquifitions & des Con/ijloires; mais ce n’eft pas l’efprit de la 
Politique ; cette dernière eft parfaitement d’accord avec la Religion pour 
Ja Tolérance. Si la France n’eut point chafle les Réformés , fi l’Angle- 
terre, laPrufiè, la Hollande ne les èuffent point acceuillis, ces Etats 
fc trouveroienc actuellement dans tout une autre proportion de puis- 
fancc qu’ils ne fonc. Louis XIV. fit en cela la plus grande faute du 
monde. On doit donc régler les chofes de manière qu’il y 'ait dans l’E- 
tat une Religion dominante & y tolérer les autres, il faut une grande 
attention pour entretenir ce Siftêmc dans une harmonie confiante. Je 
ne connois pas de pais où les affaires de Religion foienc mieux enten- 
dues que dans les Etats du Roi de Pruffe. Les deux Religions Frote- 
Jlantes, fraternellement, Chrétiennement combinées fans confondre leur 
doêirine, y dominent; toutes les autres Religions y font tolérées , pro- 
tégées; tout vit en paix, en concorde; & la pureté des mœurs y eft 
plus grande que dans beaucoup d’autres païs où, à l’ombre de la bigo- 
terie, les Vices triomphent fouvent. Pcut-éire bien des Théolo- 
giens 
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çiens fe récrieront contre cette opinion, mais ils ne m'en feront point 
changer. 

§■ 3 1 - 

Efffptîoii Si je pouvois être intolérant, fi je pouvois être animé , ce ferait 
To, 'crante peut-être contre «ne Religion qui formerait Statum in Statu, qui érige- 
rait une Hiérarchie, qui aurait un Chef qui ne fut point le Souverain 
dupais, qui fe mêlerait, directement & indirectement, des affaires 
Temporelles & Politiques , dont les Minières feroient tantôt des Mi- 
niitres d'Etat , tantôt même des Généraux d'Armée, qui , par le moyen 
de la Confetfion trop fpéciale, fe rendrait Maitreffe de tous lesfecrets, 
dont les Prêtres nombreux fe voueraient au Célibat, & les Derviches à 
la fainéantife. Au-moins tâcherois-je de corriger ces abus qui, certaine- 
ment , ne font pas fondés fur l’Evangile , & qui font diamétralement 
oppofés à la faine Politique. L’Hiftoire nous apprend qu'il n'y a qu’u- 
ne pareille Religion qui foit dangereufe. 

§• 3 2 * 

Confiai- i L e ft nécefiàire, il eft important , pour le bien de la Société , que le 
cord"e ïi Clergé, que rEtat Eiclifiajlique foit confidéré, rcfpeCté ; mais il ne faut 
Cierge, pas qu’il impofe. Le Souverain ne lui doit point d’aveugle complaifan- 
Suborj,- cc - Les gens d’Eglife font des Sujets tout comme les autres, & ils doi- 
nariOTiu vent rendre compte de toutes leurs aCtions Civiles au Souverain, ou 
couver- au sénat qui exerce la Juflice Souveraine en fon nom. On peut fui- 
Scc'ùîkr. vrc, à l’egard du Clergé , la maxime qu'un Auteur célèbre recommande 
au fujèt du Pape, qu'il faut lui baifer les pies, & lui lier les mains. En 
effet , les Eccléfiafliques étant les Maitres des Confciences , ils le font de 
tous les préjugés des hommes, auxquels ils fçavent donner tels plfc qu’ils 
veulent. Us ne doivent jamais s’ingérer dans les affaires Temporelles, 
qui ne font que les diftraire de la cure des Ames. Il règne, à cet égard, 
encore bien des abus dans l’Europe. Les- affaires Matrimoniales, qui 
font des Acles purement Civils, le bâtiment ou l’entretien d’une Eglife, 
la diffribution des aumônes , & la plûpart des chofes qu’on comprend 
fous les noms d ’Ephoralia & Confijloriaiia , ne font pas du reffort Eccléfiaf- 
tique. Mais autant que j’aimerois à diminuer l’influence du Clergé dans 
les affaires Politiques, autant voudrois-je augmenter leurs honneurs, & 
leurs revenus. Luther, & plus encore Calvin, ont trop retranché à cet 
Rcvemif. égard. Il faut laiffar de l’émulation, de l'encouragement dans un em- 
ploi qui a befoin de fi halles gens; & j’aprouve tout à fait les ufages de 
l’Eglife Anglicane, où tout Eccléfiaftique peut parvenir par un mérite 
& des talents diflingués à l’Epifcopat, à un riche Archevêché, éfcjouer 
un beau rôle dans la Société; mais je n'aprouve pas que ces Eveques 
ayent entrée au Parlement. 

5 - 33. Pour 
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§• 33 - * 

Point ce qui regarde la Difctpline Eceléfiajlique du Cierge , ou la ma- DiCWme 
nière de vivre des Mini (1res de l’Evangile réglée fur les Loix de lcurpro- 
feflion, il eft naturel de s’en tenir aux réglemensque celui de chaque Com- 1 l<?lK ' 
munion Chrétienne a faits à cet égard. C’eft une efpèce de Police Eccléfia- 
fti que dont la direction doit être remife à un Département féparé, com- 
pote de plufieùrs Membres de l’Etat Civil & des principaux du Cler- 
gé, ayant à fa tête un Miniftre d’Etat , & portant le titre de Département 
des affaires Ecclifutjliques. 11 doit être chargé de l’Intendance particuliè- 
re de tous les objets qui regardent la Religion, le Culte, les Cérémo- 
nies, la Vocation & l’Ordination des Minières & autres perfonnes du 
Clergé &c. Ce Tribunal Mixte, ou Confiftoire fupérieur, ou comme on 
voudra le nommer, doit, fous l’autorité du Souverain, maintenir l’E- 
glife & fes Droits dans les bornes que les Principes du Chriftianifmc & 
les Lois, fondamentales de chaque pays leur ont aflignées. 

§• 34 - 

Apres la Religion, rien ne contribue plus à maintenir l’ordre dans Mœurs, 
la Société, que d’accoutumer le Peuple aux bonnes Mœurs , qui différent 
de la Politelfe dont nous avons traité dans le Chapitre précédent; Car 
Us Mœurs font les habitudes naturelles , ou aquifes, pour le bien ou pour le mal, 
fuivant lesquelles des Peuples en Corps , ou des particuliers en individus , con- 
duifent les allions de leur vie. Il y a certains devoirs généraux qu’il faut 
faire obfervcr aux Citoyens presque fans Loix, comme la Bonne-foi, la 
Modeftie, la Reconnoiflance , l’IIumanité, & toutes les Vertus 1 Mora- 
les. Il y en a d’autres plus particuliers fur lesquels les Loix peuvent 
porter , ou qui dépendent d’une bonne Police. Le Souverain doit-être 
févêre fur cet article , & ne point permettre de relâchement fenfiblc 
dans les Mœurs. L’Expérience de tous les Siècles a prouvé que la dé- 
cadence des plus formidables Empires n’a été due qu’à la corruption des 
Mœurs de leurs Citoyens. L’Eglife doit donc prêcher , les Loix doivent 
fe roidir , la Police doit veiller , le Souverain doit employer fon pou- 
voir contre l’introduélion des Vices qui peuvent' corrompre les Mœurs 
générales de la Nation. 


§• 35 - 

Il eft furprenant que la Nation Angloife fe foutienne (i longtems u r igesqui 
avec tant d’éclat , en tolérant quelques ufages vicieux qui me paroiffent 
être tout à fait contraires aux bonnes Mœurs, au bon ordre, & par don- Mauraca 
ftquent à la Société. Je condamne d’abord tous ces Combats barbares £? s,eter ’ 
de Luteurs, de Gladiateurs, (k d’autres faquins, qui fe vouent à de 
Tome I. K pareils 
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pareils exercices, qui fe battent publiquement, fur un Théâtre, fou» 
l’autorité des Loix & de la Police , aux yeux de tout le Peuple. D’abord 
de pareils Combats font contraires à l’Évangile & à la Morale; ils infpi- 
rent au Peuple un.' certaine férocité, qui ett fort éloignée du vrai cou- 
rage ; ils ne font que diftraire de leurs travaux les gens occupés, leur 
corrompent le cœur , & leur rempliflent l’efprit de chimères. Dans un 
Etat bien Policé , tout Spcftacle fanguinaire & cruel, tout fpe&Scle luxu- 
rieux doit-être lévér.ment défendu. Je défiprouve efteore l’abus des 
trop fréquentes C'Urfes de Chevaux, les Combats de Taureaux, de Coqs, 
& autres amufamens frivoles , qui détournent lajeuncfle de Implication 
aux Sciences & aux Beaux Arts, lui gâtent le goût, & lui donnent un 
penchant p ur les paris & le jeu. Je blâme auflî l’excès toléré des ju- 
remens .1 -s imprécations , des injures , & des paroles ordurières , qui font 
toujours dans la bouche du Peuple Anglois, au grand fcandale des étran- 
gers ét des perf mnes bien apprifes. Je condamne encore cette licen- 
ce nati na*. par laquelle le dernier Citoyen croit être endroit de fe ren- 
dre ju lice fur une injure qu’il s'imagine avoir reçue , en fc battant avec 
• fon adverfuire à coups de poings dans les rues. Rien n’eft plus propre 
à troubler la Société, rien n’elt plus contraire aux premières règles de 
la Police, rien n’eft plus capable de corrompre les Moeursu Je condam- 
ne enfin la connivence de ce fage Gouvernement fur la débauche cra- 
pulcufe & outrée où fe jette le Peuple Anglois. Je fçai qu’une nation 
n’eft jamais parfaite; je fçar qu’il y a un choix à faire entre les incon- 
véniens ; je fçais enfin que l’Etat tolère quelquefois des Maifons où la rigide 
Vertû fuit naufrage, pour éviter de plus grands maux; Mais femer,. 
pour, ainfi dire, toutes les rües de Maifons de débauche, & de vaga- 
bondes Laïs , c’eft entendre mal la Police , c’eft ruiner la fortune , la 
famé, l’efprit des Sujets, & conduire la Nation à une décadence len-r 
te, mais infaillible. 

§. 36. 

v.f«b!i(5r- Il eft encore divers établiftemens qui fervent ou à la commodité des 

men* uti- g u j ets ) ou à l’entretien de la Société, ou au bon ordre. Les Places pu- 
bliques, par exemple, les Greniers, les Magafins , & beaucoup d'au- 
tres chofes concourent à mettre plus d’aifance dans la Société, & à con- 
ferver la vie de mille Citoyens dans des tems de malheurs & de difet- 
te : Mais comme Ces objets font du reflort de là Police , & des Fi- 
nancés , nous nous réfervons d’en parler en traitant ces matières. 


§• 37 - 

Léiion Les Royaumes, les grands Etats, ne confiftent point dans une feule 
Ville environnée d’un petit territoire. La conftitution de l’Europe eft 
.le hCa- telle, que chaque Nation occupe une grande contrée , qu’elle a une Ca- 
i*«*i*-. pitale. 
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taie, des Villes de Provinces, des Torts de Mer, des Villages, des 
Bourgs , des Hameaux. Il ne fuffit pas que les chofes foient bien réglées , 
bien entretenues dans le lieu où le Prince, ou bien le Sénat, fait fa ré- 
fidence; Il faut que les foins paternels du Souverain s’étendent fur tous 
fes Sujets, qu’il doit envifager comme des Enfans qui ont un droit égal 
à fa tendrefle , foit qu’ils demeurent fous fes yeux, foit qu'ils habitent 
les Provinces les plus éloignées de la Capitale. C’eft ce que demande 
le bien de la Société ; c’eft ce qu’exige l’intérêt de l’Etat. 

§• S»- 

RzeV ne contribue davantage à entretenir cette liaifon de la Capi- 
tale avec les Villes de Province, & avec toute l’Europe, rien ne fait 
profpérer davantage le Commerce général, que rctabiijjement des PoJIes. 
La première idée des Poftes doit être fort ancienne, puisque le Code 
Théodoften, au titre de Cutfu Publico , fait déjà mention de Chevaux de 


Pofte i mais il ne faut pas croire que cet objet ait été réglé alors com- 
me il l'eft aujourd’hui chez les Nations policées de l’Europe. L’aran- 
gement moderne des Poftes eft un des plus grands bienfaits que | ou- 
voir recevoir le genre humain. La Charge de MefTager de Poméra- 
nie &c. fubfifte encore dans TUniverfité de Paris ; & anciennement un 

{ >areil MefTager alloit tous le ans en Poméranie, ou dans d’autres païs 
ointains , prendre les Lettres & les Paquets que les parens envoyoïent 
à leurs enfans qui étudioient dans cette Univerfïté, la feule de l’Euro- 
pe pendant longtems. Quelle incommodité ! On place l’établiflement 
des Poftes en France fous Louis XI. environ vers l’an 1475. tandis quel- 
les n’ont été introduites en Allemagne qu’au commencement du XVII. 
Siècle par le Baron de Taxis qui, pour récompenfe , reçut en Fief de 
1616. la Charge de Général des Poftes. 


l’Empereur Matthias en 


§• 39 - 


AtrjotrnD’Hm les Poftes & les revenus qu’elles raportent appartiennent 
aux Droits Régaux des Souverains : Ainft l'on doit les régler de manière 
qu’il en réfulte un produit au Tréfor général , mais non pas les faire fer- 
vir d’impofition & de fardeau au Public. Le but de leur inftitution 
étant l’utilité publique, & la commodité des particuliers, il ne faut pas 
qu’elles tournent à leur gêne. Qu'on n’attende pas de nous une In- 
ftruélion détaillée pour tout le Bureau général des Poftes. Cela feul 
formeroit un Livre. Nous nous contenterons d’en indiquer les princi- 

Î iaux réglemcns. La Porte a deux objets; la circulation promte & 
ùre des Lettres, Paquets, &de tout ce que Ton comprend fous le nom 
de Correfpondance ; & le tranfport aifé , foudain , oc peu difpcnditux 
des Voyageurs. Pour remplir ce double objet, voici les principaux ar- 
rangemens qu’on fait. On forme un Département féparé pour les Pos- 
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tes, à la tête duquel on place un Minière, ou autre perfonnage confi» 
durable, fous le titre de Grand- Maître , ou General , des Pojles. Ôn lui ad- 
joint quelques Confeillers, & autres Officiers, quelques Secrétaires Tré- 
foriers, Receveurs &c. On établit un Bureau général des Polies qui 
doit être dans la Capitale , fous les yeux du Chef. C’eft-à ce centre 
commun que fe réunifient toutes les Polies du païs. Chaque Ville de 
l’Etat a fa Polie ; & chaque Polie elt pourvue d’un Maître, d’un Secré- 
taire, d’un ou de plulieurs Ecrivains, de Porteurs de Lettres, d’un Vague- 
Maître, & d’autres Domelliques chargés du foin de fervir les Voya- 
geurs, d’expédier les Lettres , & de vaquer à tous les objets de ce Dé- 
partement. Rien n’cfl fi ennuyeux pour le Voyageur, & rien n’empê- 
che plus la diligence des Polies, que les longues traites. Audi dans un 
païs bien policé, comme la France, les Polies font peu dillantes l’une 
de l’autre , & félon la Lille générale on n’en trouve guère de plus éloi- 
gnées que de deux Polies , ou deux & demie. Mais ce qui , en revan- 
che, en un grand abus en France', c’ell que les Lettres des Villes de 
Provinces ne vont pas en droiture au lieu de leur deftination , mais qu’el- 
les pafient premièrement parle Bureau général, d’où elles font diftri- 
buées, & envoyées dans les païs étrangers. 11 n’y a point d’incon- 
vcnient pofiible qui puifie balancer le tort que ce retardement caufe 
à la Correfporidance & au Commerce du Royaume. Dans les Pofles, 
furtout pour les Lettres, il faut toujours rechercher le chemin le plus 
court. 

§• 40. 

Les bons Chevaux font les bonnes Polies. Le Département doit être 
d’une attention , & d’une févérité infinie , que les Polies en foient par- 
tout pourvues. Les taxes par toute l’Europe font telles, que les Maî- 
tres de Pofle peuvent fublifter honêtement, & entretenir de bons 
Chevaux. 11 eft fort eflèntiel aulli qu’il y ait partout de bons Portillons , 
fobres, adroits, & qui connoifient parfaitement les chemins. Cha- 
que Maitre de Porte doit entretenir un Logement propre & lionête, 
avec quelques bons Lits pour les Voyageurs fatigués, & fe mettre 
en état de leur donner un répas bien apprêté. On ne doit donner la 
Charge de Maitre de Porte à perfonne qu’il ne foit en état de bien meu- 
bler fa Maifon , fa Cuifinc ,& fon Ecurie; & ces meubles doivent lui 
fervir de caution ordinaire. Cette précaution ert plus néceflaire qu’on 
ne croit. Il faut afficher dans chaque Maifon de Polie la taxe des Che- 
vaux & les réglemens que le Département a jugé à propos de faire , 
tant pour prévenir les querelles oc les chicanes des Voyageurs, que 
pour empêcher que ceux-ci ne foient écorchés & rançonnés par les 
gens de la Porte. Ce reglcmcnc doit fixer furtout le teins qu’un Mai- 
tre de Polie eft en droit d’arrêter un Courier, où Voyageur, pour 
le changement de Chevaux; ôc il faut le punir févérement fur la pre- 
mière 
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plainte d’un partager qu’il aura fait languir au delà du tems prefcrit. 
Les Lettres doivent être délivrées avec toute l’exattitude & toute la fi- 
délité portible immédiatement après l’arrivée du Courier. Les Portes 
font facrées par toute l’Europe; & elles ne doivent jamais faire de cré- 
dit, foit pour le port des Lettres, foit pour la Voiture. 

§• 4 1 * 

Sun toutes les grandes routes il faut établir des Coches , ou des Di- 
ligences. Les Chariots de Porte d’Allemagne font des Voitures abomi- 
nables, qui fentent encore la barbarie, qui ne donnent aucun abri con- 
tre l’intempérie 'de l’air, & qu’il faudroit proferire tout à fait. Les Co- 
ches & les Diligences peuvent êcre réglées de manière qu’elles aillent 
tout aurtt vite , aulfi léguüérement, & quelles ne foient pas plus cou- 
teufes que les Chariots. A-t-on la commodité d’un fleuve, ou d’une ri- 
vière douce , il eft avantageux d’y établir des Coches, ou des Diligen- 
ces d’eau, cfpèces de Barques qui tranfportent à petits fraix, & fort 
commodément, les Voïageurs. Dans les pais de Montagnes, où les 
grands chemins celfent d’étre praticables , on fait aller des Mertagers 
avec des Chevaux, des Mulets , ou des Anes, félon la nature du païs, 
& la poflibilité des partages. L’Invention du renny-PoJl , ou de la Pof- 
te au Liard , qui , moyennant un Liard , fe charge de faire circuler les Let- 
tres dans tous les quartiers delà grande Ville de Londres ,& à une lieue 
à l’entour, eft d’une commodité infinie, & mérite d’étre imitée dans 
toutes Je* Villes Capitales qui font d’une vafte étendue, & artez peu- 
plées pour pouvoir entretenir une femblable Penny-Poft. Les Barques 
d’Hollande , qui font charmantes en elles mêmes , ne fçauroient être 
imitées que dans des païs plats entrecoupés de petites rivières & de 
Canaux. 


§- 4 2 , 

Il n’y a pas de preuve plus évidente de la barbarie d’une Nation & 
des vices du Gouvernement, que lors qu’on trouve des chemins rom- 
pus .prcfque impraticables, ou dangereux, dans le païs quelle habite. Les 
Sociétés, dit M. Melon, ne s'éloignent des Meurs Jatwages , qu'à proportion 
des plus grandes conmodités qu'illes fe procurent dans la plus grande généra- 
lité. Mais que peut -on imaginer de plus incommode que de mauvais 
chemins? Les meilleures mefures prifes d’ailleurs ne fçauroient faire 
aller les Portes plus vite, le Voiturier s’épuife en fatigues, & pcrdfes 
Chevaux, ks fraix de rranfport pour toutes fortes de M arch an dife s au- 
gmentent ; &: cette augmentation nuit au Commerce général ; la Com- 
munication entre les naturels du païs ceffe, & les Etrangers évitent 
tanc qu’ils peuvent d’y parter; tout commence à languir; & avec des 
chemins abominables je défie qu’un Etat puiffe bien aller au grand. 
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Un Minière avare , un Intendant pareffeux , vous diront , mais la ii- 

Î enfe tjl énorme , la nature du païs tic fouffre pas de bons chemins. Excufe 
a (Te, erreur prefque criminelle ! A travers des Marais les plus profonds, 
fur la crête des Montagnes les plus hautes & les plus efearpées vous 
pouvez pratiquer des routes paffables. J’ai vû faire, dans un terroir ex- 
traordinairement difficile , des Chauffées admirables avec un lit de ter- 
re graffe, une couche de pierres de carrière, groffièrement pilées, & 
une autre couche de gravier qui couvrait la fuperficie. On étoit obli- 
gé de chercher les matériaux fort loin, & cependant la Toife quarréo 
ne coutoit que fept écus d’Allemagne, ou 28 livres argent de France. 
S’il y a des Cailloux dans le voifinage, les fraix font encore moindres. 
Ne voudra-t-on donc jamais employer à la conflruélion & à l’entretien 
des grands chemins la main des prifonniers condamnés fort inutile- 
ment aux Galères, ou aux travaux des Fortifications , ou que l’on deffine 
à être tranfportés en Amérique? Les inconvéniens de cette Maxime ne 
font rien en comparaifon de l’avantage qui en réfulte. 

§• 43 - 

Nceeflîté Enfin rien ne contribue fi efficacement à maintenir le bon ordre 
d'e^Dé- dans la Société , que quand on établit des Départemens féparés pour 
fanemen» chaque branche du Gouvernement, quand chaque Etat, chaque Régie 
P° ur b cb >- a fes limites marquées de manière que tous les Départemens foient 
ch£ diT dans une harmonie perpétuelle , fans qu’aucun d’eux ôfe empiéter fur 
couver- ] es droits & privilèges des autres , ou s’ingérer dans fes fondions, 
nunenr. L' attent ; on confiante du Souverain à entretenir cette harmonie, & à 
ne pas permettre que ces bornes fe confondent, caraétèrife véritable- 
ment un excellent Gouvernement. Voyons quels doivent être ces dif- 
férons Départemens. 

§• 44 * 

Affaire? I. Les Affaires Ecclèfiajliques en occupent un. Chez les ProteJIans , 
Eccicfnf- on met a ] 3 t ç te je ce Département un Miniflre d'Etat , & après lui on 
nomme un Préfident , un Vicc-Préfidcnt , quelques Confeillers qui 
pour l’ordinaire font pris, moitié dans l’Etat Eccléliaflique , & moitié 
dans le Séculier, un Référendaire, un Secrétaire. La place du Vice- 
Préfident peut être fort bien occupée par le Surintendant général , qui 
cft le premier Ecdéfiaflique de la Réhgion dominante. Ce Sénat dif- 
pofe, fous le bon plaifir & fous l’autorité du Souverain, des Charges 
vacantes , des Bénéfices. Il prononce , en dernier reffort , fur les 
différents furvenus , fur les cas douteux , & fur tous les objets qui font 
de la compétence de l’Eglife. Les Confifloires , établis dans chaque 
Ville de Province pour la dire&ion particulière des affaires Eccléfiafli- 
ques, les Curésdc Villages, les Miniltres de l’Evangile, en un mot 

tous 
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tous les Membres du Clergé font fubordonnés au Département général. 
La Religion Catholique- Romaine eft en ce point très différente de la Pro- 
tejlante, & fon Siftéme fe concilie difficilement avec celui de la bonne 
Politique. Chez elle l’Eglifc forme une Hiérarchie qui n'cft pas affez 
foumife au Gouvernement Séculier. Elle a un Chefvilible qui a une 
influence directe & trop grande dans tous les Etats de la Chrétienté, 
& même par-delà. Les Cardinaux, Archevêques, Evêques, Patriar- 
ches , Abbés-Princes , Abbés Mitrés , les Prélats , Abbés ordinaires, 
Chanoines, Diacres, Archi-Diacres, Sous-Diacres, Curés, & tout ce 
peuple de Moines des différens Ordres Religieux , font des perfonage* 
qui ont un intérêt direét à remplir les vues de la Cour de Rome, parce 
qu’ils peuvent en recevoir des peines ou des récompenfes. Vouloir 
connoitre tout le Siftéme de la Hiérarchie de l’Eglife Romaine , vouloir 
fçavoir les Privilèges de chaque Eglife Nationale, vouloir apprendre 
les Concordats que chaque Peuple a fait avec le Saint Siège, c'eft s’en- 
gager dans une étude fort vafte , mais qui devient très néceflaire dans 
des Pays Catholiques. 

§• 45 - 

II. Les Affaires Militaires forment un Département qui doit avoir 
le Souverain à fa tête,& fous lui un Miniftre d’Etat, des Maréchaux, 
des Généraux &c. Tous les Officiers , les Subalternes , les Bas-Offi- 
ciers, les Soldats, en un mot tout ce qui a du raport à la Guerre, lui 
doit être fournis. 

III. Les Affaires Etrangères , dont le Département comprend les in- 
térêts externes d’un Etat «St fes Négociations avec les autres Puiffan- 
ces. On y place des Miniftres du Cabinet, des Secrétaires d’Etat, des 
Confeillers de Légation «Stc. Les Envoyés dans les Cours Etrangères 
y font fubordonnés; & ce Département a fa propre Chancellerie. 

IV. Le Département de la Juflice a pour Chef le Chancelier de. l’E- 
tat, & fous lui des Miniftres d’Etat, des Confeillers, des Affeireurs, 
des Juges , des Magiftrats, des Avocats, des Procureurs, des Notai- 
res, & tous les autres gens de Loi. 

V. Les Finances comprennent tout ce qui regarde l’adminiftration 
des revenus de l’Etat «St les fources qui les produifent. Ce vafte Dépar- 
tement a pour l’ordinaire un Chef, qui eft nommé en France le Contrô- 
leur-Général des Finances. Plufieurs Miniftres , les Préfidens des Cham- 
bres, les Direéleurs, les Confeillers des Finances &des Domaines, <5c 
un nombre infini d’Officiers fubalternes concourent à ce Département. 

VI. Les Affaires de Commerce , quoi qu’infiniment liées avec les Fi- 
nances , doivent avoir un Confeil à part , qui doit être compofé d’un 
Miniftre, de quelques Confeillers, partie gens d’Etat, & partie Né- 
gocians , ou Banquiers accrédités ; & ce Confeil dirige tout ce qui peut 
avoir du rapport au Commerce & à la Navigation. 

VU. La 
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' VII. Là Police, qui a pour Chef quelque perfonne confidérable fous 
Je titre de Lieutenant-Général de Police, & outre cela des CommiiTai- 
res de Quartier, & divers autres Officiers & gens de Police, chargés de 
veiller au bon ordre dans l’Etat. 

VIII. La Marine , qui etnbrafle toutes les forces Navales d’un Etat. 
h y a un Miniftre qui dirige ce Département, & Ibus lui diffère ns Offi- 
ciers. On apclle prefque communément Amirauté le Collège qui eft 
chargé des affaires de la Marine. Le Grand Amiral y préfide à côté 
du Miniftre. Les Vice- Amiraux, les Chefs d’Efcadre , les Capitaines 
de Vaifleaux, les Lieutenants, les Maitres des Navires, les premiers 
Pilotes, les Officiers des VaifTeaux, en un mot tout ce qui a du rap- 
port à la plotte, aux affaires de Mer, eft fournis à l’Amirauté. 

On n’a fait qu'indiquer fimplement tous ces différens Départements , 
parce qu'on détaillera chacun- en particulier, àj mefure que l’ordre des 
matières nous y conduira- Il fuffit de les avoir fimplement fait connoi- 
tre en cet endroit , & d’en avoir marqué les limites générales , qui ne 
veulent point être confondues. Et voilà ce qu’on apelle en Politique 
entretenir la Société , fÿ maintenir le bon ordre dans t Etat. 



CHAPITRE VI. 

j Ces Loix , & de la Légiflation. 

§ I. 


L E Vulgaire, en entendant parler de la Liberté qui régne en Angle- 
terre, en Hollande, en Suiffe, s’imagine que, dans ces pays, tout 
Habitant peut vivre au gré de fes caprices , & faire ce que bon 
lui femble. Cette erreur cftplaifante. 11 n’y aurait ni fureté, ni agré- 
ment dans une République ou régnerait un pareil défordre. Au con- 
traire, le Citoyen Anglois eft à bien des égards plus gêné qu’un autre. 

Il n’ôfe exporter hors du Royaume une once de Laine du crû de fes 
Troupeaux; il ne lui eft point permis de porter fur fdh corps une aune 
d’Indienne peinte, ou imprimée, en Angleterre même; il lui eft dé- 
fendu de trafiquer le Dimanche, d’avoir de la Mufique , de jouer aux Car- 
tes ce jour-là, & ainfi du refte. Toute cette gêne n’eft cependant pas 
incompatible avec l’idée d’un Peuple Libre: Car la Liberté ne confiflt 
pas dans une licence illimitée à chacun défaire ce qu’il juge à propos, mais 
feulement de faire tout ce qui n'ejl pas contraire au bien général de la Société. ■ 
La Liberté d'une Nation confijle encore en ce que chaque Citoyen peut fç avoir 
préafément ce qu’il ofe faire , ou ce qu’il doit laiffer , que telle ou telle Loi 
le condamne , £*r non pas le caprice d’un Souverain qui fait une Loi contre lui 
après coup. § 2 . Il 
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§• ‘ 2 - 

Il s’enfuit de là que tout Etat , foit grand , foit petit , doit avoir fes Néceflité 
Loix, non feulement pour fixer les limites de la Liberté naturelle, & dcsLo ' 1 '- 
pour déterminer combien chaque Citoyen doit garder de cette Liberté, 
mais aufli pour régler la forme du Gouvernement, & pouf inftruire les 
Sujets de leur devoir. Les Loix ne font donc pas nécefiaires parce 
qu'un Légiflateur fupofe que tous les hommes naifient coquins, & qu’il 
leur faut un frein pour les rendre au-molns extérieurement gens de 
bien: Non, il fçait que la Nature produit ,en toutes chofes, du bon 
mêlé avec du mauvais ; & de là il conclut qu’il faut une règle pour en- 
courager les bons Citoyens dans leur devoir , & pour réprimer les 
écarts des méchans. 

§• 3 - 

: .i.v*’ ‘î*? • * 

Ces réflexions nous conduifent d’elles mêmes à la définition des péfin,- 
Loix. Une Loi , en général , eft VExpreJJton de la volonté d'un Supérieur ji^ deï 
par laquelle il impose, à ceux qui dépendent de lui , T obligation d’agir d'une cer- 
taine manière, i/llluftre Auteur de YEfprit des Loix commence ainfi fon 
Livre: „ Les Loix, dans la lignification la plus étenduè*, font les rap- 
„ ports nécefiaires qui dérivent de la nature des chofes Nous con- 
venons de la juftefie de cette définition , mais elle eft trop vague r trop 
fpéculative pour notre but. L’efprit de cet Ouvrage n’eft pas les re- 
cherches fubtiles, mais les recherches qui portent fur une utilité direc- 
te. La Politique ne partage les Loix qu’en Naturelles & Pofitives. Les Loix n»- 
Loix Naturelles font celles que l'Etre Suprême a, gravées dans le cœur des kom- turdl “- 
mes, comme des fuites nèceffaires du Plan fur lequel fa Sagefj'e a orangé 
tout le Sifléme du Monde. Elles font la baze de toutes les Loix Pofitives 
& du bonheur des hommes; & leur fcrupuleufe obfervation eft de la 
plus grande néceflité. Les Loix Pofitives font celles que dicte chaque Sou- LoixPofi- 
verain , & qui forment la régie des allions morales de Jes Sujets. '" rc5- 

f - §• 4. 

Il s’enfuit, tant de ceci, que de ce qui a déjà été dit fur cette matiè- PonTotr 
re au Chapitre troifième , que le Pouvoir Légifladf, ou le Droit de Lcpflarif 
donner des Loix , appartient feul & uniquement au Souverain, ou à ce 
Corps de l’Etat en qui réfide la Souveraine Puiflance. Cet Axiome eft Souve- 
pris dans le fens le plus étendû ; & l’on n’y fçauroit faire aucune ex- riun5, 
ccption , pas même pour les chofes Sacrées & Spirituelles. Quand l’E- 
glife Univerfelle, un Concile Oecuménique, le Pape & le Sacré Collè- 
ge, un Synode "Général, feroient quelque nouvelle règle pour le rite 
ou le Culte Divin, il faut de toute néceflité que la Bulle, ou l’Ordon- 
nance , en foit aprouvée par chaque Souverain , & publiée fous fon au- 
. .Tome I. L torité, 
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torité , fans quoi elle n’a point force de Loi dans leurs païs refpec- 
tifs, & ne fçauroit y obliger perfonne. Le pouvoir Coaftif eft une 
fuite naturelle du Pouvoir Légillatif, comme nous l’avons déjà vû 
plus haut. 


§• 5 - 


Smircci Mais voyons quelles font les fources où le Souverain doit puifer les 
dc Loix & les régies de la Jurifprudence Légidatoire. Il 


nfpruJcn- Loix (X les réglés de la juriiprudence Legillatoire. Il y en a trois î 
ce Lcgifia- La Morale, & la Morale fondée fur l’Evangile , le Droit de la Nature* 
toire. j a p 0 ji t iq UC . Une Loi qui feroit diredlement contraire à la Doclri- 
i. Morale ne & à la Morale de l’Evangile n'obligeroit perfonne. Un Souverain, 
Je l'Eran- p ar exemple, ne fçauroit défendre de rendre un Culte à Dieu, ni or- 
6 ' c ' donner d’alfafliner fon prochain. Le devoir d’obeïr à fon Maitre cft 
toujours précédé par le devoir d'obeïr à l'Etre Suprême. Ainfi en 
donnant une Loi , il faut bien confulter C elle eft conforme aux Pré- 
ceptes de l’Evatigile, &fl elle ne blefle eh rien les Loix Divines, les 
régies de l'honneur, de la probité, & la pureté des Mœurs. 


§• 6s 

Droit Le Droit Naturel contient les Principes immuables de ce qui eft 
* imr ’ jufte & équitable dans tous les cas. On voit combien cette fource cft 
féconde pour la Légiflation. Il y a d’ailleurs bien des chofes qui ont 
été déclarées juftes , ouinjuftes, du contentement unanime de toute* 
les Nations difeiplinées , comme l’Hofpitalité , les égards dus au* Am* 
baffadeurs , &c. Dans ces cas , le Droit des Gens eft combiné avec 
le Droit de la Nature, & eft même cenfé faire partie du Droit Nacu- 
rel. Mais cette droite Raifon, dont on veut fçavoir le fentiment* 
n’eft pas la même dans tous les hommes, ni dans tous les Auteurs qui 
onttraicé cette matière. Ainfi, quand il s’agit de diéter des Loix, il 
faut bien prendre garde d’établir des Principes vrais & certains dé 
Droit Naturel, dc* choifir pour guide un Auteur dont les opinions 
raifonnables font généralement reconnues & avérées, & ne point fe 
laifler féduire par les faux raifonnemens des Sophiftcs , ou par le 
verbiage de l’Ecole. 


§• 7 . 


3. PoUti- Si le Droit Naturel nous dit ce qui eft jujl», la Politique nous enfei- 
gne ce qui eft utile. Un Turc, homme de bon fens, voïageoitde Fran- 
ce en Allemagne, & cherchoit à s’inftruire des Mœurs de ces deux Na- 
tions. Il fut furpris de trouver qu’une chofe,qui pafloif pour jufte d’un 
coté du Rhin, devenoit injufte dès qu’il eut gagné l’autre boj-d de ce 
Fleuve. D'où-vient, demanda-t-il, cette coiuradiélion , tandis que la 

Vé- 
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Vérité & la Juflice font uniformes, invariables dans tous les tems & 
pour tous les cas? Un fage Jurifconfulte lui répondit: „ En, dreflant 
„ nos Loix , nous ne confultons pas uniquement le Droit Naturel , mais 
„ ayfli la Politique. Nous voulons rendre nos Peuples heureux; pour cet 
r , effet nous portons la vue fur la fituation locale , fur les intérêts de 
„ Commerce, & du voifinage , fur le Climat, fur les produétions natu- 
„ relies du pais, fur le génie du Peuple, & fur mille autres circonflan- 
„ ces. Nos Loix tendent à l'utilité; & notre grand Art confifle à com- 
„ biner cette utilité avec la Juflice. De-là vient que les Loix ne fçau- 
„ roientétre égales pour toutes les Nations, & pour tous les tems. 

,, Cette variété «fl fondée fur la Nature. Les Souverains abolilfent, 

„ changent, augmentent, corrigent, diminuent continuellement les « 

„ Loix , & doivent agir ainfi. Rien n’efl plus convenable aux grands 
„ intérêts des Nations. A!tr\ tenipi , altrc cure". Voila ce que le 
jurifconfulte répondit au Turc; & il a répondu pour moi. 

§• B. \ 

En effet, des qu’on perd de vue la Politique en diélant des Loix, on 
eft fujet à faire d’énormes bévues. Les Ryomains, qui envoyèrent pren- PoiitîgK» 
dre des Loix en Grèce, tombèrent dans cet abus; car ces Loix, qui 
pouvoient être bonnes pour Jes petites Républiques Grecques, ne va- 811 ' 
Joient rien pour la vade Monarchie Romaine dont la Capitale étoit en 
Italie. Conflantin le Grand, en tranfportant le Siège de l’Empire à Con- 
flantinople, y porta les Loix Romaines, qui n’y convcnoient nullement. 

Cette tranflation du Siège , & cette ridicule application des Loix à dif- 
férons pais étoient de vrais pas de Clerc ; & li cet Empereur n’eut pas 

témoigné un zèle fi extraordinaire pour la Religion Chrétienne, il n’au- 
roit certainement pas mérité le titre de Grand; car en fait de Politi- 
que tout fon régne n’efl qu’un tiffu de fautes. Les Légiflateurs mo- 
dernes ont fait , & font fouvent encore, les mêmes bévues. Ils em- 
pruntent , ou des Anciens, ou des Nations modernes, des Loix qui ne 
quadrent nullement avec la Politique naturelle de leur Etat. On dit 
qu’un grand Homme de Loi, en Portugal, fut appellé par fon Roi pour 
drefTer un nouveau Code. Dans le tems qu’il travailloit à cet Ouvra- 
ge , il fut fommé par un Marchand de lui payer un compte qu’il avoic 
effectivement déjà aquité , & que le Marchand n'avoit point effacé de 
fon Livre. Le Nouveau Tribonien, outré de cette déloiauté , fît une Loi 
par laquelle les Livres des Negocians n'auroient déformais foi & autorité 
en Juflice que pendant l'efpace d’un an. Rien n’étoit plus abfurde qu’un 
pareil réglement pour un Etat qui veut augmenter fon Commerce , qui 
doit tout faire pour encourager le Crédit , pour augmenter la confian- 
ce Mercantile , & pour ne point diflraire le Négociant de fes utiles tra- 
vaux par des formalites & des précautions Juridiques qu’on l’oblige 
de prendre fans néceffué &c. ■ 

L z §. g. Si 
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§. 9. 

Confcii Si le Souverain veut faire un nouveau Code , il n’eft pas prudent 
pourtor- j-gjj abandonner la confettion, ni à un feul Jurifconfulte, ni même à 
Cakooa- une Aflemblée de plufieurs perfonnes qui ne font qu'hommes ce Loi. 
»ciu. jj f aut jç concours d’un Miniftre , ou autre Confeiller habile de chaque 
Département , afin que toutes les Lqjx foient rédigées de manière qu’au- 
cune ne blefle, ou ne détruife, quelque établiflement utile à la Société, 
ni ne heurte les vues que l’on peut avoir pour le bien général de l’Etat. 
Sans cette précaution il efl: inutile de s'attendre à des Loix raifonnables, 
& encore moins parfaites. On voit aulfi par là que , pour être Légifla- 
teur, il ne fuffit pas d’être bon Jurifconfulte, mais qu’il faut être con- 
fommé dans la Politique, & en connoitrc toutes les parties. 

§. IO. 

Droit Rq- Il efl des Légiflateurs qui croient ne pouvoir faire une bonne Loi, 
n 'cl* s ’il s ne la puilenc dans le Droit Romain. Les réflexions que nous ve- 
nons de faire prouvent bien l’inconféquence de cette manie. Il efl 
aflez rare qu'une Loi Romaine foit bien aplicable à notre fttuation prc- 
fente. Les changemens qui fe font faits en Europe dans la Religion, 
dans les Mœurs, dans les Ufages, dans le Commerce &c. nous im- 
pofent aufli la nécelïité de changer de Loix. Que nous font aujourd’hui 
toutes ces Loix qui regardent l’Efclavage , les Bains publics, les Offices,* 
des Ediles, & cinquante chofes de cette nature? Le Siflème du Droit 
Romain , pour l’ordre des matières , n’efl: pas même des plus naturels , 
ni des plus raifonnables. 

§• II- 

Trou ob- Les Hommes ne peuvent être attaqués qu'en trois manières, ou pour 
je» la vie, ou pour Y honneur, ou pour les biens de la fortune. Les Loix font 

1 ''**■ faites pour leur procurer une entière fureté fur ccs trois objets. 

§• ' 1 2 . 

niofion Ce Principe partage naturellement les Loix en Criminelles, en Loix 
«ics ùoix. contre les injures, & en Loix Civiles pour les propriétés 13 les aquifitions. 
La Jurifprudence a établi plulieurs Subdivifions, & diflingue les Loix 
en Militaires, en Loix de Commerce, de Change, d’Occonomie, de 
Succelfions; & toutes ces Loix, qui varient dans chaque pais, ont for- 
mé de la Jurifprudence un vrai Labyrinte où nous ferions hien fâchés 
de conduire nos Leèteurs. 


5- 13 - p Ait- 
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§• 

i Parmi tontes ces diférentes efpèces de Loix Civiles, il y en a une Ficfi& 
dont l'ufage aftuel ne paroit être fondé ni fur la Politique, ni fur la <-o«Fco. 
Raifon. Ce -font les Loix Féodales. Je crois qu’il ferait avantageux t ‘ 1 ”‘ 
que les Fiefs fufTent abolis dans toute l'F.urope. Car d’abord il eft 
fingulier que, la caufe des Fiefs n’exiftant plus, on'en laifle fubfiftér 
les effets. Selon l’opinion des meilleurs Hifloriens, il faut placer 
l’origine de ces Fiefs dans ces tems de troubles & de confufion, où 
prefque tous les Etats de l’Europe éioient partagés entre de petits Sei- 
gneurs, ou Tirans, qui avoient ufurpé le droit de s’attaquer mutuelle- 
ment, & de fe faire la guerre. Dans ces défordres, les plus foibles 
s’attachèrent aux plus forts, fe mirent fous leur proteftion , & obtin- 
rent d’eux .des fecours contre les attaques de leurs voifins plus formida- 
bles. En reconnoiflance de ces fecours , & de cette protection , ils s’en- 
gagèrent, envers ce Seigneur Suzerain, de monter à Cheval eux & leurs 
Domeftiques, Païfans &c., & de l’aflifter à leur tour au befoin. C’eft- 
là l’cfprit des premiers Fiefs, dont les conditions ont été depuis di- 
verfement changées felon les changemens des circonilanc s. A me- 
fure qu’un Seigneur étoit plus grand , il avoit plus de Ÿaffaux qui 
lui prétoient bornage - lige. Le Prince, ou Souverain, d’un païs 
confidérable en avoit naturellement un fort grand nombre. Mais de- 
puis que toutes les voies de fait ont été défendues aux particuliers par 
toute l’Europe , depuis l’établifTement du Militaire perpétuel , Cn un 
mot depuis que la conftitution des Etats eft réglée telle que nous la 
voions , il paroit extraordinaire en effet que l’ufage des Fiefs puiffe 
fubfiftér, d’autant plus qu’ils entrainent de grands inconvéniens. Ils 
donnent entrée à la chicane, ils gênent les Nobles dans la poffet" 
fion, dans l’adminiftration , & dans la difpofition de leurs terres; le 
Droit Féodal eft hériffé de mille formalités ridicules aujourd’hui , & les 
Seigneurs Suzerains ont tendu toutes fortes de pièges aux Vaiïauxpour 
les dépouiller de leurs biens à l’ombre des Loix. En général, c’eft 
une façon bien indigne d’un grand Prince d’acquérir des Biens-fonds fur 
fes Sujets de cette manière; & c’eft le vrai moïen de ruiner, au bout 
de quelques fiècles, leCorps des Nobles dont chaque Etat a fi grand 
befom pour la Guerre, & pour divers emplois Civils. On conçoit 
aifément que nous porcons ici principalement nos vues fui' ces Loix Féo- 
dales des particuliers& desS ujets qui tiennent des terres qui font Fiefs 
dont leur Souverain eft le Seigneur Suzerain , & non de ces grands 
Fiefs que des Souverains pofledent, & qui relèvent de quelque autre 
Ptiiflance, comme de certaines Principautés d’Italie qui relevent de 
l’Empire, le Royaume de Naples du Saint Siège &c., dont il fera parlé 
en fon lieu. 

h 3 § 3. In- 
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$ * 4 - 

Indépendamment de ces Loix dont nous venons de parler, il y en 
a qui regardent la totalité de la Nation , comme les Loix de Poli- 
' ce , les Loix qu’on fait pour l’encouragement du Commerce général , le* 
Loix Somptuaires, les Loix de la Navigation, & beaucoup d’autres. 
Elles forment , dahs leur totalité , une efpéce de Droit Public qui fc ra- 

Î iorte au Siftème de l’Etat & à l’arrangement que les Souverains ont 
ait dans leur pais refpeélifs. Ce Droit Public ‘comprend aufli les Loix 
par lefquelles le Souverain eft lié envers fes Sujets, comme la Capitula- 
tion Impériale, qui oblige l’Empereur envers l’Empire, les Paü < i Con . 
venta , que le Roi de Pologne cil contraint de figner, la Conftitution fon- 
damentale de l’Angleterre, au maintien de laquelle le Roi de la Grande 
Bretagne s'engage par ferment le jour de fon Sacre &c. 

§ T 5- 

La Jurisprudence Légiflatoire ( objet trop négligé dans les Univerfi- 
tés) nous apprend toutes les précautions de détail qu’il faut prendre 
pour faire de bonnes Loix. Sans empiéter fur les droits de cette 
Science , nous ofons ajouter quelques remarques générales que la Poli- 
tique nous demande. Chaque Etat, grand ou petic, doit avoir fon 
Code de Loix complet. C’efl une fort mauvaife Maxime de laiffér lei 
Loix éparfes. Il faut mettre chaque Citoyen en état d’avoir, â un prix 
modique, le Livre de toutes les Loix qu’il doit fuivre; ce qui efl: d'au- 
tant plus facile, que la prolixité , ou le trop grand nombre, des Loix , 
eft un défaut effentiel de la Légiflation. Les Loix doivent être géné- 
rales , & porter fur tous les cas femblablçs à la fois. Les régies pour 
tous les cas de détail ne valent rien , & ne font qpe donner lieu & de* 
interprétations, à des difputes, & à des chicanes. On peut le voir aux 
Codes Militaires , qui décident prefque tous les cas polliblcs avec une 
brièveté admirable. Pourquoi ne pouroit - on pas faire la même chofe à 
l’égard des Code* de Droit Civil ? 

§. 1 6. 

In ne faut pas non plus avilir la Dignité & la Majefté des Loix en 
les employant à régler de petits objets, que la Police, les Magiftrati 
fubalternes , ou d’autres moindres Officiers, peuvent décider par des Or- 
donnances particulières , ou par la Coutume. Un certain Prince d’Alle- 
magne s’avifa de faire mutiler tous les Chiens de fes Etats. La Ré- 
gence du païs fut obligée de faire publier une Loi qui décidoi: combien 
chaque Mâtiu devoit conferver à l’avenir de fa queue ou de fes oreilles. 
On lent bien qu’une pareille Ordonnance devenoit le comble du ridi- 
cule; 
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cule; mais quoiqu’il ne foit pas toujours queftion de mutiler des Chiens, 
bien des Souverains tombent dans la même puérilité en faifant de gra- 
ves Loix fur des bagatelles. 



C’est pour la même raifon que le Stile de Loix doit être court <5c Mc** 
Laconique, mais noble, clair, fimple, naturel, & furtout fans cquivô- “• 
sucs. Il faut bien fe garder de chercher à faire parade d’efpric, de fe 
fervir d’une exprefîion entortillée , ou de ces phrafes alambiquées qui 
corrompent le langage moderne , & qui le rendent énigmatique. Par 
la même raifon il eft ridicule de faire écrire les Loix en Latin, ou dans 
«ne autre Langue que celle du paît. 

’ ’ ’ §■ 18. 

I l faut auffi défendre très févérement à tous les Sujets de faire le Comme»- 
moindre commentaire fur le Code des Lois. Il n’appartient point à £ r uS* 
un petit Jurisconfulte d’interprecer les intentions du Légiflateur. C’e fl défendu», 
de cet abus qu’a pris nailTance l’autorité du fentiment des Do&eurs du 
Droit, qui forme un grand préjugé dans bien des Tribunaux, comme 
la divcrlité de leurs opinions caufe bien des difputes. Si les Loix n’a- 

voient pas été fi fort multipliées , fi obfcurément écrites , fi diverfe- 
ment interprétées par des Pédans, comment auroit-il été poilible que, 
d’une chofe aufli fimple que l’eft la Jullice, l’on eut pû faire une Science 
auiTi corn po fée , aulfi embrouillée, aulli équivoque, que l’eft la Juris- 
prudence moderne? 

§. 19. 

Par le même Principe un Légiflateur fie doit jamais donner de rai- LeLégi- 
fon pourquoi il a fait telle Loi, pourquoi il a ré^lé les chofes de tel- 
le ou telle manière dans fon Code. Il fuffit qu il ait le Droit de la aomwr'de 

Légiflation ; & c’eiL peut - être la feule occafion où le Souverain peut <le 

& doit dire fans fcandalifer , Car tel ejl nôtre plaifir, src voto, sic ” IX ' 
jubeo. Le Droit Romain tombe à tous momens dans cette faute; 

& je ne veux pas nommer des Légiflateurs modernes qui , ayant trop 
fuivi les préjugés des Loix Romaines, n’ont pas évité non plus le même 
inconvénient dont nous parlons. Si vous dites. Ma volonté ejl qu’en 
telle ou telle rencontre les chofes fe décident ainfi , il n’y a là ni Interpré- 
tation ni Commentaire à faire; fi vous alléguez une feule raifon pour- 
quoi vous le voulez ainfi, le premier brouillon d' Avocat, ou renver- 
sera la validité de votre raifon , ou l’expliquera d’une manière à chan- 

S er la lettre de votre Loi , & à furprendre vos Juges. Il efl même 
e la Majefié du Souverain de. faire parler fes Loix d'un ton impératif. 

j. 20. Le 
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§• 20 

Ordon- Le Mien & le Tien ayant trop d’empire fur le cœur des humains, 
"S* il fera toujours la fource des litiges & des procès. Ainfi, outre lesLoix, 
forme de» le Souverain doit encore publier une Ordonnance qui règle comment les procès 
procéi. doivent être conduits. On a hérifle les procedures de tant’ de formalités 
pénibles, difpendieufes , & véritablement captieufes, que les hommes 
devraient bien être dégoûtés de comparoitre en Juftice l'un contre l’au- 
tre. Il eft vrai qu’il faut de la règle & de l’ordre dans la conduite des 
procès , mais cette règle peut être /impie & d'une obfervation facile. Il 
faut auffi qu’un procès coûte,. cela eft naturel, & empêche bien des 
chicanes inutiles. On vit au Palais des fottifes du Peuple; mais on 
ne doit pas pour cela écorcher les Plaideurs. Les gens de Loi ne 
fément ni ne recueillent , & cependant le ‘Démon de la Chicane les 
nourrit tous; mais il n’eft pas néceflaire qu’ils s’engraiflent aux dépens 
des Sujets, & deviennent des vraies Sangfuës de l’Etat. Ainfi il convient 
de faire une Taxe pour tous les fraix de Juftice. C’eft une Ordonnan- 
ce admirable du Roi de Prufle qu’ un Avocat n’ofe demander ni avance 
ni falaire à fon Client avant que le Procès foit entièrement terminé. 
La même règle devroit fubfifter partout , aufli bien pour les épices des 
Juges , que pour le travail des Avocats , Procureurs &c. Ennn les for- 
malités doivent être réglées de façon qu’elles ne foient pas des pièges 
où l’on peuc faire tomber à tous moments une des parties litigantes. 
C'ejl une Maxime au Palais que la forme emporte le fond : La Maxime direâe- 
ment contraire devroit être véritable , dit M. de la Bruïére ; & il a bien 
raifun. 

§• ai. 

Utilités La longueur des procès en forme le vrai malheur: C’eft fonvent la 
brégerfa" ruine des familles. Il faut donc abfolument les abréger; & depuis le 
o-oces. nouvel arrangement que le Roi de PrulTe a fait pour la Juftice, on voit 
bien qu’il eft poflible de les abréger dès qu’on le veut férieufement. 
Dans ce pais un procès, en paflant par les trois inftances, nefçauroit 
durer au delà de deux ans. Le Public a crié comme un Malade auquel 
on fait une opération douloureufe dont il fe trouve bien pour le refte de 
fa vie, & qui en remercie enfuite fon Médecin. Et quand il feroit vrai 
que la nécellité de répondre trop vite "à une intentation , à une réplique, 
ou duplique &c. auroit fait perdre quelque bonne Caufe ( ce qui refte à 
fçavoir) cet inconvénient peut-il contrebalancer l’utilité générale que 
le Public en retire? Il eft jufte qu’un feul fouffre' quand tout un Peuple 
gagne. Le racourciflement des procès eft un vrai bienfait que le fage 
Monarque Pruflien à fait à fes Sujets ; ils doivent fouhaiter que ce régle- 
ment continue à fubüfler dans toute fa vigueur. 

. J. 23. Il 
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§. 11 . 


U e(l dangereux de changer les Loix, & il ne faut jamais le faire fans Qiund.Jc 
une néceffité bien urgente. Cependant comme la face des Empires & ^"peuT' 
des affaires change fans celle dans le monde , il faut bien que les Loix ciun^r 
fuivent cette révolution. Il eft cependant des Loix fondamentales aux- cs *“ 
quelles on ne fçauroit toucher fans renverfer tout le Siftème de l’Etat; 

& celles-là doivent toujours être Sacrées. Le Parlement d'Angleterre 
exerce la Lcgiflation pensétuelie, & chaque Aéle, ou Bill, qm paroit 
aux Séances annuelles eft une nouvelle Loi , que le changement des in- 
térêts, ou de la fituation de la Nation, ou les abus qu'on découvre, 
ont fait difter. Chaque nouvelle Loi doit -être publiée, affichée, & 
imprimée , afin que les Sujets n'en puiffent point prétendre caufe d’igno- 
rance. Je ne parle point du Drüit Coutumier , dont l’ufage devroit être 
aboli partout, parce qu’il ouvre la porte à mille chicanes, à mille in- 
terprétations , à mille fauffes preuves pour & contre dans chaque cas. 

Il eft ridicule de vouloir gouverner les Peuples par d’autres Loix 
que par celles qui font écrites , & dont ils peuvent fçavoir prccifé- 
ment la teneur. 


§• 2 3 * 

La Jurisprudence ejl l'habitude de fç avoir apliquer les cas aux Loix (a). Juropru 
On voit bien que cette Science exige une étude longue & férieufe des 
Loix mêmes , de leur origine, de leur efprit , de leur but , une étude ntCC< uc 
des hommes & de leurs a fiions , une aplication fingulicre à fe former 
un jugement droit & profond. Les hommes qui poffédent ces talens 
font nommés Jurisconsultes, Gens de Loi. On les employé comme Ju- 
ges dans les différens Tribunaux de Juftice , & comme Avocats pour 
plaider les Caufes des particuliers. Plufieurs relations difent que le cé- 
lébré Fanatique Guillaume Petm , en établiffant fa République Améri- 
caine de Penjihanie , n’y voulut admettre ni Médecin, ni nomme de 
Loi. Quand le fait feroit vrai , c’eft un exemple qu’aucun fage Souve- 
rain ne doit imiter. Cela eft bon, tout au plus, pour la plaifanterie, 

& pour fournir matière à un Bel-efprit de dire quelque bon mot. Un 
homme qui n’aura pas aquis les talens que nous venons d’exiger d’un 
Jurisconfulte ne jugera jamais bien que par hazard, furtout fi l’affaire , 
qui fait l’objet de fon jugement, eft compliquée. 

„ §• 2 4 - 

Mais, dit-on, les Confeils de Guerre, qui ne font compofés que de 

gens ton fcils 
de Guerre 

(m) JvrîtprudentiM tfi habit ns praftitnt refle judi candi d< adimbus kmiwtm ftcundum Leges , ne prouve 
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tre la né- gens d’Epéc, & qui n'ont de règle que le Code Militaire, portent des 
fiTilrî^ Jugemens fort équitables fur les objets qui parviennent à leur décifion. 
prudence. Us décident des cas Civils & Criminels avec juffice & avec brièveté; 
tandis que , dans les Tribunaux compofés de Gens de Loi , les procès 
• ne Unifient point, & qu’on en voit émaner fouvent des Sentences qui 
femblent n’être point diftées par l'Equité. On répond d’abord : Dans 
les Confeils de Guerre, les affaires, les procédures y font portées tou- 
tes préparées par les Auditeurs , ou autres Gens de Loi , qui expliquent 
& le cas & la Loi aux Juges Militaires; & quand, après cela, ceux- 
ci fe feroient trompés dans leurs Jugemens la chofe elt envoyée, en 
dernier refTort, au Souverain, qui peut corriger les fautes de ces Ju- 
ges. Cette double précaution eft une efpècc de correftif qu'on a mis 
à la Judicature Militaire, que d’autres confidérations ont rendu néces- 
faire. Et avec toutes ces précautions meme, qui nous affurcra que 
bien des pauvres infortunés ne fuient pas conduits au fuplice, auxquels 
d’autres Juges, prononçant fur les mêmes Loix, auraient confervé la 
vie? Il y a des inconvéniens à tout. Le choix des moindres efl la 
plus grande perfection où les hommes peuvent atteindre. 

§■ 2 5 - 

Jurisdic- La Jurisdiflion Confuhire efl tout autre chofe. Ces Tribunaux, qui 
fuWtfc’ décident des affaires de Commerce , font compofés & de Gens de Loi 
& d’habiles Négocians qui connoillent mieux que tout autre les prin- 
cipes & les ufàges du Commerce & de la Navigation. De pareils 
ctabliflcmens font fages, font indifpenfables chez les Nations Com- 
merçantes. Ils terminent les affaires avec une promtitude admirable , 
& ont aboli toutes les formalités inutiles de leurs procédures. 

§• atf. 

Doure Tant de grands hommes ont pofé pour Principe , tout le monde dit 
pofcfurtc depuis fi long tems, que le Prince efl le premier Juge , le Juge Souverain , 
Principe, le Juge né de fes Peuples , qu’on n'oferoit être d’un avis différent Mais 
? U m-edt ff uan ^ ce ^ a vrai fdon le Droit rigide de la Nature & des Gens, 
le jiiçc c’efl un Droit que le Prince ne fçauroit exercer , & qui par conféquent 
devient égal à zéro. Tous mes Leêleurs ont le droit de femer & de 
Peuple, recueillir dans les Terres Auflrales , qui font dévolues au premier oc- 
cupant , mais perfonne ne peut exercer ce droit, qui efl nul par- là. 
D’abord , un Prince ne fçauroit aquérir la Science d’un Jurifconfulte 
confommé fans négliger d’autres connoiflances politiques beaucoup plus 
néceffaires a l’emploi de Souverain. S’il poflede de va fies Etats , com- 
ment feroit-il poffibleque toutes les affairas litigieufesfuflent rapportées à 
fon Trône? C’efl vouloir compter les Etoiles que prétendre juger tous les 
différents de détail d’uneNation ; & quand la chofe ferait pollibie, tous les 
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Sujets fcroient ruinés par la lenteur inévitable de l’expédition. En troi. 
fiéme lieu, dans tous les cas où les Amendes pécuniaires , la confifca- 
tion aux travaux publics , auroienc lieu, le Souverain feroit Juge & par- 
tie, puisque ces peines tournent à fon profit. Voilà donc un Principe 
de Droit Naturel & des Gens qui cft dangereux, d’une exécution im* 
poffible , & contraire à l’Equité. Mais autre chofe efi. d’avoir le Droit 
de la Lègijlation , & celui d’établir des Magiftrats, ou de juger foi-mê- 
me. Le Souverain pofféde inconteftabiement les deux premiers (Chap. 

III. §. 19.); mais le dernier paroit fujet à bien des contradictions. Il 
e(l vrai que , dans les cas importants , tout Sujet a le Droit d’Appel au 
Souverain; mais celui-ci fait très fagement s’il ne décide pas, même 
en dernier reflort, de fon propre chef, ce qui le mettroit a tout mo- 
ment en rifque de faire une injuftice, & réduirait à rien l’autorité de 
tous les autres Tribunaux. Il doit au contraire établir une Cour de Juf- 
tiee compofée des plus refpeCtables perfonages de la Magiftrature pour 
juger les affaires qui font portées devant fon Trône ; & c’eft dans ce 
Sénat qu’il peut, tout au plus , préfider. Rien n’eft fi affreux que quand 
un Prince renverfe de fa proprè autorité les Jugements uniformes de 
toutes les Inftances par lefquelles un procès aura paffé, & qu’il en dé- 
cide d’une manière oppofée. Un pareille décifion efl toujours une injuf- 
tice manitefte, & la marque certaine d’un Defpotifme outrageant pour 
les Loix & les Juges. A toutes ces raifons l’Auteur de l’Efprit des 
Loix en ajoute encore une autre , lorfqu'il dit (Liv. VI. Chap. 5.) „ De 
„ plus, le Prince perdroit le plus bel attribut de fa Souveraineté, qui eft 
„ celui de faire grâce; car il feroit infenfé qu’il fit & défit fes Juge- 
„ ments : il ne voudroit pas être en contradiction avec lui-même. 

„ Outre que cela confondrait toutes les idées , on ne fjauroit fi un hom- 
„ me feroit abfous, ou s’il recevrait fa grâce. 

§• 27. 

Il s'enfuit de ceci , que le Souverain doit établir des Magiftrats & Tribu . 
des Tribunaux de Juftice dans tous fes Etats. Chaque Ville doit avoir de 
fes Juges & fes Magiftrats fubalternes, dont les dénominations varient 
dans tous les païs, mais dont l’autorité a des limites marquées. On les tna. 
détermine ordinairement par l’importance des litiges, en fixant la fom- 
me fur laquelle chaque Juge, ou chaque Magiflrat, peut prononcer, & 
au delà de laquelle les parties peuvent revenir de leurs Sentences par 
voie d’Appel à des Tribunaux fupérieurs. Il y a -d'autres 'Magiftrats 
dans les Villes pour les affaires de Police dont nous aurons occafion 
de parler au Chapitre fuivant. 
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§• 28. 

Minière La Campagne, ou le plat-pais, efl partage en Domaines , ou Terres apar- 
b'TufSirc tenantes au Souverain, en Terres Seigneuriales, foit Eecléfiaftiques foit 
dans \c Civiles , & en Terres Communes poiTedées par de Amples Paifans ou au- 
piac-puj. tres particuliers. Les Bourgs, Villages & Hameaux, qui font partie 
des Domaines, font fous la Jurifdiftion immédiate du Souverain, de 
même que ceux des Terres Seigneuriales, la haute &, baffe Juflice, & les 
habitans de ces Terres font Yaffaux & Sujets du Seigneur. Cependant 
cette haute & baffe Juftice cil une prérogative qui ionne plus à l’oreil- 
le quelle n’a de réalité; Car elle ne rend pas un Gentilhomme qui la 
poffède Maître abfolù de la vie & des biens de fes Sujets ; ceci feroit 
contraire aux Principes mêmes de la Souveraineté, que nous avons éta- 
blis ; mais elle range Amplement les Vaffaux & Paifans fous une dépen- 
tarifdic- dance Intermédiaire de leur Seigneur. Car, quoique la Jaftice Civile- 
tion dci & Criminelle, dans ces Terres, foit rendue au nom du Seigneur Lo- 
Kcal, chaque Sentence, qui regarde un objet important , ou qui inflige 
ouîpoiîb- une peine Corporelle, ou qui va â la vie du Païfan, efl confirmée & 
dciu ici au torifée par les Tribunaux fupérieurs de l’Etat. Le dernier des ma- 
shZL- nans a toujours, dans les cas graves , le Droit d’ Appel au Souverain; & 
mlc! - celui-ci conferve , fur chaque Citoyen du pais , le Droit de Vie oc de- 
Mort, d’enrôllement pour l'Armée, pour la Flotte, ou pour d’autres 
befoins urgens de l’Etat &c. Au refle, les limites de ce privilège de, 
haute & baffe Juftice font plus ou moins étendus, ou refferrés , dans les 
différens pais de l’Europe, & fouvent dans les différentes Provinces 
d'un pais. On a foin de placer dans chaque Village un Maire, ou Ju- 
ge, avec un ou plufieurs Echevins, ou Afîiftans, pour veiller au bon 
ordre, & régler les petits débats. Ils font comptables au Judiciaire du 
Seigneur Suzerain, qui doit être un homme de Loi habile. Celui-ci a 
ordinairement la direftion de la Jullice dans la Terre ; il doit obferver 
toutes les formalités du Droit, rendre compte au Seigneur des affaires 
htigieufes, lui expliquer ce qui cil de Droit dans chaque cas, & le 
guider lorfqu’il diéle des Sentences. Mais le Seigneur conferve la pré- 
rogative de prononcer; il efl feul refponfable au Souverain de la Juftice 
Qu'il rend, & le Judiciaire n’eft tout au plus que le Confeiller du Suze- 
rain. C’eft un grand abus quand les chofes font réglées autrement. Si 
là Jurifdiétion eft vafte, on adjoint au Judiciaire un Aftuaire, ou un 
autre Avocat , pour l’adider. Il n’eft pas néceffaire de dire que cha- 
que Jurifdiftion doit avoir fa Prifon , & tout ce qui eft requis pour 
exercer le Pouvoir Coaétif. 

§. 29. 

Tribu- 

n»u*p<r- Chaque Province doit avoir fa Régence particulière établie dans fa 
ville Capitale, 6c qui devient le Forum naturel & compétent de tous 

dans le* les • 
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les habitans de cette même Province , de quelque rang & condition 
qu’ils puiffent être. Cette Régence juge au nom du Souverain de tous 
les cas Civils & Criminels. On peut cependant Appel 1 er de fes Sen- 
tences, dans les affaires Civiles , aux Tribunaux fupérieurs de la Capi- 
tale de i’Etat, ou en Cour; & les affaires Criminelles font toutes en- 
voyées à la confirmation du Souverain. On a coutume de placer un 
Chancelier, ou un Préfident , à la tête de cette Régence, avec un Di- 
reéteur, ou Vice-Prefident, fous lui, quelques Confeillers, AfTeflêurs, 
Rapporteurs, Secrétaires, Archivages, & autres Officiers fubalternes 
de la Magiïlrature. Les dénominations de ces Tribunaux de Juflice 
varient dans tous les pais; mais qu’on les nomme Régences, Sénats, 
Parlemens,- qu’on apelle les Magiflrats, Grands-Juges, Premiers Pré- 
fidens, Prefidens à mortier, Confeillers, Chérifs, Alguafils, &c. peu 
. importe, pourvû que la chofe exifte, & que chaque Province ait fa 
Cour de Juflice permanente; car c’eft une mauvaife Maxime, comme 
dans qnelques pais, d’envoyer de tems en teins de grands Juges, 
ou Députes, tenir des Aflïfes dans les Provinces, vû que les pro- 
cès font cruellement retardés par-là , & que les Juges n’ont pas la 
fuite des affaires dans la tête, ou les expédient en courant, pour a- 
voir plus tôt fait; 

§• 3 °- 

Dans la Capitale, il faut établir trois Chambres de Juflice , ou Sénats , Tro|l 
qui jugent, en dernier reffort, toutes les affaires importantes qui font nars dans 
en litige dans tout l’Etat. Chacun de ces Sénats doit avoir un Minif- ^ Cap,ar 
tre d’Etat, ou un autre perfonage de même rang, à fij tête, qui a fous 
lui un Préfident, un Vice-Prefident , des Confeillers, des Référendaires- 
& tous les autres Officiers dé la Juflice. Par ce moyen, les procès les 
plus importans paffent par les trois Sénats, comme par trois inflances, 

& c’efl tout ce qu’on peut imaginer de mieux pour faire rendre une ex- 
aéte juflice aux Sujets fans les ruiner par des longueurs. Les vuës hu- 
maines ne s’étendent pas plus loin, & les lumières de trois Sénats doi- 
vent fufiire pour la perfeélion de la Juflice. La grandeur d’tin Etat dé- 
termine toujours les arangemens qu’il faut faire pour ces Tribunaux & 
là quantité de Juges qu’il convient de placer dans chaque Sénat. Il ne 
faut point accabler un Juge par trop d’affaires, ni accabler les Sujets 
par trop de Juges. En France , les Parlemens répondent à ces Maxi- 
mes par les différentes Chambres qui y font établies. Cependant on. 
croit être fondé à dire que le plan général pour l’adminiflration de la 
Juflice pouroit y fouffrir encore quelque réforme avantageufe, & qu’il 
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devroit etre totalement change en Angleterre. 
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§• 3 1 * 

Renvoi Dans prelque toute l’Allemagne on a la coutume, après que lcspro- 
rroc'* cès ont été plaides & jugés par devant les Tribunaux ordinaires du 
vcriLteT pais , d’envoyer toutes les pièces à une , ou fucceflivement à trois Univer- 
sités , pour les faire décider en dernier reflort. La dernière de ces 
Sentences efl ordinairement fans Appel , à moins que, dans des cas ex- 
traordinaires, la partie qui fe croit Iczée n’obtienne, ou un rètabliffement 
en entier ( rejlitulio n integrum), ou le bénéfice de la révifion, auquel 
cas le procès recommence de nouveau à fes fraix & dépens. Pour cet 
effet, tous les Profcfleurs en Droit de chaque Univerfité forment un 
Sénat, qu’on nomme Faculté Juridique, ( Facuhasjuridica ), & ce Sénat 
à un Chancelier, ou un Directeur, qui diftribue les pièces, les fait exa- 
miner , pefer, & dreffer la Sentence avec les raifons du Jugement (*). 
Çette méthode n’ell pas mauvaife, car ordinairement ces ProfefTeurs font 
des gens fort habiles , & confommés dans le Droit. Les parties ne fça- 
vent jamais à quelle Univerfité les pièces du procès font envoyées, ce 
qui prévient toutes les manœuvres & les corruptions. La Sentence efl 
rendue au nom du Souverain du lieu ou le procès a été entamé. 

§• 3 2; 

Mjgif- C'est un lnflitut bien fage que celui des Chambres de Juflice pour 
{T r, |‘ ,<a les Orphelins , Pupilles & Mineurs. Pour former ce Collège , on choifit 
Lï s'c. des Magiltrats intégrés qui font proprement les Tuteurs iupérieurs de 
tous les Pupilles de l’Etat. Ce font eux qui veillent à la confervation 
des biens des enfans qui ont eu le malheur de perdre leurs parens en 
bas âge; ils confirment les Tuteurs qu’une difpofition paternelle peut 
leur avoir deftinés , ou bien ils leur en donnent d’autres. Les Tuteurs 
font obligés de leur rendre compte de l'adminiflration qu’ils ont faite 
des biens de leurs Pupilles jufqu’à l'àge de la Majorité. On plaide de- 
vant eux les Caufes des Mineurs &c. Chaque Etat peut ajouter à ces 
Tribunaux de Juftice plufieurs autres, félon que fa confticutiou & fes 
befoins l’exigent. C’eft ainfi que nous voïons en France les Cours Sou- 
veraines , en Allemagne les Cours des affaires Féodales &c. Il faut 
feulement prendre garde de ne pas multiplier les êtres fans ndeeflité , 
vû que le trop grand nombre de Magitlrats devient pernicieux. 

§• 33 - 

juftiee La Juflice Criminelle doit fitrtout avoir fes Tribunaux féparés. Com- 
t&Tcm* 1 " me ** y va l’honneur, de la liberté <Sc de la vie des Sujets , le 
eJÿet. . Sou- 
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Souverain ne fçauroit donner trop d'attention à y placer d’exccllens Ju- 
ge». L’efprit de ces Tribunaux & des Loix Originelles doit être un 
lage & exact milieu entre la trop grande févérité & la trop grande dou- 
ceur. Trop de rigueur contre un coupable révolte l’humanité, d’au- 
tant plus qu'il n'eft pas trop bien décidé par les principes du Droit Na- 
turel à quel point la vie d’un homme eft au pouvoir des autres hommes. 

Trop de clémence, au contraire, pour un Criminel devient une vraie du- 
reté pour le Public, par le danger de la eonflquence. Le trille & lu- 
gubre appareil dont la Juftice Criminelle accompagne l’exécution de fes 
Sentences n’eft que pour fraper le Peuple, & en impofer par l’exem- 
ple. Ce feroit une vengeance balte & abominable que de faire expirer 
un Malfaiteur dans les fuplices s'il n’y avoit d’autre objet; au contraire 
fi le Juge pouvoir fauver les douleurs à un Criminel, il le feroit, il lui 
apporte meme tous les foulagemens qu’il peut ; mais les Roués , les Bû- 
chers n’ont été inventés que pour infpirer de l’horreur à ceux qui pou- 
roiont être tentés de commettre des Crimes. 

.-rip a , 

§• 34 - 

Depuis qu’on voit, en Angleterre, & enPrufTe, que tous les Cri- Abus* 
mes fe découvrent, qu’ils font punis, que la Juftice eft rendue, que ufageik 
la Société n’en fouffre point , il eft prefque barbare de ne pas abolir 
Fufage de la Quejlion. Quiconque^ des entrailles , & a vû une fois faire 
cette violence à la Nature humaine, ne fçauroit s’empêcher, jepen- 
fe, d'etre de mon fencimenc; & je ne conçois pas comment on peue 
laifler fublifter en France la coutume de donner à un Criminel , a- 
près qu’il a été condamné à la mort, la Queftion ordinaire & extraor- 
dinaire. Cette rigueur fe concilie difficilement avec l’aménité du ca- 
ractère & la douceur des mœurs de la Nation Françoife. Tous les 
Malfaiteurs n’ont pas des complices; & il y a des moïens moins in- 
humains pour les découvrir. Cependant je conviens qu’il eft des cas 
( mais ils font fi rares ) où l’on ne fçauroit prefque s’empêcher d’u- 
fer de la Torture, comme dans les Confpirations, ou lorfqu’un païs 
eft infecté par des troupes de Brigands & de Cartoucbieus. 

§• 35 - 

Il eft de la nature de la Juftice Civile & Criminelle que toutes fes La /athee 
procédures fuient faites publiquement. Le Barreau doit être ouvert à 
tout le monde ; & il n’y a rien de fccret dans les Plaidoyers. Si l’on pi.bii.jue- 
arrete un Criminel d’Etat , & que fon Crime fuit tel qu’il s’y trouve mcm - 
impliqué des PuiiTanccs voifinets, ou Etrangères, que l'on veut ména- 
ger, ou que le bien de l’Etat demande que les cireonftances de l'af- 
faire relient cachées , l’on doit nommer une Comraifiion de Magiftrats 
éclaires & fiaeies, auxquels on fait promettre le fecret par ferment, 

qui 
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qui examinent & jugent leCrime. Maisc’eft une injuftice affreufe quand 
le Souverain fait enlever, fous prétexte, & quelquefois fur le fimple 
foupçon de Crime d’Etat, un Sujet, qu’il l’enferme entre quatre mu- 
railles, qu’il lui fait fecrettement , feul & de fa propre autorité, le 
procès, & le fait périr en cachette, ou fur un Ecnafaut, fans rendre 
ion Crime public. Un pareil procédé eft une vraie Tirannie, qui met 
la vie du plus honnête homme dans un danger perpétuel. Les pro- 
cédures du Sénat de Venife font fi abominables à cet égard ; elle* 
choquent fi fort le droit Naturel des hommes, qu’on ne peut qu’en 
détourner les yeux. 

$• 3 * 

office du L’Officf. du Grand Chancelier n’eft pas proprement de juger , ce qui 

Chance ^ donneroie une autorité dangereufe ; mais il doit avoir un œil at- 
ijer. na tentif à tous les Tribunaux de l'Etat, pour que ceux-ci jugent bien, 
& que chaque Magiftrat fafle fon devoir. Comme il eft impoflible que 
le Souverain puifie connoitre tous les Sujets employés dans les affaires 
de Juftice, leurs talens, leur habileté, leur droiture, c’ell au Grand 
Chancelier de s'en procurer une exafte connoiflance , & de propo- 
fer à fon Maitre les Candidats qu’il croit convenables pour remplir 
les places vacantes. 11 doit veiller, déplus, au maintien des Loix, 
& en propofer de nouvelles, fi le l^foin l’exige. On voit bien que 
cette Charge eff une des plus importantes de l’Etat , que le bonheur 
de la Société en dépend, que le Souverain ne fçauroitétre trop circon- 
fpeét à choifir, pour l’occuper, un perfonage habile, intègre, incorrup- 
tible , fans préventions , fans pallions , & fans opiniâtreté ; perfonnage , 
hélas, qui eft très rare! 

§• 37 - 

Car» âcre En général tous les Magiftrats doivent être des hommes refpecla- 
J iV»:». ^ es P ar * eur cara ^® re » leurs talens , leur âge , & leur intégrité. II 
eft ridicule de rendre ces Charges vénales, & qu’un Sujet ignorant, 
ou mal intentionné, puiffe acheter à prix d'argent le privilège de dé- 
cider de la fortune & de la vie des autres Sujets. La Juftice veut 
être décorée d’un aparcil impofant. Telle eft la foibleffe du vulgai- 
re que de vaftes perruques, ou de longues robes , lui infpirent une cer- 
taine confiance, & le perfuadent que fes Caufes font bien jugées. 
On a vû des Princes qui ont forcé les Avocats, & d’autres gens de 
Loi, de fe parer d’un habillement ridicule; plailanterie bien mauvai- 
fe , bien contraire à la gravité qui doit accompagner les Ordonnances 
' d’un Souverain , & à l’idée qu’il convient de donner au Peuple fur l’efti- 
me que méritent ceux auxquels il confie fes intérêts & fon bien-être! 
(Quittons de pareilles puérilités pour parler d'objets plus eflentiels. De 

deux 


Digitized by Google 


Z V -O L I T I ’ a u E - S.- - - ïi 

deux chofes l’une, ou il faut accorder aux Magiftrats de grandes dif- 
tinélions, ou de grands émolumens. C’eft une illufion bien forte de 
croire qu’un véritablement habile homme veuille fcrvir l’Etat, fi fa 
Charge ne lui donne un rang diftingué , ou ne lui fournit les moyens 
de faire fa fortune. Il n’y a que des infenfés, ou des mauvais fujets, qui 
fervent pour une bagatelle <Sc fans honneurs; & c’efl le plus grand 
malheur quand un pais eft pourvû de pareils Magiftrats. 

§• 38 . 

Les Loix ne fçauroient être aflez févères contre les Corruptions des Ju- Cormp- 
ges. C’eft un Crime qui met en défaut la Sageffe des Loix, la pré- V 0 " 
voyance du Législateur, & l’autorité du Souverain. 11 faut punir & Jug “' 
celui qui donne pour corrompre & celui qui reçoit ; car c’eft vouloir 
faire un vol que de vouloir à prix d’argenyjagner une Caufe injufte ; 

& un homme capable de vendre la Juftice eft un lâche qui ne mérite 
pas d’occuper l’important emploi de Juge. Mais ce qui eft très diffé- 
rent des Corruptions , ce font les Epices, ou certains petits revenants- 
bon que les Juges tirent des procès. Celles-ci font permifes, & même 
néceuaires. Ce font de petits encouragemens accordés aux Juges, qui 
les réveillent quand ils' pourroient s’endormir fur les Caufes ; & d’ail- 
leurs, fi les procès ne coutoient rien, la Chicane n’auroit point de fin, ■' 
tout le monde deviendroit Plaideur. Le Souverain doit faire une Taxe 
qui régie non feulement ces Epices , mais auffi le faiaire des Avocats , en Epic«. 
général tous les fraix des procès. En Prufie , à la fin d’un procès, l’Avocat 
drefle un Mémoire détaillé de fon faiaire, & de tous les autres fraix 
qu’il a débourfés; le Tribunal qui a Jugé en dernier reftort modère 
ce compte félon la taxe & l’équité, «les parties font obligées de le 
payer inceflamment. 

§• 39 - 

1 

Chaque Tribunal doit avoir fa Chancellerie où s’expédient toutes les chjnew- 
Sentences rendues, & autres pièces diî procès. Il faut tâcher, au- irn CS par- 
tant qu’on le peut, d’y placer des gens habiles & incorruptibles. Cha- doTr^- 
ijue expédition leur étant payée félon la taxe, ils gagnent à mefure wn. J 
de leur activité & des peines qu’ils fe donnent. Il elt important que 
tous les Officiers fubalternes de la Juftice foient d’honnetes gens, 
qu’ils ne foient point apres à l’argent , & qu’on les puniffe févére* 
ment toutes les fois qu’ils veulent écorcher de pauvres plaideurs qui 
tombent entre leurs mains. 


Tome I. N 5. 40. Les 
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§• 4°- 

Les Àvocats plaident les Caufes Civiles & Criminelles, les Procureurs 
défrichent les procès &obfervent les formalités, les Notaires légalifent 
les Contrats & les autres A&es Juridiques des Citoyens. Ces trois 
emplois font très néeeffaires dans la Société, & très difFérens les uns 
des autres. Il eft des pais où l’on a crû bien faire en aboliffant les Pro- 
cureurs; mais l’expérience a fait voir qu’on s’eft trompé, & qu’il fal- 
loir les conferver en leur préferivant une régie qui put les empecher de 
devenir les Sang- Sues du Peuple. Ce n’ell jamais l'affaire d’un ha- 
bile Avocat de perdre fon tems à vaquer aux menus détails d’un procès; 
Ce métier là n’eft pas fait pour un Patru ; & l’on ne fçauroit affez fe 
donner de peine pour avoir de grands hommes dans un emploi dont dé- 
pend fi fbuvent la vie ou la fortune d’un Citoyen. Les Procureurs doi- 
vent être des gens aftifs ,, laborieux , & défintereffés ; & les Notaires 
des hommes lurs , véridiques , & dignes de foi. Le Souverain doit 
bien fe garder d'avilir ces emplois ; il fera bien au contraire de leur 
donner un rang honorable dans la Société. 

§. 4 1 * 

Il n’en eft pas de même des Exécuteurs des Sentences de la Juftiee 
Criminelle. 11 y a des pais où ils font réputés infâmes, ce qui eft un 
grand abus; car s’il n’y avoit pas de Bourreau, le prémier Magiftrat 
leroit obligé d’en faire l'office. Cependant ce ferait là un état violent 
pour ce Magiftrat, dont la néceffité abfoluë lui ferait un cruel devoir; 
au lieu qu’un Bourreau fait ce trifte métier par choix, & l'embraffe par 
intérêt comme une profeffion, ce qui marque un cœur dur, des fen- 
timens bas, une âme de boiie. Une pareille façon de penfcr mérite 
bien l’averfion & le peu d’cllime que le relie du Peuple a pour ces for- 
tes de gens, dont les Valets, encore plus miférables , font employés aux 
travaux les plus vils & les plus dégoutans. Cependant .comme il faut 
qu’il y ait de ces efpéces d'hommes, le Souverain doit empêcher qu’on 
ne leur faffe d’affront, ni que perfonne ofe les infulter, ou ks trou- 
bler dans les différens exercices de leurs Charges ; il faut meme tâcher 
d’adoucir autant qu’il eft polïible l’amertume du fort du dernier des 
hommes. 


§• 42 . 

C’est ainfi qu’on a tâché de rendre le plus brièvement qu’il a été 
pofîible les Préceptes que peut donner la Politique pour les Loix, la 
Légilktion , & l'adminiftration de la Juftiee- Je ne fçaurois quitter cet- 
te matière lans faire la réflexion générale qui fuit; Çç font moins des 

Loix 
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Loix nouvelles que les Peuples demandent à leur Souverain , que l'exé- 
cution des Lois anciennes. 11 ne fuffit pas de montrer une grande cht- 
leur à faire un Code, ou quelques Ordonnances, il ne faut jamais le relâ- 
cher dans l'obfervation de ces Loix. Anacharfis, Philofophe Scythe, 
attiré du fond de fon pais en Grèce parla réputation defes prétendus Sa- 
ges, difoit un jour à Solon: Tes Loix reffemblent à des toiles d'araignées. 
Ltsfoibies & les petits s'y prendront , ÿ s'y arrêteront ; mais les puijjans & 

Us riches les rompront fans peine , fs* s'en débarrajferont. C’efl un reproche vrai 
dr judicieux que doit éviter tout fage Légiflateur , tout Souverain , qui 
met fa gloire a luire le bonheur de les Peuples. 

CHAPITRE VIL 

De la Police. 

§ ï- 

L E premier Préfident du Harlay , en recevant M. d’Argenfon à la Dmjion 
Charge de Lieutenant Général de Police de la Ville de Paris , lui ^ HtZu- 
adrefla ces paroles, qui méritent d’être remarquées : Le Roi, Mon- te. 

Jieur, vous demande fureté, netteté, bon- marché. En effet ces trois arti- 
cles comprennent toute la Police, qui forme le troilième grand objet de 
la Politique pour l’intérieur de l’Etat (Chap. III. J. 30 .) Nous fuivrons, 
dans le développement des régies de la Police, cette divilîon, qui cil 
fimple & naturelle. Nous abandonnerons aux Sçavans , qui aiment le 
Grec, la divifion ordinaire de la Police en Agor anomie qui eft l’Inten- 
dance des Marchés & en Aflrynomie qui eft le foin des Edifices & de 
la menue Police. C’eft auui confondre les matières, & mettre do la 
confufion dans les différentes branches du Gouvernement, que d’étendre 
les Offices des Magiftrats de Police à d’autres objets que les trois dont 
on vient de parler , erreur cependant où bien des Auteurs font tom- 
bés. Mais nous ne düputons avec perfonne fur les choies , encore 
moins fur les mots. 

§• 2 . 

AtrrnE chofe eft néanmoins la Police des Ailles, antre chofe la Police Police*» 
de la Campagne, ou du plat-païs. L’une n’a ni les mêmes Magiftrats, 
ni les mêmes objets , ni la même étendue que l’autre , comme on Je Cimpa- 
verra tout à l’heure. Nous commencerons par la Police des Villes.- p**- 

N a ^ Mais «£&. 
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Mais avant tout prévenons le Lefleur fur un article. En parcouranf 
a»ec lui le Labyrinthe de la Police , nous ferons obligés de defeendre 
fouvent dans des détails qui lui paroitront ou ignobles , ou puérils. 
Cependant on ne fçauroit faire autrement. Ces minuties font de l’ef- 
fence de la matière que nous traitons, & ennoblies par la grande utili- 
té qu’ elles portent à l'Etat. Notre Siftéme refteroit incomplet, fi , par 
une délicatefle déplacée, nous voulions retrancher de cet Ouvrage tous 
les' objets qui ne paroiflent pas allez relevés , mais qui font néceflaires. 


Lieute- 
nant Ge- 
neral de 

Tolicc. 


§ 3 - 

Mjeiftrî,» Chaque Ville, foit grande foit petite, doit avoir fa Police, mais 
rtc Police avec cette différence , que , dans les petites Villes, on en peut corn- 
Avilie mettre le foin aux Magiftrats ordinaires, tandis que, dans les Capitales, 
les grands Ports de Mer &c. il faut créer des Magiftrats particuliers. 
Le Chef de cette Magiftrature eft apellé communément Dire four , ou 
Lieutenant -Général, de la Police. Cette Charge eft d’une fi grande confé- 
quence pour l’Etat, & demande tant d’autorité, qu’il feroit convena- 
ble de ne la confier qu’à un Miniftre , ou à quelque autre perfonne lort 
confidérable; & comme il n’y a guère d’emploi où celui qui 1 exerce 
Duiffe faire plus d’ufage de ce qu’oli apclle le tour du bâton , que dans ce- 
lui-ci, la prudence Politique veut qu’on y attache des appomtemens 
confidérables , qui condamnent le Chef de la Police, & qui juft.fient 
le Souverain au casque celui-ci fe voye obligé de le punir féveremeni. 
nour fa rapacité exercée contre les Citoyens. Il faut aulli que ce foit 
Sn homme de Loi, qui poffede toutes les quabtés que nous avons re-, 
quifes dans un bon Juge, parce qu’il n’y a pas d heure dans la journée 
où il ne foie dans le cas de juger. 

§ 4 - . y J, 

niviTon - Le bon ordre veut que toutes les Villes (oient partagées en quartiers. 
rt« Qn»r- Paris eft divifé en vingt quartiers. Comme il y a peu de \ îlles de cette 
étcndûc , ni auffi peuplées, on peut divifer une Avilie en 4, 8, ou 12 
quartiers. Chaque quartier doit avoir fon Commijjaire auquel eft com- 
mife la Sous-Intendance de la Police, qui juge des menus-déta.ls, & qui 
fait fon raport ries cas importans au Lieutenant-General, ot au Cornai 
de la Police. Si la clîofe eft poflible , il ne faut prendre pour cet 
emploi que des gens domiciliés dans le quartier , qui ayent quel jue 
teinture des Loix, & qui fâchent, au-moins, manier la plume, lias 
ces Commiffaircs feront habiles, intégrés, prudens, dclintcrelles ; Ce 
mieux la Police fera adminiftrée. Ils doivent être revetus d une auto- 
rité du fécond ordre, c’eft-à-dire, qu’ils jugent; mais dans ks iïïme* 
de conféquence on peut revenir de leur Jugement par voie d Appel. 
Aû-refte , ils font tenus de veiller à tous les Objets , foit en general 
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foit en detail, de la Police, que nous dévelcperons ci -après; & tous les 
Citoyens doivent leur porter la confidération & l'obéilTance quitftdüc 
à leur caractère & à leur Charge. 

§• 5 - ...... 

Le Lieutenant -Général de Police, & les Commiffaires de quartier Mm de 
doivent s’affembler deux fois par femaine , & , avec le concours de 1>olice - 
deux Confeillers Jurisconfultes , former un Sénat de Police où toutes 
les affaires importantes, du reffort de la Police, font jugées définiti- 
vement. On excepte toujours la voie d’Appel au Souverain dans les 
cas extrêmement férieux , & on fuppofe la Confirmation pour les châ- 
timens corporels. De ce Sénat dépendent les Commiffaires des Mar- 
chés, le Guet , les Valets de Ville, & toutes les perfonnes, fans ex- 
ception, qui ont quelque Charge, foit grande foit petite, dans la Police. 

§. 6 . 

Comme cette Police a pour but le bon ordre de la Société en général, Juniac- * 
ii efl clair que tous les Membres de la Société, de quelque rang &con- KS,. h 
dîtion qu'il- puiffent être , lui font fubordonnés. Cette Maxime géné- 
rale efl; néanmoins fujette à plufieurs exceptions & modifications. Les 
perfonnes qualifiées , ou employées dans des Charges confidérables de 
l'Etat, font fenfées concourir elles mêmes au maintien de la Police; & 
les M 3 giflrats n’ont ni le droit ni le pouvoir de les juger avec les mê- 
mes formalités, ni avec la même rigueur que les perfonnes du com- 
mun peuple. On peut réprimer leurs attentats , on peut les punir , 
lorsqu’elles contreviennent à la Police, mais c’eft par la voie des Tri- 
bunaux fupéricurs qui font leurs feuls Juges, leurs Juges naturels. 7/ Trop <*■- 
àoit y avoir une jufte proportion entre les délits è? les chatimens ; c’eft une 
règle fans exception; mais dans l’évaluation de cette proportion, la t/icspci> 
naiflance, lexang des Citoyens, & plufieurs autres circonftances doi- &«- 
venr être comptés & mis en balance. Il y a des genres de châtiment Ccup»- 
qui ne font 1 pas faits pour toutes les claflés des Citoyens. Un manant, bit», 
qui aura caffé les Lanternes des rues, peut être mis au Carcan; mais une 
pareille punition ne fçauroit être infligée à un homme confidérable; il 
y a d’autres moyens de le corriger fans le flétrir. Si une Cour de Jufti- 
ce s’avifoit de blâmer un Fiacre, un poliffon ,1a correction feroit bouf- 
fonne & le toucheroit peu ; fi la Cour blâme un ton Bourgeois, un 
Artifan bien établi, il efl au défefpojr. Un Gentilhomme efl plus pu- 
ni par la difgracc de fon Prince , par quelques jours d’arrêt , qu’un 
homme dit’ bas -peuple par des chatimens corporels; d’autres fujets fen- 
tent plus la peine des Amendes pécuniaires , & ainfi du refte. Les 
Loi* doiveLt a\ oir pouivû à tout cela , & le Code de ces Loix doit 
, _ N 3 met- 
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mettre le* Officier* de la Polie» en état de juger les cas & les perfon* 
Des reJpcéUvement à leur qualité. 

§• 7 - 

Umitci *L'aütorite’ des Magiftrats de la Police n’cft pas fans bornes. Où 
ritJ'dc°ii fiwflent fe» limite* c'eft-là que commence f autorité de la Juftice Civi- 
le ou Criminelle. La Police arrête un Voleur, ou un autre Criminel , le 
jette en prifon , forme fon interrogatoire ; mais elle remet à des Tri- 
bunaux fupérieurs , ou au Souverain môme, le foin de faire le procès 
& de prononcer la Sentence. Un Citoyen meurt; la Police, qui en eft 
avertie, met le fcellé fur fes effets, & abandonne à la Juftice Civile 
tout ce qui relie à faire &c. La Police ne fyauroit dilpofer de la tnain 
du Bourreau, c’elt la Juftice Criminelle qui feule peut l'employer; le 

( >ouvoir de la Police finit avec les Psifons, les maifons de Correction , 
es Amendes pécuniaires, les Carcans, & autres chàtimens qui. profti- 
tuent les Malfaiteurs du bas-peuple. Dans les Cours de Juftice la régie 
cft que là où il ny a point <f Accufatcur , il n’y a point de Juge, c’ell-à-dire, 
« qn’on n’y prononce que ftir les chofes qui font portées devant elles. Or 

cette Maxime laifferoit bien des mauvaifes actions impunies, fi la Poli- 
ce n’y portoit remède ; car après avoir découvert un Crime , c’eft elle 
qui s'érige en Accufateur, & remet au Ftfcal le foin de former la plain- 
te & d'inftruire le procès. 

§ 8 . 

Troi» <*• Le premier devoir de la Police c’eft de procurer aux Citoyens la fu- 
^eté pour la vie iÿ leurs perfonnes , pour f honneur , &? pour leurs biens. C’ell 
hanacarT* pourquoi elle veille nuit & jour pour empêcher les Affaflînats, les at- 
biaii. taques, les guets-à-pens, les furprifes violentes , les Libelles diffama- 
toires , les Pafquinades , les voïes de fait entre les Citoyens qui les 
proftituent ou les deshonorent , les débauches publiques, te libertina- 
ge caché, les Vols avec ou fans fracture, les Vol* domeftîques , les 
Filouteries , les tromperies & faux fer mens , tes Crimes des Incendiai- 
res, les querelles domeftiques du commun Peuple, & tout ce qui peut 
troubler le repos public , ou faire le malheur d'un particulier Les Loix 
doivent avoir prévu & fpécifié tous ce* cas, & la Police eft attentive 
aux contraventions. 

§• 9 * 

Sccoun D e jour , quand tous les Citoyens font en adtion , les Crimes fonc 
moins fréqnens , & moins à craindre. Tout eft vû , tout eft paré 
lira, c » i» par une promte affiftancc. La force Militaire prête fes fecours à la 
1V.ICC, * * r Police 
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Police par les Sentinelles & les Corps -de -garde qui font répandus 
dans tous les quartiers, & aux enceintes des Villes. Les Comman- 
dans des Troupes doivent être féveres à empêcher que les Soldats en 
faftion ne foient eux mêmes Voleurs, ou ne favorifent les Vols, le* 
Crimes, & les irrégularités. Dans tous les cas où la Police a befoin 
du bras Militaire, chaque Officier , ou Soldat, doit obéir aux Magi- 
ftrats de la Police qui, au bout du compte, commandent au nom du 
Souverain , & lui font refponfablcs. La néceflité de cette règle fe 
manifefte bien clairement dans les émeutes populaires & autres acci- 
dens violens qui arrivent dans l’Etat. Il efl très imprudent que , par 
une diltinètion ou proéminence chimérique qu’on accorde à l’Etat 
Militaire, on veuille le fouflrairc de la fubordination que chaque Ci- 
toyen doit à la Police. En revanche , la Police ne doit employer le fe- 
cours des Gens de guerre qu’en cas de néceflité, & avoir une attention 
particulière que les Officiers fubalternes , les Bas-Officiers , & les Sol- 
data foient houétemeiu, fainement, «St commodément logés, fans ce- de ce- 
pendant furcharger les Bourgeois, ou les mettre au délefpoir par les ”*• 
véxations du Soldat. Le Souverain doit cette tttention à fes Sujets, 
qui enfin le nourilfent lui & tout fort Etat Militaire, qui entretiennent 
toute fa grandeur, de ne pas accabler une Ville par une trop forte 

garnifon ; ôc c’efl une invention admirable que celle des Cafernes où 

l’on place furtout les Soldats mariés qui incommodent le plus le Bour- 
geois. Celui-ci, au contraire, doit fournir au Soldat, donc le prêt 
n'eft partout que fort modique, la lumière, le feu, l’eau, le iel & 

le vinaigre. C’efl; une efpèce de contribution que chaque Citoyen 

paye, ou in ruitura, ou en argent. Il faut aufli contraindre le Bour- 
geois ù vivre en bonne intelligence avec le Soldat qu’il loge & à 
ne le point, chicaner mal à propos. 

§. IO. 


Ta nd 1 s que l'obfcurité de la nuit favorifè les Crimes, & que le LeGqjt, 
fommcil des Citoyens empêche d’appercevoir les accidcns funeftes, la 
Police redouble fon adfive vigilance. Dans les grandes Cités, comme 
Paris, elle entretient un Guet à Cheval, & un Guét a pié, qui font 
fans cefle la patrouille. A Londres, il y a des Gardes de nuit difoer- 
fés dans toutes les rués, <& armés d’un gros bâton avec lequel ils frap- 
pent contre les portes pour voir ft on a oublié de les fermer. A cha- 
que heure ils crient l’heure qu’il eft , le tems qu'il fait , «St le vent quf 
fouffle, avertiflement qui n’eft effentiel qtle dans un Port de Mer aufli 
confidérable, où tous les habitans font intcrrelTés plus ou moins dans la 
Navigation, où le Négociant, l’Aflùreur, l’Officier de Marine, aux- 
quels les Vents contraires, les gros tems, les Tempêtes caufent des in- 
fomnies , font charmés de fçavoir dans leur lit à chaque heure de la nuit 
les variations de l'Air & des Vents , pour les guider dans leurs fpécula- 

tion* 


Digitized by Google 



Précau- 
tions con- 
tre les Bri- 
gands. 


Vifîtc dcs- 
^uârricrs. 


rVnom- 

fcremens. 


Conta- 
gion ik 
maladies 
épidémi- 
ques. 


io4 INSTITUTIONS 

tions de Commerce & de Navigation. Je ne connois pas de Ville où 
le Guêt foit fur un meilleur pic qu’à Hambourg. 11 y eft enrégimenté, 
habillé d'uniforme , & armé comme le Soldat. Au déclin du jour, un 
Détachement de ce Guêt monte la garde au fon du Tambour, va oc- 
cuper les différens Corps -de- garde difperfés dans la Ville, & fe ré- 
pand enfuite dans toutes les rués. Outre les armes ordinaires, chaque 
homme eft muni d’une Crécelle qu’il tourne à toutes les heures, & avec 
laquelle il fçait faire un bruit capable de reveiller tous les habitans en 
cas de feu ou d’autre danger. 


§. II. 

Un des principaux objets de la Police c'eft d’empêcher que la Ville 
ne foit infeélée par des Troupes de Bandits & de Brigands. Rien ne 
met la fureté publique plus en danger. Pour cet effet le Lieutenant 
de Police doit -être exactement inftruit de tout ce qui entre dans la Vil- 
le; & un Etranger ne doit pas être choqué fi, aux portes de la Ville, 
il eft interrogé fuccinèlement fur fon nom, fon emploi, les motifs qui 
l'amenent, & le logement qu’il compte d’occuper. Cette dépofition eft 
enfuite confrontée avec la Lifte que les Aubergiftes , & les autres per- 
fonnes qui logent des Etrangers, font obligés d’envoyer tous lesfoirs 
au Commiffaire de leur quartier; & cette précaution, qui ne blefle 
en rien l’honnête homme, fert beaucoup à découvrir les traces & 
les menées des Filoux & des Vagabonds. Tous les trois mois , la Po- 
lice fait la vifitc des quartiers chez les petites gens, Aubergiftes , Ca- 
baretiers &c. pour découvrir les perfonnes fufpeètes, les réceleurs des 
larcins, & les femmes de mauvaife vie. A la fin de l’année, on fait 
une vifitc générale dans toutes les maifons fans exception; «ScleCom- 
mifiaire de chaque quartier, accompagné des Officiers de la Police, écrit 
combien d’hommes, de femmes, d’enfans, de Domeftiques & de Lo- 
cataires fe trouvent dans chaque maifon. Ce dénombrement ( la feule 
façon de compter les hommes avec quelque certitude.) eft envoyé au 
Souverain, qui peut juger par là des progrès de la population, de l’in- 
duftrie &c. & il fert aufii à la Police pour connoicre la qualité des Ci- 
toyens, & de quels métiers ils fe nourriflenc. 

§. 12 . 

Nous avons déjà dit deux mots (Chap. V. §. 18.) de la Contagion 
& des Maladies épidémiques qui mettent la vie des Citoyens dans un 
danger continuel dès qu’elles régnent dans le païs. Nous avons con- 
ft-illé (Chap. V. §.2i.) l’établiffement d’un Sénat de Médecine, ou Con- 
feil de Santé. C’eft dans ces trilles circonftances , dans ces cems de 
défolation, qu’un pareil Sénat doit fe montrer furtout aèlif & vigilant; 
mais la Police lui prête fes principaux fecours , foit en faifant régner la 

propreté 
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propreté parmi le commun Peuple, foit en pourvoyant aux befoins des 
malades & des infirmeries, foit en faifant enterrer protntement les Corps 
morts, & en prévenant toutes fortes d'infeélions. L’Expérience a fait 
connoitre que , dans les teins de Pelle , plus de malades périffent par le 
défaut de bons alimens, de fecours, & de foins, que par la violence 
du Venin épidémique. Les Magiflrats de Police , animés par leur de- 
voir , par les fentimens de l’humanité , & par la Charité Chrétienne , 
portent à ces infortunés tous les foulagemens & toutes les confolations 
qu’ils peuvent recevoir. Ils établiffent, de concert avec le Confeil da 
Santé, des Miniltrcs, ou Prêtres , des Médecins, des Chirurgiens, 
des Apothicaires , des Garde-Malades , des Foffoyeurs , des Conducteûrs 
de Chars mortuaires pour les Peftiierés. Tous ces gens doivent être vê- 
tus de cuir lice , ou de toile cirée, pour prévenir, autant qu'il ell poflible, 
la communication du Venin. Ils font diflribuer aux Pauvres du Tabac à 
fumer, du Vinaigre, des baies de Genevre, & autres préfervatifs contre 
la Contagion , même des remèdes qu’on a inventés à cet effet. Ils fone 
parfumer les Eglifes & tous les lieux publics où il y a un concours de 
monde; ils font fermer les Friperies; en un mot ils prennent toutes les 
mefures que la prudence humaine , appuyée de l'expérience , peut ima- 
giner pour arrêter les progrès de ce mal deJliuCleur. 

§• I 3* 

L a fureté générale de l’Etat , & la fureté particulière de chacun de 
fes Membres, exigent qu’on ne permette point la publication des Livres 
impies, des Libelles contre le Gouvernement, des Ouvrages feanda- 
leux & capables de corrompre la jeunefle, oud’entrainer l’innocence au 
Crime. Ces confédérations ont donné à la Police l’infpe&ion fur les Im- 
primeries, Librairies, Colporteurs, & autres perfonnes qui débitent 
les Livres , & fur les Auteurs. Tel Ouvrage mérite d’être brûlé par la 
main du Bourreau, & fon Auteur , comme celui qui le vend , d'être mis 
au Pilori, tel autre d’être fupprimé, tel autre d’être confisqué La li- 
berté de la Prefle ne veut être ni trop referrée, ni trop étendue'. On 
en fait quelquefois un grand abus en Hollande, & en Angleterre; on 
efl un peu trop fevère en France; on efl ridicule en Efpagne ; L’Inqui- 
fition y abrutit tous les efprits. Il faut convenir cependant qu’à Paris 
le nombre excefïïf d’habitans & la vivacité de la Nation Françoife met- 
tent les Magiflrats de la Police dans la néceffité d’être un peu ferupu- 
leux & févères fur l’article des Livres qu’on nomme prohibés. L’Au- 
teur d’un de ces Libelles contre la Cour ayant été découvert, & me- 
né devant le célébré M. d’Argenfon , ce fage Magîflrat l'interrogea fur 
les motifs qui avoientpûle féduire & le porter à une attion fi noire. Eh Mon- 
ftigneur , lui répondit l'acciifé ! ne faut-il pas que je vive? Je n'en vois pas la 
nicffité, lui répliqua froidement M. d’Argenfon ;& il n’avoitpas tort. Ces 
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fortes d’ Auteurs, indignes d'en porter le nom, font des Infecte* de 1« 
Société. 

§• T 4- 

Comhi, dans tous les païs policés , la voye de la Juftice efl ouverte k 
tout Sujet qui croit avoir raifon de fe plaindre d’un de fes concitoy ns, 
toutes les voyes de fait doivent, au contraire, être très féverement dé- 
fendues. Par cette riifon, la Police e(l attentive qu’un Citoyen, de 
quelque rang qu’il puifle être , ne fe vange d’un autre par d. s attaques 
perfonnelles , par des affronts, ou des infultes faites à la perfjnne inê-- 
me, où à fa livrée. En France , on efl fi févère fur cer article, qu’un 
homme qui en attendrait un autre au coin d’une rüe, ou fur le grand c he- 
min, pour lui donner une volée de coups de bâton , ferait puni d . mort, 
parce que la fureté publique efl bldTée par un pareil attentat, & qu’un 
homme qui frappe, ne pouvant mefitrer fes coups, court risque d’atïbm- 
mer fon adverfaire. Le Domeflique d’un riche Juif Portugais fut roué 
en Grève , pour avoir voulû cafler une bouteille d’eau forte fur le vifage 
d’une Aêlrice de l’Opera , & fon Maître fut pendu en effigie. C’c fl une 
hilloire connue de tour le monde, & qu’on ne rapporte que pour ap- 
puyer par un exemple le confeil qu'on donne d’imiter cette julle févè» 
rite en pareil cas. 

$• *5- 

Venons à la fureté des biens. Souvent les fiâmes dévorent dans 
l’efpace de quelques heures tout ce qu’un Citoyen a hérité de fes parons, 
ou aquis par fes travaux, ou accumulé par fon (Economie. Il efl rui- 
né, il efl au défefpoir. La Police doit donc pren fre tomes les précau- 
tions poflibles pour prévenir les Incendies , & pour arretet 1 les progrès 
de ceux qui arrivent malgré ces précautions. Dans les Villes où les 
arrangemens contre les Incendies font mauvais , la moindre étincelle 
peut cauferun embrafement. On avû des rues, des quartiers, des Vil- 
les entières confumées par le feu; Mais partout où l’on prend de fages 
indurés contre le feu , il n’efl presque pas pofiibfe que plu. d’une Mai- 
fon puifle être réduite en cendres. Je fuppofe , comme on le verra bien- 
tôt , que la Police a eu foin de tracer les rués de la Ville aflez larges 
& allez fpacieufes pour qu’on puifle aprocher A porter des fecours à 
Fédifice qui brûle. On commence par obliger tous 1. s habitans des Vil- 
les à bâtir folidement; & le Souverain en uonne l’exemple par fon Châ- 
teau , & par tous les bàtimens publics, furtout par les Maifons de Spec- 
tacles qui ne fçauroient être affez maflives. Son? le toit, ou fur la platCi 
forme ae ces grands édifices , on place un vafle réfervoir d’où partent des 
tuyaux pratiqués dans les murailles, qui conduifetit l’eau par toute la 
Maifon, de manière qu’en tournant un robinet on puiüe l'inonder. 

Cette 
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Cette règle a plus d’une utilité. Celui qui n’a pas les facultés de con (trai- 
re fa Maifon de pierres, ou de briques, & de la couvrir de tuiles, d’ar- 
doife, de plomb, ou de cuivre , ne doit point bâtir, mais demeurer à 
loyer. La Police doit etre inexorable fur cet article. Elle ne permet 
pas non plus à qui que ce foit d’avoir dans fa Maifon au delà d’une 
certaine quantité; déterminée de Poudre à canon, ou d’autres matière! 
comhuftibles. Dans les vilites des quartiers , on fait des recherches exae» * 
tes fi cette Ordonnance eft fuivie , & l’on punit rigoureufement ceux qui 
y contreviennent. En revanche , on a foin de faire conllruire , ou dans le* 
Ouvrages avancés des Forterefles , ou a l’extrémité des Fauxbourgs , de 
grands Magazins à l’epreuve de la Bombe, où les Marchands de Poudre & 
canon , & d'autres matières eombufbi blés , peuvent garder leurs provifton* 
moyenant un petit loyer qu’ils payent. On oblige tous les Chefs de fa» 
mille d’avoir condamnent dans leurs maifons au-moins fix Seaux de cuir, 
unehiche, une échelle , une petite Seringue portative, & quelques au- 
tres outils fervants a l’extin&ion du feu. Dans chaque grande Place , 
à côté des Eglifes , près des Gréniers publics, ou d’aucres bâtiment 
confidérables , on fait conllruire une rcmife où l’on garde une ou plu» 
fleurs grandes Seringues à quatre roües. La Méchanique perfectionnée 
à fourni dans toute l'Enrope , mais principalement en Allemagne , des mo- 
de I .-s admirables pour ces fortes de Machines , furtout depuis qu’on y a 
ajouté l’invention des Bufes, ou tuyaux de cuir, dont un bout jetté dans 
une Rivière, dans un Folle, dans un Etang, ou dans un Puits, & l’autre 
attaché àlaSéringue, fuce l’eau, la conduit à une grande di(lance,& 
fournit continuellement d’eau les Pompes à feu. Les Caves, les Seaux 
& tous les aums inftnimens pour éteindre le feu, font gardés dans la 
même rcmife; & la Police entretient un Conducteur avec 6. g. ou 10. 
manœuvres pour faire agir les Pompes. Ces hommes font engagés par 
ferment de fe trouver auprès de leur Seringue à la première allarme, 
de fe tranfporter inceffanment au lieu du danger, & de faire tout ce qui 
eft en eux pour éteindre l’Incendie. Ils n’ofent pas, fans pcrmiflion ex- 
prefle, s’ablenter de la Ville, & font vêtus de farreaiytde toile qu’on 
peut humeCter , avec des Casques aux aimes de la Ville en tète, pour 
fe faire connoitre & refpeCter par la foule qui accourt. 

§. 16. 

Comme la pllîpart des Incendies arrivent par le mauvais état des Conri- 
Cheminces , Fours & Fourneaux, la Police a non feulement foin de 

? réfcrire un réglement aux Maçons fur la manière de conllruire ces caîrî’a* 
heminées &c. mais elle établit aulli des Ramoneur r jurés , qui lui font c . unIte *« 
refpopfables de tous les malheurs cccaflonncs par leur faute , ou négli- lsu ' 
genee, & qui avertiflent le Comrr.iflaire du quartier toutes les fois qu’un 
propriétaire d ' Maifon n’a pas fuivi le règlement dans la conflruCtion 
de fes Cheminées. Ces Ramoneurs dépendent abfolumenc de la Po- 

O * lice. 


Digitized by Google 


Gaiflès 

feu. 


♦ 


108 INSTITUTIONS 

lice. Sur tous les principaux Clochers de la Ville, U faut entretenir un 
homme , pour faire la garde nuit & jour, & pour fonner le Tocfin , ou les 
Cloches , aux moindres vertiges de feu qu’il aperçoit. Tout dépend delà 
vigilance de ces gardes. Si l’Incendie éclate de nuit, il doit attacher 
au bout d'une longue perche une Lanterne , & la pendre du coté où eû 
le feu , pour guider les Citoyens qui courent au fecours ; fi c’efl: de jour , 

**on fe fort ordinairement d’un Drapeau rouge deftiné au même ufage. Le 
Guet, lesCrieurs de nuit, & tout ce qui fait garde ,avertiffen tau (fi du dan* 
ger de diverfes manières. La gamifon fait battre la caille ; & chaque 
Régiment , ou Compagnie, s’afferable d’abord au rendez-vous qui lui eft 
alfigné , pour fe trouver prêts à pouvoir être employés par leurs Officiers 
commandans là où le befoin l’exige. Dans les Korterefles , on tire le ca- 
non des remparts. Le Gouverneur de la Ville envoyé auflî d’abord 
un détachement de Troupes, ou quelques Compagnies de la Bourgeoir 
fie, invertir le quartier où le feu eft, pour prévenir les défordres &em? 
pécher le pillage affreux qui fe fait toujours en pareille occafion. Le 
Commandant, le Lieutenant de Police, & tous fes Officiers doivent 
d’abord fe rendre au lieu de l’Incendie , & employer toute leur autorité 
& toute leur intelligence pour le faire éteindre promtement. A la pre- 
mière allarine nocturne, chaque Père de famille doic pofer une Chandelle 
allumée devant fa fenêtre. Par ce moyen toute la Ville ert illuminée en 
un inrtant , & l’on voit clair pour marcher dans toutes les rués. Celai 
qui a négligé de le faire eft mis à l’amende le lendemain. Tous les Ra? 
moneurs de Cheminées, Maçons, Charpentiers, Couvreurs, & autres 
Artifans employés à la conflruction des Maifons, ou qui fçavent grim- 
per , font tenus de fe rendre également au feu , eux & leurs compagnons 
ils s'y engagent par ferment lorsqu’ils prennent la Maitrjfe. 

" -IJia..: - ll < r 

• y. 17; 

de Si malgré tant de bras, tant de fecours , & c tant de précautions, un 
malheur arrive, on tâche de le réparer par le moyen des CaiJJcs de feu y 
qui font établies dans prefque toutes les Villes policées , & qui de- 
vraient l’être aufli à la Campagne. Ces Caiflës font des efpéces d’As- 
fociations de lxplûpart des Citoyens, qui fe garantiflent mutuellement 
leurs Maifons contre les Incendies. On fe quotife d'abord pour raffem- 
bler un petit fonds dont on paye les menus fraix de cet admirable 
établiflement. Chaque propriétaire de Maifon taxe la iienne à un prix 
jufte & équitable, & cette taxe eft inferite dans un Livre dépofé à l’Hô- 
tel de Ville fous l’autorité de la Police qui rend au propriétaire un bil- 
let d’Aflurance que fa Maifon a été en effet évaluée à tel ou tel prix. 
Dès qu’un Incendie eft arrivé, les Magiftrats de la Police examinent 
le dégât , en déterminent la valeur, & font une répartition générale fur 
toutes les Maifons inferites , qui payent chacune tant ou tant par cent 
à proportion que leurs Maifons ont, été taxées. Cette méthode ert pré- 
. l'érable 
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ferable à celle qui fe pratique en beaucoup d’autres pais où chaque 
Maifon infcrite paye annuellement une certaine fomme fixe donc on 
forme un capital. C’eftune contribution fourde qui mine les Citoyens, 

& qui devient tôt ou tard un moyen d’aquérir pour le Souverain qui 
peut , dans des befoins preffans , fe rendre Maitre de la Cdiflc & en dé- 
tourner les fonds. D’ailleurs cette dernière méthode rend les Citoyens 
indolens fur les Incendies. Qu’un malheur furvienne, chacun eft dédo- 
magé , chacun n’en paye ni plus ni moins; mais les fecours font bien 
plus efficaces quand chaque habitant fçait qu’il eft obligé d’ouvrir fa 
bourfe pour concourir au dédomagement de celui qui perd. En An- 

Î ;leterre il y a des Compagnies d’Aflurances autorifées , qui affinent auffi 
es cas d’incendie pour les Maifons, meubles & effets. Ces Compa- 
gnies fuivent à peu près le même plan que les Cailles publiques ; & 
comme elles font dire&ement intéreffees à la confervation des Maifons, 
les mefures qu’elles ont prifes contre les Incendies font admirables, & 
les fecours qu’elles y apportent auffi promis qu'efficace*. On leur paye 
quelques pour cent par andes effets allurés. 

$. 18. 

Les précautions que la Police peut employer contre les Inendntions, inonji- 
qui délolenc fouvent les Villes & la Campagne, ne font ni fi allurées , Iluns - 
ni fi efficaces, ni auffi univerfcllement applicables que celles contre les 
Incendies. La fituation des Villes , la grandeur, la rapidité des Fleuves 
& llivieres qui les baignent, la nature & les propriétés du flux & re- 
flux, la proximité des Montagnes où les fontes de Neige caufenc des 
cruës d’eau & des torrens* toutes ces circonftances , & mille autres, 
déterminent les mefures que la Police peut prendre contre ces Inonda- 
tions. Tantôt il faut détourner quelque Rivière, tantôt élargir fon lit, 
tantôt arrêter fes fureurs par des Eclufes, des Digues, ou des Ca- 
naux , tantôt pourvoir à les écoulemens , tantôt il faut fe munir de 
Barques , de Canots ,-de Bacs , & autres Navires , pour tranfporter fur des 
hauteurs les Citoyens qui habitent les quartiers bas & fubmergés , avec 
leurs effets. H eft impoffible de prefcrire la deffus des régies généra- 
les; tout ce qu’on peut faire eft d'avertir la Police d’y penfer, & de ne 
point négliger cet objet , vû que les Inondations forment un des plus 
cruels fléaux de la Nature. 

§• T 9- 

Les Submerfioni & les Incendies font des fléaux qui dévorent tout icq* de 
d’un coup les biens des Citoyens ; mais il eft d’autres maux , d’autres n“»d. 
vices dans l’Etat, qui, pour être plus lents, plus fourds, plus imper- 
ceptibles, n’en ruinent pas moins les fortunes des particuliers , & qu’u^ 
ne rage Police doit par conféquent prévenir. L’Introduétion des Jeux dt 
bazar J peutêtre mife à la tête de ces vices. On ne veut pas s’étendre 
en déclamations rebatuës contre le Jeu ; mais il eft certain que cette 
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manie, qui dégénère prefque toujours en fureur, crt une Perte pour lt 
Société. Si les Jeux J’efprit, les Jeux d’amufement , doivent être confi J ti- 
rés comme des récréations agréables, & meme utiles, on ne fçauroit en- 
vifager les gros Jeux, les Jeux de hazard, que comme des moyens 
d'aquerir indignes d’un honnête homme , comme le» reflources des fai- 
néans, des efcrocs, & fouvent des Filoux, comme la ruine de mille 
honnêtes Citoyens qui font la dupe des premiers, «St comme des dif- 
traélions pernicieufes pour les progrès de l’induflrie. Il s’enfuit de là 
que les Jeux de hazard doivent être généralement défendus, &qu’il ne 
convient pis d'ayoir la complaifance de les tolérer ni à la Cour, ni aux 
Rédoutes, ni dans les aflemblées des particuliers , & encore moins dans 
des Hôtels privilégiés. La Police doit faire main-baffe fur toutes le» 
Académies de Jeu, fur tous les Brelans & les coupe-gorges de cette efj>é- 
çe. Elle doit interdire, fous des peines grieves , à tous les Caffetiers* 
Aubergines , Obareders , teneurs oe Guinguette dite, de donner à jouer 
aux Jeux de hazard. Les Joueurs de profelfion doivent être expulfé* 
de la Ville. Il faut punir, fans acception de perfonne , tous ceux qui 
contreviennent àce reglement. Peut-être nous trouvera-t-on trop févéres 
fur ce chapitre ; mais qu'on nous indique une feule utilité , un feul a- 
vantage réel, raifonnable, qui réfulte des Jeux dehizard, contre mille 
inconvéniens, mille dëfordres que nous pouvons y oppofer, nous ferons 
charmés de changer de langage. 

h - • 

§. 20 . 

Laiteries, Les Lotteries font des efpèces de Jeux de hazard , mais qui fe font 
fous les yeux , fous i’autorité, fous la direction même de la Police & du 
Souverain. Ainfi bien -loin d’etre nuiftbles, elles ne font que mettre 
l’argent en circulation, qu’en attirer du dehors, & que donner heu à 
quelques Sujets de faire une fortune foudaine aux dépens de plulieurs 
milliers qui ont rifqué chacun une bagatelle dans l’efpérance de fe pro- 
curer le meme avantage. Il y a néanmoins quelques précautions à pren- 
dre encore à cet egard. D'abord , il n'eft pas prudent d’en trop multi- 
plier le nombre, pour ne pas donner lieu au Peuple, avide de gain, 
d'y perdre trop d'argent, & de faire de mauvaifes manœuvres pour le ra- 
voir. Il efl avantageux pour l'Etat qu’il y ait prcfque toujours une 
Lotterie générale & confidérable lur pié; mais il ne faut pas, fans 
de fortes raifons, oélroyer les petites Lotteries particulières, qui font 
des efpèces de pièges qu'on u-nd au Public. Il faut oblerver la plus 
fevère probité dans toute la direélion de la Lotterie , & la plus feru- 
puleufe exactitude dans les termes du tirage ainfi que dans le paye- 
ment ; fans quoi le Crédit chez l’etranger efl perdu pour toujours. Les 
recettes, les payemens doivent fa faire également en bon argent, fans 
ufure d’Agiot; & l’on ne doit point faire de mauvaifes chicanes à ctux 
qui ont gagné les gros Lots, leur demander des rétributions, ou les 
alfujeiir à huiler l'argent uaus le pais. Toutes ces vexations font in- 
. , di- 
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dignes du Souverain , & le perdent de réputation dans toute l'Euro, 
pe. L'Etat, ou l’Etabliflcmenc, en faveur duquel fe fait la Lotterie, 
n'en doit tirer que io. , ou r ut au plus 12. par cent de bénéfice. Les 
Plans , les Balance* & les Liftes des tirages doivent être rendus pu 
blics; & dans toutes ces chofes on ne fyauroit trop recommander la 
bonne foi. 

§• 21 . 

Les Fo'Tes, les Marchés, & les autres établiflemens de cette nature jm* <i« 
attirent ordinairement une foule d’Avanuiriers , de Joueurs de Gobe- 
Jets, &de g .ns de pareille trempe, qui expofent au Public des petis Jeux joueur» ’ 
de fortune, des Chances, des petites l.otteries, & beaucoup d’ipven- 
lions pareilles qui amufem le petit peuple en le dépouillant. Comme ”* 
en ne peut , pour d’autres raifons plus importantes, gêner la liberté des 
Foires , on ne fçauroit s’empêcher de tolérer tous ces Jeux ; mais la Poli- 
ce doit cependant avoir un œil toujours attentif à ce que la Fourberie 
ouverte ne s’en mê'e point, & que le Publie n’en foit pas tropiidupe. Hors 
des Foires, ces fortes de Boutiques ne doivent jamais être pur m Tes; 
car tout bien eonfidéré ceux qui les tiennent ne font aucun bien à l’E- 
tat , & ne vivent que de la crédulité flupide du Public. Les Charla- Ch«rl*~ 
tans les SaHinbav/fues font des gens de meme acabit , & peut-être ““*■ 

encore plu» pernicieux pour l’Etat. Leur art confrfleà fafeiner les 
yeux du Peuple par une oftentation bizarre , par un jargon faftueux, <Sc 
par de petites farce* à la faveur desquelles ils débitent leurs Drogue* 
aux ba^auts. Nous avons donné pour régie qu'il doit y avoir dans 
l’Etat une Ordonnance Médicinale pour les Drogues employées dans les 
Pharmacies: comment une pareille Ordonnance eft-elle compatible a- 
vec la permiflion qu’on accorde aux Charlatans de débiter mille remè- 
des dont on ne connoit pas les ingrédiens, & qui font quelquefois 
des Poifons lents ? Les arracheurs de Dents font les feuls Charlatans que la 
Police peut & doit tolérer, parce que tout leur art ne con lifte que 
dans l'adrcfle & dans un grand ufage de la main. 

§; 22 . 

Mais ce qui eft honteux pour la Police, & pour Pefprit humain , */>roio- 
c’eft de permettre qu’il fe trouve dans l’Etat des gens qui, abufant de 
la crédulité du Peuple, font profefiion de l’Aftrologie Judiciaire, de soVc'e-’ 
Magie, de Sorcellerie , de Divinations, de Pronoftics, & de pareilles *“• 
fariboles. L'Italie, & furtout l’Etat de Venife, eft encore infettee 
de ces fortes d’Impofteurs. Si l’on envoyoit aux Galères tout ce ramas 
de Coquins qui ne vivent qu'aux dépens d'un Public imbécile, il n’y 
aurait, dans les pais Catholiques, pas plus d’Aftrologie , de Magie, de 
Prophéties, de Sortilèges, de Spe&res, de Revenons, de Miraclés, 
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qu'il n’y en a dans les pais où domine la Religion Reformée. I^a fourbe- 
rie efl ici manifefte; & il n'y a, dans quelques pais, des Sorciers, que 
parce que les Magillrats de la Police n’y font pas eux-mémes de grands 
Sorciers. Je ferois prefque tenté de mettre au rang de ces Impofleurs ceux 
qui fe vantent d’avoir trouvé la Pierre Philofophale , de poffeder le fe- 
cret de faire de l’Or, & qui tâchent de le perfuader aux hommes crédu- 
les, pour leur vuider la bourfe. Le Monde efl plein de ces fortes de Fi- 
loux qui , à les entendre parler, fçavent faire des millions, & qui ont 
toujours befoin d’un Louis. L’Avarice, paffion dominante' chez les hu- 
mains , fait qu’ils trouvent conflanment des dupes: mais la Police doit , 
en cette occafion , prendre en main la tutele du Public , punir de pareils 
efcrocs, & les chafll-r de la Ville. U a’efl pas fi facile d’empêcher 
que des gens avides, mais de bonne foi, nefe livrent au travail frivole de 
l’Or; car ces fortes de tentatives fe font toujours en cachette, & fous 
prétexte d’expériences Chimiques. On peut les avertir, & leur donner 
parole, que tous leurs efforts feront Inutiles; que depuis cinq mille ans 
ce fecret n’a pas été trouvé, & ne le fera jamais ; que pour faire de l’Or 
il faut tout aulft bien une génération , que pour faire des Chevaux de 
Carolfe; qu’il efl impofïible de produire dans un Creufet ce que le Soleil 
produit dans les entrailles de la Terre avec le concours de mille autres 
chofes que nous ignorons ; que la tranfmutation des Métaux efl prefque 
aufli abfurde à croire , qu’on ne change point l'eflence, les prémiers 
principes des chofes; que les Elémens ne le confondront qu’au jour du 
Jugement, & que, fi un homme trouvoit même le funefle fecret de do- 
rer tellement les plus, petites particules d’un autre Métal qu'il put le 
faire paffer pour de l'Or, ce feroit une impollure très pumflable 
fi la Juflicc venoit k la découvrir; enfin que prétendre extraire 
d’un autre Métal, où matière quelconque, les particules impercepti- 
bles d’Or dont clic efl empreinte , c'cfl une entreprife aufli chimérique 
que ruïneufe, puifque les fraix de cette opération doivent, de toute 
nécellité, lurpaiTerla valeur de cette petite portion d'Or qu’on en retire- 
roit , fupofé même que Je fuccês en fut pofUblc. 

§■ n- 

Nous avons déjà înftnué que Ta Police a une intendance générale fur 
les Auberges, Tavernes, Cabarets, Caffés &c. Elle doit y empêcher 
toutes les difoutes , les querelles, <Sc les voies de fait : mais fon princi- 
pal devoir eft de mettre des bornes à l’infolence & à l’avarice des Au- 
bergifles, & de prévenir que les étrangers & les Voïageurs ne foient 
point écorchés , ou même dépouillés. C’efl un grand objet de la fureté 
publique , & tous les Magillrats de la Police doivent non feulement 
écouter les plaintes de ceux qui fe croyent vexés par leurs hôtes, 
mais autfi y porter remède en modérant leurs mémoires , s’ils les trou- 
vent trop chargés. 
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§. 24. 

Ces mêmes Magiftrats font les Juges naturels de toutes les difputes, nomcfti- 
& querelles domefliques, qui arrivent chez les Bourgeois & cnez le 
petit peuple. Il faut qu’ils tâchent de les appaifer; mais fi les parties 1Tree ' 
Font opiniâtres, ils décident félon l’équité, & châtient en vertu de leur 
pouvoir. Le Lieutenant-Général de Police doit aufli avoir une entière - 
autorité fur la Livrée , & fur tout ce qui fe comprend fous le nom de 
Domefliques de l’un & de l’autre fexe , de manière qu’un Maitre peut 
lui porter fes plaintes de toutes les irrégularités qu’ils commettent. La 
bonne Police ne fouffre point qu’un Maitre, de quelque rang qu'il foit, . 
châtie de fa propre autorité, & avec une févérité brutale, les moin- 
dres fautes de les gens, qu’il aiTomme de coups fes Valets, qu’il les 
nourrifle mal, en leJ accablant, outre mefure,de travaux. Mais d un au- 
tre côté, elle oblige le Domeftique à refpeéler l’autorité de fon Maitre, 
à lui porter une julte obéïflance , à montrer de la docilité, de la dili- 
gence , de l’aélivité , & furtout de la fidélité. Les friponneries , les 
trahifons, & les vols domeftiques doivent être punis avec la dernière 
févérité. C’efl une Loi bien lagc que celle de Paris qui défend à tous 
les gens de Livrée de porter des Cannes, Epées, Couteaux de Cltaffe, ou 
autres armes quelles qu’elles (oient. Ceux des Princes & des Miniflres étran- 
gers ont fejils la pcrmi'.fon déporter la Canne. Le nombre exceflif de Dô- 
me fliques en Livrce ,qui fe trouve à Paris, a mis la Police dans la néccf- 
fité de prendre cette précaution, pour prévenir mille dtfordres, & com- 
bats ftng : ants , qui arrivaient autrefois lorfqu'un homme, pourfuivipar 
la Juftice, ou un perturbateur du repos public, crioit , A moi , Livrée , 

& que celle-ci étoit armée. 


§• a 5- 

Le bon ordre & la fureté de Confcience veulent que , dans toute la vigilance 
Chrétienté, les Dimanches , & les jours de Fêtes, ioient confacrés au f‘ r . f 0 *** 
Culte Divin. La Police efl attentive que les réglemens de l'Eglife & ■lu iî.mà'n- 
du Souverain , à cet égard, foient religieufement oblêrvés: elle prête chc&c - 
fon bras à l’Eglife qui parle, qui prêche contre le fcandale, mais qui, 
ne devant jamais avoir de Jurifdiélion avec-main forte, ne fjauroit le 
reprimer fans le fecours de la Police. 

§• 16. 

La Diteèlion des Maifons pour les Enfans-Trouvés, pour celles des pouvoir 
Orphelins, des Mendians, & des Hôpitaux, n’cft pas, à la vérité com- j‘"‘ v ° vct 
mife à la Police, comme nous l’avons fait voir plus haut ; mais celle-ci aux ci*-'* 
a , naturellement & néceJTairemeut , le pouvoir d’y envoyer tous les fu- w,: «- . 

rp r n J • niens cni- 
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jets quelle juge dignes d’y entrer, & qui, fans cela, feroient à charge 
à l'Etat. Les Directeurs de tous ces établiflemcns doivent accepter fans 
répugnance les Enfans, les Infirmes & les Mendians, que la Police leur 
ad relie, & les prendre fous leur protection. 

§• 2 7 - 

Aucun pais n’eft cxemt d’une malheureufc efpèce de mauvais fu- 
icflion' jets qui, fans commettre de grands crimes, fe livrent au libertinage , à 
la débauche , au fcandale , à toutes fortes d’irrégularités , & font com- 
pris fous le nom de Garnmens. C’eft pour eux , ou plûtôt pour la tran- 
• quilité de l’Etat qu’ils troublent, que font bâties les Maifons de Cor- 
reélion. La Police en doit avoir l’intendance , y faire enfermer ces Gar- 
nemens incorrigibles par des moyens plus doux , les nourrir honnête- 
ment , mais le* affujetir au travail. On peut établir toutes fortes de Fa- 
briques miles dans ces Maifons, vû que les prifonniers qui y font déte- 
nus font ordinairement plus robuftes & plus vigoureux que ceux qu’on 
relient dans les afiles des Pauvres & des Mendians. 

§. * 8 . 

nonîcôn- O n enferme aulït dans ces Maifons de Correction les femmes demau- 
tre le* ex- vaife vie, fuit qu'on les ait furprifes dans les ruè's, fuit qu'elles ayenc 
«iduii- trouvées dans des lieux de débauche & de proftitution. On fait pour 
cTÆcet effet, de tems en tems, des vifites noélurnes , & imprévues, de 
* ronm tous * es enc * ro * ts fufpefts ; & on ramafle tout ce qu’on trouve de cette 
yçojt vilaine engeance, pour les mettre à la Maifon de Correétion où leurs 
mains font employées à filer, à broder, à coudre, à faire des dentel- 
les, ou à d’autres ouvrages de femmes, tandis qu'on les guérit des ma- 
ladies quelles peuvent avoir gagnées dans un genre de vie auTi difio- 
]û. Que dirons-nous de ces Maifons plus huppées, comme il s'en trou- 
ve en Hollande, en Angleterre, en France, en Italie, & dans les pais 
les plus policés , où le penchant au libertinage s’exerce d’une manière 
moins crapuleufe , & avec moins de danger? Nous en avons déjà tou- 
ché quelques mots. Il faut conniver aux abus qu’on ne fçauroit empê- 
cher tout à fait fans tomber dans de plus grands inconvénicns. Cepen- 
dant la Police ne ferme pas entièrement les yeux fur ces Maifons, elle 
n’en permet pas la multiplication , elle en prévient le fcandale public , 
elle tâche de procurer au libertinage même le plus de fureté qu’il eft 
poflible. N'en parlons plus . . . Entrer dans de plus grands détails fur 
cette matière feroit contre la dignité de cet Ouvrage. 

§. 2 9 . 

£uro” Quoiq.be la Police n'ait rien à faire avec la direction du Théâtre 
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& des Speflacles publics, mais que ce foin doive être commis à quelque 
Seigneur de la Cour, ou à une autre perfonnc considérable de l’Etat, les 
Magiftrats de Police doivent cependant prêter à ce Direfteur tous les 
fecours qui dépendent d’eux, pour affurer l’ordre & la tranquilité dans 
les repréfentations. Non feulement les Speélacles doivent être gar- 
nis de Sentinelles qui empêchent, au nom du Souverain, tous les dé- 
fordres & tapages ; mais la Police fait aufli eclairer toutes les ave- 
nues extérieures des Théâtres, & prévient la confufion & l’embarras 
des Corolles. 


§• 3 °* 

Enfin, tout païs a des mécontens, des brouillons , qui ne fe croyant 
pas bien gouvernes, parce qu'ils ne font pas gouvernés à leur funiaifie, 
occafionnent des Emeutes Populaires. Rien ne met plus la vie, l’hon- 
neur, & les biens de tous les Citoyens en danger, que ces funeftesac- 
cidens. Toutes les fois que la Garnifon n’ell pas allez force pour appai- 
fer le tumulte, ni proportionnée au nombre des habitans , comme àAm- 
fterdam, à Londres, ou à Paris, la Police doit prendre la place du 
Militaire , & faire les plus grands efforts pour remettre le calme & la 
tranquilité dans l’Etat. Une Police attentive découvre bientôt s’il y a 
de l’agitation dans les efprits & une fermentation dans le Peuple. Rien 
ne peut échapcr à fa pénétration : elle doit éteindre les premières étin- 
celles de révolte, pour prévenir l’embrafement. Sentinelles redoublées, 
tout le Guet mis en aftivité. Patrouilles continuelles, Vifites de tous 
les quartiers fufpefrs. Affiches féditieufes arrachées , Libelles répandus 
parmi le Peuple fuprimés; voilà, à peu près, les moyens dont elle fe 
fert auflitôt qu’elle s’aperçoic de la moindre fermentation. Comme elle 
redouble fi» vigilance, elle augmente aufli fa févérité. Tout lui devient 
fufpeét ; elle arrête, elle emprifonne tout ce qui mérite d'être foupçon- 
né. Les Prifons fe rempliffent ; tSc fi les auteurs de ces attentats fc 
découvrent,*ils fubiffent promptement les peines preferites par les Lois , 
ils font trainés au fuplice, ou envoyés aux Galères. 

§• 3 1 - 

La Police ne doit pas non plus permettre les affemblces de certaines 
Compagnies, ou Affociacions, dont elle ignore le but, les principes, 
les flatuts & les Conventions , parce qu’il peut fe trâmer , dans de pa- 
reilles Congrégations ténébreufes, mille complots, mille projets dange- 
reux ou funeltes à l’Etat. 11 ne faut pas cependant comprendre fous 
cette règle les Loges des Francs -Maçons. Cet Ordre efl répandû par 
toute la Terre, il fubfifle dépuis bien des Siècles dans les païs les plus 
policés; il ne s'cfl jamais ingéré dans les affaires d’Etat; il n'a jamais 
fait que du bien à la République & à fes Citoyens; il y a tant de Sou- 
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verains , tant de Grands , tant de Magiftrats , tant d’Eccléfiaftiques qui 
font Membres de cette Société , que l’Etat ne peut rien craindre de ce» 
Affemblées , mais qu’au contraire beaucoup de Sujets , & furtout beau, 
coup de Pauvres , n'ont que du bien à en attendre. 


CHAPITRE VIII. 

Continuation de la Police . . 

§. i. 

L A Propreté, qui forme la fécondé branche de la Police, efl un objet’ 
très eOentiel, vû qu’elle contribue également à l'ornement d'une- 
Ville , à la commodité de fes hubitans , & à la falubrité de l’Air. 
On indiquera les principaux moyens qui conduifent à ce but , & qui font 
la fource des régies de détail que les Magiflrats de Police doivent Cui- 
vre dans l’exercice de leurs fonctions. 

§. 2 . 

Il efl avantageux que les rues [oient larges, droites & bien perc és. Si- 
elles font trop longues, il faut les couper de diflance en diflance par 
des rués de traverfe, pour faciliter la communication , & ne pas mettre le 
Citoyen dans la nécefïité de faire de grands détours pour pafler d’un 
quartier à l’autre. Il n’eftpas néceffaire que ces rués foient uniformes, 
or tirées au cordeau ; bien au contraire cette uniformité a toujours quel- 
que chofe de mesquin qui déplait à la vüe, & qui ennuie "bu bouc de 
quelque tems. La noble irrégularité, differente de lacon&flon, forme 
le plus beau coup -d’œil, & annonce je ne fj ai quoi de grand & d'opu- 
lent. Les Places & les Marchés doivent être diftribués par toute la 
Ville avec réflexion, avec goût, mais avec fobriété. 

§■ 3 * 

Il faut un beau & bon Pavé, non feulement au centre, mais jusqu'aux • 
extrémités de la Ville. On fe fert à cet effet de Cailloux quel-.s Pa- 
veurs fÿavent ajtifter de manière que le côté plat & large forme la fuper- 
ficie tandis que le côté pointu cil enfoncé én terre , & affermit le pavé. 

A Paris , à Londres, & dans les principales Villes d’Hollande, on a pra- 
tiqué, pour la commodité des piétons, des Trottoirs qui fout couverts de. 
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! «erres de taille, ou maçonnés de belles briques jaunes. Ces Trottoirs 
ont garantis par une rangée de bornes ou poteaux del’aproche des Car- 
rofles , Charrettes &c. & l’on y marche en toute fureté. Quand la pier- 
re de taille eft aflez abondante pour pouvoir l’employer à cette contrac- 
tion, il faut la préférer , parce qu’alors , en exhauflant le Trottoir d’un 
pie ou de deux, on trouve moyen de pratiquer delfous des Canaux voûtés 
qui fervent d’Egouts pour les eaux & les ordures. La Police doit entre- 
tenir ce Pavé par des Paveurs gagés qui y travaillent conftanment, qui, 
pendant la belle faifon, font le tour de toutes les rué-; , &qui réparent tous 
les dégâts. L’Oeconoinie, néceiïaire dans ces fortes de travaux, de- 
mande qu’on tâche de f'e procurer ces Cailloux des endroits les plus voi- 
fins; & il faut choifir les plus gros! On enjoint aufli à chaque Citoyen, 
par un règlement général, de taire balaïcr a nettoyer , tous les Samedis, 
la rue devant fa Marion. 



Le même règlement doit aufli défendre, fous de fortes amendes, à Mmfe 
tous les habitans, de jetter dans les nies, foit de nuit foit de jour, les or- f c c , l ' 1 t j u r _ 
dures, les ballaïeures, ou d’autres immondices. Rien n’eft plus fale, re*a*n» 
& plus dégoûtant, que l’abus qui règne à cet égard en Efpagne, où à le * ru **- 
certaines heures toutes les rues de Madrid font infeéfées par des puan- 
teurs infuportables. C ’cfl un grand vice de la Police de ce pais là. Mais, 
dira-t-on, comment faire pour débaraflèr chaque Maifon de ces immon- 
dices ? Voici ce- qu'on y employé. Ou bien on fait paTer les Tombtraux , 
dont nous parlerons tout à l’heure, a un certain jour, & à une cer- 
taine heure marquée, par les rués, en avertiflanc les habitans par un cri, 
ou un coup de flfflet, qu'il eft tems d’y venir porter les ordures amaffées, 
ou bien on établit , dans chaque quartier, des endroits écartés où tout le 
voifinage les jette fuccefliveroent, & où les Tomberaux les enlèvent Le 
premier de ces expédions eft le meilleur. Les quartiers qu’habite le pe- 
tit Peuple, & furtouteeux où demeurent les Juifs, doivent être conti- 
nuellement vilités-, & entretenus dans la plus grande propreté. 



Sx, malgré ces précautions , on ne fçauroit empêcher que les boues ne Tomb«- 
s’amaflent , la Police a foin de les faire enlever: elle entretient, pour raux - 
cet effet, un nombre de Tomberaux proportionné à la grandeur de la 
Ville. Chaque Tombereau eft à quatre roués, & traîne par deux Che- 
vaux; la conftru&ion en eft telle, que le Corps, ou CailTun , du Tombe- 
rau eft pofé fur deux pivots, ce qui le rend mobile: une feule cheville, • 
donne, ou arrête ce mouvement. Pour charger le Tombereau, on lailTe 
le Caiflbn dans fon afliette naturelle & horizontale; Veut-on le déchar- 
ger, on ne fait que tirer la cheville , le Caiffon fe jette de lui-meme en 
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arrière, & les bouè's tombent à terre; dès qu’if eft vuidé , un tourde 
main fait redreiTer le CailTon , la cheville repoufTée l’affermit , le Tom- 
bereau part,& va chercher une nouvelle charge. Cette opération eft 
fort expéditive; & un feul homme fuffit pour charger les boues, & 
conduire les deux Chevaux qui font quantité de voyages par jour. S’il y 
a beaucoup de Jardins dans les Fauxbourgs,ou dans la Villp, les pro- 
priétaires s’emprelfent d’acheter ces boües pour en bonifier leur terroir. 
Le Verger & le Potager fe difpucent cet engrais que la Ville rebute. 
Lorfqu’il y a des bas-fonds à exaucer, des cavités à combler, des Di- 
gues à élever , on s’en fert encore avec beaucoup d’utilité. Les chan- 
geraens, les métamorphofes continuelles, de toutes les chofes qui exis- 
tent , font que les matières les plus abjeftes s’employent avec avanta- 
ge , & que rien ne fe perd dans la Nature. 

§• 6 . 

Le fpeétacle dégoûtant des Beftiaux morts, & l’infeôion qu’ils pour- 
raient caufer dans les Villes a mis la Police dans la nécefiîté d’établir 
des hoiries où les Valets des Bourreaux tranfportent ces Beftiaux & les 
dépouillent. On choilit pour ces Voiries des endroits écartés hors de 
l’enceinte des Villes. Il eft des pats ou le Païfan ne fe fait aucun feru- 
pule de dépouiller fes Beftiaux morts , pour en conferver la peau ou la 
toifon. Rien ne répugne à cet ufage , pourvû qu’il ait foin d'enterrer le 
cadavre dépouillé. Mais lorfque la Mortalité règne parmi les Beftiaux , 
il ne faut permettre, ni à la Ville*, ni à la Campagne, ni au Bourreau, ni 
aux Païfans , de dépouiller une bâte morte de maladie épidémique, par- 
ce que celle-ci eft trop fujette à fe communiquer, & tous les Beftiaux 
qui périlfent par- là doivent être enterrés avec leur peau. 



Pour entretenir la netteté d’une Ville & la pureté de l’Air, il faut 
défendre aux habitans d’élever, dans l’enceinte de la Ville, des Bef- 
tiaux qui peuvent caufer de l’infection. De ce nombre font les Va- 
ch s, les Boeufs, les Pourceaux, les Oies, les Cannes, les Lapins, les 
Chcvres, Brebis &c’ On fent bien que nous ne parlons ici que de la 
quantité de ces Beftiaux ; car qu’un Bourgeois entretienne dans fon éta- 
ble une ou deux Vaches, pour fe procurer du bon lait, quelques Oies, 
ou Cannes, dans fa baffe-cour, & ainfi du refteja Police ne doîc point 
lui faire de chicane fur ce petit objet; mais il s'agit ici des grands 
troupeaux de Bétail, qu’on ne doit jamais fouffrir dans l’enceinte d’une 
Ville fous quelque prétexte que ce foit. Je %ai qu’il eft des Villes de 
Provinces dont lés habitans pofledenc beaucoup de Champs & de paca- 
ges des environs , que ce 3 Champs demandent à être engraiflès , & l'her- 
be des pâturages confommée ; que par çooféquent ils ne fçauroienc Te 
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paflcr de Beftiaux ; mais ont-ils befoin de les avoir dans leurs Mai- 
fons, au centre de la Ville? Non. Pourquoi ne pas obliger chaque 
habitant à bâtir fon étable & fa grange (qui ne doit pas non plus être 
fouflertedans la Ville à caufe des Incendies) dans un Fauxbourg feparé ? 

Si le Bourgeois croit que fon Bétail eft mieux foigné fous fes yeux, on 
en convient; mais on lui dit qu’il feroit mieux de s’en pafler tout à fait, 
d’abandonner au cultivateur de la Campagne toute l’Oeconomic rurale, 

& de s’appliquer à une autre profeflion , s’il veut habiter la Cite. En un 
mot chaque Ville doit être propre. C’eft un abus, une injuftice, d'y per- 
mettre l’établiflement d’une Oeconomie de Campagne qui appartient au 
I’aïfan ; & rien n’cft fi dégoûtant que d'y voir de gros tas de fumier de- 
vant les Maifons, & les Beftiaux le promener dans les rués, y attirer 
les mouches, & mille infeétes, qui y caufent une vraie infeélion. 

§• 8 . 

Par la même raifon on doit auffi reléguer aux extrémités des Faux- Mcrfen 
bourgs , & quelquefois même tout-à-fait hors de la Ville, des Métiers 
fales, puants, dangereux, & ceux qui font trop de fracas; les Tanne- dmeireux, 
ries, les Fours pour la fonte ôtlacuifionde l’huile de Baleine, les Mou- 
lins a Poudre , les Forges, les Briqueries , les Fours à Chaux , les Atte- Ville, 
liers des Cbaudroniers &c. Quelque utiles, quelque nécelfaires, que 
foient ces Métiers, ils corrompent trop l’Air, ou troublent trop le repos 
des Citoyens, pour les fouffrir au cœur de la Ville: il faut tâcher de les 
placer , s’il eft poflible , fur les bords d’une rivière , à quelque dif- 
tancc de la Ville même. 


§• 9 - 

La Police eft aulîi chargée de Yinfpeftion des Çi met terres, & elle a foin Cimciiô. 
que tous les Corps morts foient promtement & bien inhumés. C’eft ret &c- 
un abus général prefque dans l’Europe de faire des Caveaux dans les 
Eglifes, & d'y enterrer les Morts. Il eft vrai que les parfums & aro- 
mates qu’on brûle continuellement clans les Eglifes Catholiques corrigent 
beaucoup le mauvais Air; mais i! n’en eft pas moins certain a*itïi que 
ces Tombeaux exhalent des vapeurs fort nuifibies à la fanté. On s’en 
apperçoit, furtout en Eté, dans les Temples des Protejlants, où les exha- 
laifons des Morts & des Vivans concourent à emperter l’Air, & à fai- 
re refpirer toujours une odeur Sépulchralc, renfermée, & très perni- 
cieufe. On devroit corriger cet abus , & placer dans des quartiers 
éloignés les Cimetières, que les riches pourroient orner de Maufolées, * 
de Tombeaux , & d’Epitaphes pompeux. 


§. 10. La 
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§• IO. 

La pureté de rEau contribue auflî beaucoup à la falubrité de l’Air. 
La Police a foin que les rivières foient toujours nettes , en défendant 
d’y jetter des ordures , & en entretenant des Infpefteurs pour veiller 
aux contraventions ; elle tâche de découvrir d’excellentes (ources , d’y 
faire conftruirc des réfervoirs , de placer , aux endroits convenables, 
des Fontaines publiques , tant pour la commodité des habitans , que 
pour rembclliflemcnt de la Ville, de bâtir des Aqueducs, de faire creu- 
ler des Puits, & de les tenir couverts. Comme il n’y a, à Malthe, ni ri- 
vière, ni fource, ni aucune eau douce, la Police des Chevaliers, qui y 
font établis , répare par fa fage induftrie ce que la Nature refufe à cet- 
te ifle, qui n’ert qu’un rocher pelé & flérile. Non feulement elle a fait 
conllruire une immenfe Citerne pour l’ufage du public , mais il y a un 
réglement général qui oblige tous les habitans de l'Ifle de Malthe & du 
Goze, qui veulent bâtir, à tailler dans le roc une Citerne de la même 
grandeur & profondeur que l’édifice qu'ils élevent au dcfiiis. Par ce 
moyen toute la Ville a des fouterrains qui font des refervoirs où fe con- 
ferveadmirablemcnt bien l'eau de pluie. Cette eau elt conduite par des 
tuïaux de plomb qui defcendent des plattes-formes , dont les Maifons 
font couvertes, julques dans la Citerne; & les habitans font interdits à 
les entretenir dans la plus grande propreté. Comme le Ciel n'elt pas 
d’airain pour la Religion, mais qu’il v a des faifons qui font toutes plu- 
vieufes, l'eau n’y manque jamais; 6c ceux qui ont goûté cette eau de 
Citerne à Malthe la trouvent fi dclicieufe, qu’ils ont de la peine à en 
boire d’autre. 


S- I ll - 

L'ignorance où font la plûpart des hommes des premiers élemens 
de l’Architefture, le goût Gothique & barbare, qui a régné fi long 
tuns cnF.urope, la difette de bons Architeéles, & la difficulté de ce 
métier, a fait que nous votons tant de vilaines Villes, & tant d’abfur- 
tles Maifons. Ce n’efi: point un préjudice à la Liberté des Citoyens 
quand te Police, qui va toujours au bien général, ne permet pas à 
chaque particulier de fuivre fes ridicules caprices à cet égard. Nul ne 
doit bâtir à fa fantaifie ; mais c’eft procurer un avantage réel aux Sujets 
quand le Souverain cherche à faire l’aquifition d’un ou depluiieurs excel- 
lons Architcèies qui guid:ntdans leur entreprife tous ceux qui veulent 
bâtir. On ne doit permettre à perfonne d’élever un édifice quelconque 
dont le plan n’ait été fait, ou du-moins approuvé, par un de ces Ar- 
chiteûes, qui à leur tour doivent employer tout leur art à tracer ces , 
plans de manière que le bâtiment convienne à l’état, aux befoins, <Sc 
aux facultés du bàtilfeur. Il faut auffi qu'ils lui indiquent les moyens 
dé bâtir fofidement, & avec le moins de dépenfe poilible. On par- 
: - vient 
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Tient beaucoup à ce but eu retranchant tous les ornemens inutiles, qui 
ne conviennent guère aux Maifons des particuliers , en y faifant regner 
une noble fimplicité, & en tournant habilement les parties néceflaires 
de l’édifice en ornemens. C’eft le moyen d’embellir une Ville en ren- 
dant fcrvice aux Sujets, & d’obvier à l'inconvénient devoir des Mai- 
fons bizarres qui fouvent défigurent tout un quartier. 

§• 13 . 

Rien n’eft plus capable de donner une idée favorable de la profpéri- Edifice* 
té d’un Etat & de la félicité du Gouvernement , que les' Edifices pu- 
blics qu’on rencontre dans les Villes principales Ce font des monu- 
mens que le Souverain laifle à la Poflérité , pour lui fervir de té- 
moin» de la grandeur, de la gloire , & de la politefle de fon règne. On 
voit par- là combien il efl important de mettre de la i'olidité , de la 
Magnificence, & du goût dans ces fortes de bâtimens. La dépenfe 
d’ailleurs , bien loin d’étre ruïneufe pour l’Etat , lui eft , au contraire , 
avantageufe , pourvû qu’on tâche de tirer des pais étrangers le moins 
de matériaux de conflruclion qu’il efl: poflible. Le grand Colbert , ayant 
demandé une contribution extraordinaire à la Provence , les Etats lui 
repréfenterent l’impoflibilité où ils étoient de payer cette fomme, vû le 
peu d’argent qui fe trouvoit dans la Province. Cet habile Miniftre , 
bien loin de perfifter dans fa demande , envoya trois ou quatre mil- 
lions à Marfeille, dont il fit conftruire le fameux & magnifique Arfenal; 

& ce bâtiment étant achevé, il fe trouva tant d'argent en circulation, que 
cette Province put payer la contribution & rembourfer les fraix de la 
batifle, fans s’énerver. On tâchera de développer les raifons de ce 
phénomène à l’article des Finances. 11 fuffit de remarquer encore ici 
que les Edifices publics, comme les Châteaux des Sout'erains, les Pa- 
lais des Princes & des Grands, les Eglifes , les Bourfes des Marchands, 
les Hotels de Ville &c. doivent être plus décorés d’ornemens , que les 
Maifons des particulier^ .On peut y employer le Marbre & le Bronze, 

& occuper le cifeau du Statuaire & le pinceau du Peintre. L’Hôtel de 
Ville & le Bureau Général des Polies veulent être placés au centre de la 
Ville, pour la commodité de tous les Citoyens; les Eglifes, au contrai- 
re, doivent être difperfées avec ordre dans tous les quartiers, & les 
Paroifles bien divifées ' Il faut encore obferver que les Théâtres foient 
grands, beaux , & allez ifolés pour qu’en puilfe y approcher de tous cô- 
tes ; que les Quais & les Ponts foient larges , bien revêtus , & garnis - 
de baiuftrades, les Portes de la Ville grandes, & bien décorées, que 
leur magnificence en impofe à l'étranger qui arrive , que les Ports des 
•Villes Maritimes foient fpacieux furs & commodes, les Canaux larges 
& profonds, les Egouts bien voûtés, & bien caches, les Latrines publi- - 
ques (puis qu’on ne peut s’cXcmter d’en faire mention) placées fous les 
Ponts, fur le bord des rivières, & entretenus proprement. Vcut-oti 
7 'me /■ Q ajou- 
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ajoutera ces divers édifices des embelliffemens, comme des Obélifques, 
des Statues, des Jets d'eau, entourés de grillages de fer au -milieu des 
Places &c. toutes ces chofes tendent à attirer des étrangers, à les rete- 
nir , à rendre la Ville riante, & à lui donner un nom dans l'Europe. 

§• * 3 - 

Tromeni- Un ornement, plus effentiel cependant, c’efl les Promenades publi- 
qua Pub!l ’ f ies > H u ‘ contribuent au plaifir & à la fanté des Citoyens autant qu’à 
rembcllifTement de la Ville. Ou l’on choifit pour cet effet quelque 
quartier convénable,que l’on plante d’arbres, foit en Allées , foit en Quin- 
conce, foit en d’autres deffeins félon la fituation du terrein; ou bien 
l’on orne les Boulevards de manière qu’ils puiffent fervir à la prome- 
nade. De tous les arbres le Tillcuil efl le plus beau, & le plus convéna- 
ble pour un pareil plantage. On a foin d’y faire placer des bancs & 
des rcpofoirs , d’y attirer des Boutiques , ou Tentes de Limonadiers , dans 
Icfquelles on débite toutes fortes de raffraichiffemens; & en général ces 
promenades demandent à être bien aplanies, les Allées bien affermies 

f ar du gravier ou quelque chofe d’équivalent. C’eft un vrai défaut dé 
olice quand une Ville n’a point du-tout de promenades , ou qu’elles 
font mal entretenues. En Angleterre on a pratiqué des promenoirs juf- 
ques dans les prifons , pour ne pas perdre la fanté de ceux qui y font 
détenus. Au-rrfle on peut propofer pour modèle d’une belle & ma- 

f nifique promenade les Thuileries , le Luxembourg , le Palais- Royal de 
aris, le Parc de Londres, Foxhall, Renelas , le Mail d’Utrecht, le 
Parc de Berlin, &c. Si la Ville efl vafle, il faut tâcher d’y établir 
un Cours, ou promenade en voiture, ce qui forme un beau coup -d'œil 
pour le fpeélateur , une reffource pour ceux qui ne marchent point avec 
facilité , & un agrément pour tout le Public. La Police doit procurer 
une fureté inviolable à touces ces promenades; & les Filoux adroits , 
les tapageurs , les querelleurs , qu’on y furprend , doivent être punis 
avec la plus grande rigueur. 


§• * 4 - 

jnni'a- Comme les exercices du Corps contribuent encore beaucoup à la fan- 
rrocc pu- t( i Citoyens, h Police a foin d'orner fa Ville de Jeux de Paume, 
de Mails, de Manèges, de Sales d’arm. s & de danfe &c. Elle fc ré- 
' ferve auffi l'infpeélion de tous ces endroits , & prévient par de bons 
réglemens toutes les difputes & querelles qui pouroient y arriver. El- 
le a foin d’établir des Bains & des Baigneurs pour entretenir la pro- 
B«w. prêté. Y-a-t il près de li Ville une rivière guéable, elle y fait dreffer 
fur quatre poteaux des Marquifes de Tentes , où les perfonnes des 
deux fexes peuvent aller prendre un Bain falubre, fans bltffer la mo- 
defüe, ou fans courir rifque de fe noyer. L’inveation de tous ces 
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arangemens doit être ingénieufe, & le bon ordre doit y regner 
partout. 

§• I 5- 


De tous les ornemens que l’on peut donner à une Ville, il n’y en a Lia:eia«. 
pas de plus effentiel , & de plus néceflairc , que les Lanternes dont on é- 
claire les rués pendant l’oblcurité de la nuit. A Paris, ces Lanternes 
fout fufpendues au-railieude la rue à une corde qui va d’une maifon à 
l’autre; à Londres, on a attaché aux Maifons des bras de fer qui foutien- 
nent des Lanternes , en forme de globe , de pur verre , fans lames de 
plomb ; en Hollande & en Allemagne , les rues font bordées de deux 
rangées de poteaux au fommet desquels on place de grandes Lanternes 
de forme triangulaire , & furmontées d’un chapeau de fer-blanc. La 
méthode Angloife efl la meilleure fi la cherté du verre n’cmpéche pas de 
la fuivre., La Police paye des gens pour allumer ces Lanternes , & les 
nourrir d’huile: il fe trouve même des entrepreneurs qui fe chargent 
de les entretenir par voie de ferme. On a coutume de mettre fur 
chaque Maifon une légère taxe pour l’entretien des Lanternes & du 
Guet ; & le Public paye volontiers un impôt dont l’emploi lui pro- 
cure une utilité directe , & qui ferc à orner la Ville , à procurer de 
la commodité & de la fureté aux Citoyens. C’efl un expédient fort 
utile, dans les Villes extrêmement peuplées, & infeftées de Voleurs, 
de défendre aux Citoyens, de quelque rang qu’ils puilTent être, d'aller la 
nuit dans les rués fans flambeaux ou Lanternes. L’Ordonnance renou- 
vcllée à cet effet à l’entrée de chaque hiver doit fixer l'heure après 
laquelle il n’efl plus permis de fe montrer dans les rues à pied fans 
porter quelque lumière. Par ce moyen il efl prefque impofiible qu’un 
Filou puifTc faire quelque tour de fon méticT, vû qu’il eu éclairé non 
feulement par tous les pafTans, mais auffi par lui-même. Le Guet doit 
veiller à l’obfervation de cette Ordonnance , & arrêter tous les contre- 
venans fans avoir égard à perfonne. . 

§• 16. 

L’Invention des Fiacres, desChaifes à porteurs, des Vinaigret- f/jo-cs 
tes , des Gondoles à Vende &c. efl admirable pour la commodité des Chj ' lcs * 
habitans d’une Ville lpacieufe. 11 faut difperfer ces Voitures dans tous gu'iiJo-* * 
les quartiers , même les plus éloignés , leur alîigner des places où elles 1» &e- 
doivent fe tenir , & où chacun peut les trouver. 11 doit en refier quel- 
ques uns à tour de rôle dans les rués pendant toute la nuit où elles font 
iouvent de la plus grande utilité. La Police fixe le prix des courfe» 
qu’elles font, détermine la diflance des Voyages, entretient un Com- 
mifTaire,& quelques Infpeèleurs des Fiacres & autres Voitures publi- 
ques, châtie l’infolence trop ordinaire de leurs conduéleurs, les fait 
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numéroter, pour pouvoir les reconnoitre en cas de plainte, & en leur 
accordant un falaire honnête, les empêche de pouvoir ccorche r oubrus- 
quer impunément les Citoyens qui s’en fervent. Les petites Villes , qui 
n'ont pas befoin de Fiacres , doivent avoir au-moins des Chaifes à por- 
teurs. Toutes ces Voitures publiques doivent être conditionnées de 
manière que celui qui en fait ufage ne coure pas risque de demeurer dans 
la rué, ou d’avoir un malheur. La propreté veut encore que, dans les 
grandes Cités, on trouve, à tous les Carrefours, des poliÿons qui dé- 
crottent les Souliers, & qu’un Citoyen, qui eft obligé de marcher à 
pied, puiflë, pour un liard ou deux, fe faire mettre en état de pou- 
voir fe préfenter devant les honnêtes gens. On peut encore fe fervir 
de ces polilTons pour éclairer de nuit les pafians, en leur permettant de 
porter un petit flambeau, ou une lanterne, & de gagner ainfi leur vie. 

§• I 7* 

Voila 1 à quoi fe réduifent les réflexions que nous avions à faire fur 
l’article de la propreté d’une Ville: Venons au bon-marché. Le célébré 
Pcnfionnaire d'Hollande , Jaques Catz, ayant traverfé, dans fus Voya- 
ges, une Province de la Saxe, s’informa du prix des grains qui y étoit 
alors très vil & très bas. Sa curiofité ayant été fatisfaite: Dieu veuil- 
le, s’écria cet habile Politique, préferver ma Patrie, que les denrées y foiéttt 
jamais à fi bon-marché! Il avoit raifon en tout fens. Le mot de bon-mar- 
ché eft une expreflion toujours rélative à l'opulence & au commerce 
d’un pais. La valeur numéraire de toutes les nécellités de la vie efl: 
différente à Londres, en Suiffc, à Paris, à Monpellier; cependant il y 
a un bon-marché à Londres , à Balle, à Paris, & dans les Provinces. La 
Politique ne demande à la Police que de procurer toutes les Marchandi- 
fes & denrées qui font indifpenfables pour la Jubfijlance des hommes, à un prix 
proportionné aux moyens que les habicans de chaque Ville ont de 
gagner. C’eft auflî pour la même raifon que la fameuîe diflinction en- 
tre Denrées nèccffaires & voluptuaires , qui eu presque frivole en Finances, 
devient très effcntielle en Police. Celle-ci s’embarraffe peu qu'un Sei- 
gneur riche achette le litron de petits pois cinquante francs, la bou- 
teille de vin du Cap* un Louis , ou que l'aune de drap d’or fe vende 
vingt Livres dans la Boutique du Marchand; mais il lui importe beau- 
coup que le Pain, la Boiffon ordinaire du Peuple, la Viande de Bouche- 
rie &c. foient à un prix auquel tous les Citoyens peuvent atteindre. 
Voilà au'.Ii pourquoi elle diftingue les befoins des hommes en première, 
fécondé, & troifiéme nécdïité. Le bon-marché des objets de première 
néceflGté règle le prix de la main-d’œuvre, & par conféquent la cherté 
ou le bon-marché de tout ce qui efl fait & fabriqué dans une Ville, 
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Le Pain étant ce qu’il y a de plus néceffaire à la fubfiftance de l'hom- 
me, la Police fait tous fes efforts pour le procuref à bon-marché. L’ar- 
rangement général de l’œconomie rurale , & la culture des Terres, n’efl 
pas à la vérité du reffort de la Police; le foin en eft commis au Dépar- 
tement des Finances ; mais comme tous les Départemcns doivent fe prê- 
ter la main pour concourir à la félicité de l’Etat , le Controleur -Géné- 
ral & les Chambres des Finances font tenus de veiller que les Terres ne 
relient point incultes, mais quelles foient feméesde froment, de feigle, 
d’orge & autres grains propres à faire du Pain , & de rechercher avec 
la plus grande attention les moyens les plus aifés & les moins difpen- 
dieux pour le faire tranfporter dans les Villes , foit par les rivières, foit 
par charroi. Des qu’une Ville manque de bled, la Nouvelle en paffe 
d'abord de bouche en bouche , & fe répand dans toute la contrée voiline; 
le Cultivateur, aiguillonné par le défir naturel de gagner, s’emprefle de 
porter fes grains à l’endroit où il peut les vendre au plus haut prix , & 
foudain on voit rénaitre l’abondance. Pour plus de fureté, la Police at- 
tentive , au premier moment qu’elle s’aperçoit de la diminution de fes 
provifions, ou que le tranfport en e(l arrêté, avertit foudainement les 
Chambres des Finances de cet inconvénient, & fait publier, dans les 
Provinces les plus abondantes du voifinage, que telle Ville manque de 
bled. Il faudroit que le mal fut grand , fi elle n’étoit pas promtement 
fecouruê. 

§. ip. 

Mais il eft des Villes qui font fi exceflivement peuplées , quelles épui- 
fent d’abord toutes ces contrées voifines, & d’autres qui fe trouvent li- 
mées dans des païs dont le climat & le fol ne permettent abfolument 
point la culture des grains, lesquelle» par conféquent ont befoin de la 
Navigation-Maritime, & des tranfporis lointains, pour s’aprovilionner. 
Ces tranfports peuvent être interrompus par des Guerres, des Pirate- 
ries, des Tempêtes, des Vents contraires, & les habitans réduits à 
une nécdïité bien cruelle. Nous avons vû des exemples allez fréquens 
de ces fortes de difettes & de cherté de Pain , à Paris même, en Pro- 
vince, bailleurs. Dans ces cas, la Police doit redoubler d’attention , 
pour procurer le Pain au-moins à un prix modique, & empêcher furtout 
la famine générale. Il y a deux moyens , même affez faciles , pour par- 
venir à ce but; mais il ne faut pas attendre l’extrémité. Le premier, 
c’eft d’encourager l’importation du bled par toutes les voyes pofftbles. 
Accords & contrats faits à têtus avec les Négocians en grain , droits 
d’entrée diminués , prix & primes accordés pour chaque L(Jï, privilèges 
de Mer & de Navigation oêlroyés ; enfin tout doit être mis en œu- 
vre, pour attirer les Vaifleaux chargés de bled dans les Ports qui en 
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ontbefoin. Depuis l’établiffement d’une foüde Navigation dans la Mer 
Baltique, dans les parages de l’Archipel, de l’Egypte & du Levant, 
ces opérations font bien plus fures & plus faciles ; & c’eft toujours un 
défaut imp irdonnablc-à la Police quand une Ville vient à manquer tota- 
lement de Pain. Le fécond moyen confifte à conllruire des Alagazin» 
& Greniers publies, proportionnés à la capacité delà Ville, à les rem- 
plir dans les tétns d’abondance & de bon- marché, à faire retourner 
fouvent k-s grains qu'on y cunferve, les préferver de toutes fortes de 
dégâts, & les ouvrir à teins lorsque la moindre difette commence à 
fe faire fentir. La différence du prix d’achat & de vente paye toujours 
les intérêts du capital que l’Etat a mis en bled, & les fraix de la régie ; 
& quand elle ne les payeroit pas, ce ne feroit pas une raifon pour ex- 
eufor le Gouvernement de laiifer mourir de faim les Citoyens faute de 
cette précaution. Dans des tems de famine, ou de cherté exceflîve, 
la Police a auflî l’autorité de faire ouvrir les greniers des Marchands 
de grain qui , par l'avidité du gain , voulant profiter de la calamité 
publique, tiennent leur bled enfermé pour en hauffer le prix. Elle les 
oblige de le vendre , & fixe le prix d’une manière équitable. 

§. 20 . 

Tous les Moulins d’une Ville doivent être fournis à la Police , qui 
veille que le Public ne foit pas accablé par un Minage (a) cxceffif, & 
que les Meuniers ne commettent pas des fraudes qui deviennent d’autanc 
plus dangereuses, qu’elles font continuelles, & presque imperceptibles. 
Si le Souverain, féduit par les confeils de quelque mauvais Financier, 
veut trop hauffer ces droits de Minage, ii ne doit point s’offenfer que 
les Magiftrats de Police lui faffent des représentations à ce fujet; 
il faut au contraire qu'il envifage leur filence comme une négligen- 
ce, ou une coupable timidité. Lorsque le Prince, ou les Seigneurs, 
ont des Moulins bannaux, ces mêmes Magiftrats doivent employer tous 
leurs foins pour accorder la contrainte de la bannalité avec la liberté du 
Commerce & la facilité aux Peuples de fe procurer un aliment auffi né- 
ceffaire à la vie que celui du Pain. Si la moindre difette cil occafton- 
née par cette bannalité, la Police eft en droit d’en fufpendre, ou mê- 
me d’en annuller, le Privilège , parce que le falut du Peuple l'emporte 
fur tous les anciens parchemins. A l’égard de la prévarication que les 
Meuniers commettent dans leurs Moulins , elle confifte principalement 
en diverfes inventions que la mauvaife foi & la cupidité ont fait trou- 
ver pour retenir une partie des grains que chaque particulier fait mou- 
dre, ou de la farine qui lui en revient. Pour prévenir un pillage fi pré- 
judiciable au public, la Police fait un Réglement qui, lailfant aux Meu- 
niers 
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niers un droit de mouture honète & fuffifant, détermine non feule- 
ment la bonne & légitime conftruétion des Moulins , mais aufli la con- 
duite que tout Meunier doit obferver dans l’exercice de fon métier, & 
elle punit févèremene les contrevenans. 

§• ai. 

Par la même raifon il eft clair que la Police a l’infpeftion de tou- 
tes les Boulangeries publiques. Deux chofes font à obferver à cet égard , 
prdmièrement , que tout Pain foit bon dans fon efpèce, & feconde- 
ment , qu’il ne foit pas trop cher. La bonne qualité du Pain dépend de 
la bonne & faine farine que les Boulangers doivent employer. Il faut, 
de plus, qu’il foit fans mixtion pernicieufe, bien paitri, bien élabou- 
ré, bien cuit, bienefluyé, bien paré, bien raflîs. Les Infpe&eurs des 
Marchés & Boulangeries doivent être toujours attentifs que les Pains 
expofés en vente ayent toutes ces qualités requifes. A l’égard du bon- 
marché j comme le prix du blé varie continuellement, il eft impoffible 
que celui du Pain foie toujours égal. On a douté allez longtems lequel 
ferait le plus avantageux d’aflujettir le poids au prix, ou le prix au poids, 
c’efl-à-dirc , lequel des deux, du prix ou du poids, ferait fujet à varier 
félon que le blé ferait plus ou moins cher: Mais l’expérience a fait con- 
noitre qu’il y a beaucoup d’inconvéniens à fixer le poids & à varier le 
prix. Pour cette raifon on fuit, presque dans toute l’Europe, la mé- 
thode opofée; on oblige les Boulangers d’avoir dans leurs Boutiques des 
pains d’un certain prix, plus légers ou plus pefants félon la cherté ou le 
bon-marché des grains. La Police détermine ce poids tous les mois fur 
un calcul fort aifé. Dés qu'on fçait le prix du blé, des que les fraix de 
Boulangerie , & le profit du Boulanger, font une fois fixés, il efl facile 
de déterminer, par une (impie opération Arithmétique , ce que chaque 
pain doit pefer. Ce poids du pain elt ordinairement rendu public par 
le prix courant, les billets d’intelligence, ou autres Papiers imprimés. 
Les mêmes précautions doivent fe prendre à l’égard des Pains au lait, 
du Pain molet, des Pains en gâteaux, Bilcuits lucres, Craquelins, & 
autres efpèces de Pain, que les perfonnes riches & délicates, ou les 
convalefcens , mangent par friandife , & qu'ils doivent avoir à un prix 
raifonnablc. 

§. 22 . 

La Viande de Boucherie efl la nourriture la plus ordinaire après le Pain, 
& par conféquent la Police doit tâcher de la procurer au Peuple bonne 
& à bon-marché, deux qualités afTez difficiles à concilier en toutes chofes . 
Les précautions qu’elle peut prendre pour la bonté des Viandes fe ré- 
duifent à ces quatre points; que les Bc/liaux /oient fains; qu’ils /oient tués , 
fcf non pas morts de maladie , ou étouffés ; que [apprêt des Chairs s'en faffe 
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proprement i qu'elles f oient débitées dans des rems convenables, ni trop tôt,' 
par ce qu’elles nuifent alors à la fancé, ni :rop tard, parce qu’elles fe 
corrompent pour être trop long-terns gardées. Nous ne faifons qu'indi- 
quer ces précautions , par ce que nous ne fçaurions entrer dans aucun 
détail à cet égard. C’eft aux Magiftrats de Police de chaque Ville 
à drefler fur ces principes un bon & folide réglement qui prévienne tous 
les abus que les Bouchers , Chaircuitier* , ou autres Marchands de 
Chair morte , peuvent commettre contre ces points eflentiels; & les 
Infpefleurs des Marchés, les Controleurs des Boucheries, les viflteurs 
de Ladrerie, les Langayeurs &c. doivent être d'une vigilance extrême 
pour faire obfervcr à la lettre tout ce qu'un pareil réglement contient. 
Les Tueries, comme nous l’avons déjà remarqué plus haut, doivent 
être placées hors de la Ville, ou aux extrémités , s'il eft poflible fur le 
bords d’une rivière, pour empêcher la mal propreté & l’infeftion; mais 
il eft néceflaire, pour la commodité du Public, de difperfer les Etaux 
des Bouchers dans tous les quartiers. Ces Etaux de différens Bouchers 
doivent cependant être aflemblés en un même lieu du quartier, & for- 
mer une Boucherie complette où chaque acheteur puilfe trouver un 
choix de Viandes. Jamais il ne faut mettre ces Boucheries dans des ruè's 
étroites, mais toujours dans les Places les plus fpacieufes, où l’Air puif- 
fe emporter la mauvaife odeur inféparable des Viandes. 


le Bétail 
üf ap- 
prouve*. 


§• 2 3 - 

PririVys Poux procurer le bon-marché des Viandes , le Souverain ne doit ja- 
<k- midr,. mais accorder ni au Corps des Bouchers, ni à un entreprenneur, ni aux 
“ Seigneurs des Terres voifmes, ni aux Fermiers des Domaines, ni en un 
mot à qui que ce foit, un Monopole, ou Privilège exclu/if , de débiter 
feui dans une Ville le Bétail à pié fourché. Cette réglé eft; générale, 
& fans exception; mais elle ne défend pas aux Magiftrats de la Police, 
dans des tems où le Bétail eft rare, de faire un accord avec quelque en- 
trepreneur pour fournir la Ville d’une certaine quantité de Beftiaux, 
à un prix convenu; une pareille précaution, au contraire, n’eft que 
louable, pourvù que cet accord n’exclue perfonne de mener d’autre Bé- 
tail dans la meme Ville, & de l’y débiter le mieux qu’il peut. 11 faut, 
au contraire, faciliter l’arrivée des Beftiaux étrangers, foit en modérant 
les Droits de péage , foit en procurant de bons chemins & des pâtura- 
ges où ils peuvent fe repofer dans le voïage. Comme il n'eft que jufte 
aufti que le Souverain lève quelques droits fur le Bétail qui fe tuë , & 
dont la Chair eft confumée, il ne faut pas , d’un autre coté , outrer ces 
droits , pour ne pas trop renchérir une denrée de première néceflité. La 
Police fixe tous les mois le prix de chaque efpèce de Viande par un 
calcul Arithmétique fondé à p-.-u près fur les principes de l’évaluation 
du Pain ; <& fur l'expérience, & la Taxe en eft rendue publique par les 
billets imprimés ,. ou par une Table affichée dans les Boucheries. 

§. 24 . La 
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§. 24. 

La diftinétion que nous avons établie (§. 1 entre les denrées de pre- LaBoiP 
mière , fécondé ,& troifiéme néceffité eftfurtout applicable à la Bo\ffon taa ' 
donc les Citoyens de diverles conditions font ufage. Dans les païs Mé- 
ridionaux de l'Europe, le Peuple boit de l’eau, de la Piquette , du Ci- 
dre, du Vin de la contrée; dans les pais Septentrionaux il s’abreuve de 
.petite Biere , de Biere forte , d’Hydromel , & d’Eau de vie. Les Ci- 
toyens aifés, les riches, font ufage des Vins du meilleur crû , de Vins 
étrangers, rares & exquis, de liqueurs délicates de toute efpèce. La 
Police ne fe mêle que de celles qui font le breuvage ordinaire du Peu- 
ple & des Citovens du moïen état. Comme la qualité des Vins & des 
diSl-rens crus diffère à l'infini, il efl impoflible d’en fixer le prix: Cha- 
que acheteur doit goûter & marchander,- mais la Police détermine la 
grandeur de la Mtïiiro , foi t des Tonneaux & Barils, foit des Pinces, 
Chopincs, Pots, Bouteilles, ou autres vafes dans lefqucls il efl vendu. 

Elle fait des viiites inopinées , non feulement dans les Caves des Mar- 
chands de Vin, mais auffi dans les Tavernes, Cabarecs, & autres lieux 
où fe débite le Vin , pour vérifier les Mefures , & voir fi chaque vafe , 
ou vaifleau, contient la quantité preferite. Elle défend aux propriétai- 
res des Vignobles, aux Vignerons, Marchands, Cabaretiers &c. de 
falfifier, de lopliifliquer les Vins, &tl’y meler des ingrédiens capables 
de nuire à la lancé , comme de la Litarge, du Bois des Indes &c. Enfin 
elle a un œil attentif à ce que chaque acheteur obtienne pour fon argent, 

•en Mefure & en qualité, ce qu’il croit achetter. Les mêmes précau- 
tions doivent aulfi fe prendre à l’égard du Cidre, du Poiré, del’Hy- 
drorftl , de la Piquette & des autres liqueurs. 

§• 2 5 - 

Depuis le terns de Tacite (*) les Germaifis ont fait de la Biere leur LuBiete. 
Boilfon ordinaire , & cependant il s’en faut de beaucoup que la Police 
qu'ils ont établie à cet égard foit bien entendue. Il y a peu de Provin- 
ces en Allemagne où la Biere foit excellente ; & elle n’y eft nulle part 
auffi bonne qu'en Angleterre, en Suède, ou en Hollande. Je n’ignore 
pas que la bonté de la Biere dépend de la bonté des grains, du hou- 
blon , & des autres ingrédiens qu’on y emploie ; je fçais encore que la 
fermentation, dont li Pnyiique connoit fi peu la théorie, contribue 
beaucoup à fa perfection, que la différence de l’Air , de l’humidité , des 
exhalaifons imperceptibles fait que cette fermentation n’étant pas la 

. mê- 

( • ) Tacite , dans fon Traite Dt Mrthut Gtrmansrum , parle de cette Boifibn, fie la nomme Cf- 
revijta . nom qu’ci le a garde eu Lafta. 
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même partout, on ne fçauroit non plus réuflir à brafler partout la 
même Biere ; mais je connois pltis d’une Ville en Allemagne où , avec 
de l’orge & des grains admirables, avec du houblon de Bohème le 
meilleur de la Terre, avec un air pur & fain , avec de l'eau claire & dou- 
ce, on ne parvient qu’à faire de la Biere déteftablc. Je ne prétens pas 
qu’elle doive avoir partout le même goût, la même qualité; mais j’exi- 
ge qu’elle foit partout bonne en foncfpèce, claire, légère, pure, bien 
Cuire, fans aigreur, & fans mélange d'ingrédiens nuilibles. Le plus 

f rand obllacle qu’on a mis en Allemagne aux progrès de la Braflerie, 
: qui empêchera toujours l’art de faire la Biere de fe perfeètionner, 
confite dans les Privilèges exclufifs qui ont été accordés à des Villes 
entières, à des Maifons Bourgeoifcs , ou aux Corps des Brafleurs, & 
dans la rigidité des régies qui leur font preferites pour le bralTage mô- 
me. Ces Privilèges ne font qu'un Monopole tout pur, & il efl abfur- 
de, en bonne Police, d’en accorder fous quelque prétexte que ce foie 
fur un oHet qui ell de première néceflité. Faudra-t-il que tout un pu- 
blic pâti/Te pour que trente ou quarante BraiTeurs ignorans s’engraif- 
fent? Le comble du ridicule confillc en ce qu’on oblige les Brafleurs à 
ne brafler qu’à tour de rôle; Maxime pernicieufe, s’il en fut jamais! 
L'habile homme n'aura-t-il donc aucun avantage fur le mal-adroit & le 
négligent? Le Peuple fera-t-il contraint de boire une mauvaife Biere, 
tandis qu’il en pouroit trouver ^e la bonne chez un autre? Les régies 
préferites pour le tems, lafaifon, la quantité, & la méthode du Braf- 
îage font également infenfées. Eft-ce en donnant des entraves à un 
Art, à un Métier, qu’on cfpère de le perfectionner? On n’ofera donc 
jamais faire des expériences? La vieille routine fubfiftera toujours: ja- 
mais on n’ira en avant. Qu’on ne m'objeéle poinc que la Braflerie efl; 
un trafic Bourgeois dont dépend quelquefois la profpérité d’une*Vi!le 
& auquel chaque Citoyen doit participer. Ce raifonnement efl un tiflu 
de fophifmes. La Braflerie ell un métier à part, un métier plus diffi- 
cile qu’on ne croit; il ne doit point être confondu avec d’autres; & fi, 
par une application non interrompue, non dillraite des Brafleurs, la 
Biere fe bonifie dans une Ville , le débit n’en augmentera t-il pas de 
foi-même? Toute la Ville , tous les Bourgeois, n’en profiteront-ils point 
directement & indireéiement? il faut avoir peu d'idée de l’enchaine- 
ment général du Commerce pour raifonner ainfi. Etabliflez un nombre 
fuffifant d'habiles Brafleurs, accordez leur des Privilèges raifonnables , 
une liberté entière pour faire des eflais qui tendent à la perfection de 
leur métier; faites les travailler à l’envi l’un de l’autre; ne permettez 
point que chaque Citoyen, qui a un autre métier, ofc Brafler pour foi; 
que l’habile Brafleur s’enrichifle , s’élève; que l’ignorant, le fainéant 
périlfe, ou qu’il embrafle une autre profeluon ; & j'ofe vous répon- 
dre, au nom de la raifon ' & de l’expérience, que vous aurez de la 
bonne Biere partout. 

$. 2 6 . Re* 
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Répondons encore à une objection. On dit ; Mais le Bourgeois de RcpanCc > 
cette Ville, le Païfan de la contrée d’alentour cil content de la Biere qu’on 
y braiTe, il y eft accoutumé , B s’en e£l toujours bien trouvé , il en ai- tl0u ' 
me le goût , & ainfi du refie. Rationnement populaire & miférable ! 

Un Iroquois , un Lappon eft content des alimens que fon pais produit , 

& qui l’ont fait vivre lui & fes Ancêtres jufqu’à nos jours. Aura-t-il 
fujet de fc plaindre fi, par le moyen d’une fage Police, on lui en pro- 
cure de meilleurs? Le Peuple s’accoutumera aifément à boire de la 
meilleure Biere , fi on le mec à même d’en avoir. Nos Ancêtres voy»- 
geoient à pié, fur le dos d’une Bourique, ou de quelque vieille ma- 
zette, & fe crovoient fort heureux. Nous avons des Coches, des Ca- 
rofles, des Chaifes de Polie. Si l’on ne rafinoit pas à pcrie&ionner 
les alimens comme toutes, les autres néccllités de la vie, il faudroit 
retourner à l’ancienne barbarie. Mais en tâchant de bonifier la qua- 
lité de la Biere, la Police doit veiller qu’elle ne renchéri®; point, ce 

3 ui formeroic une efpèce d’impôt fourd fur le Peuple: elle fixe Je prix 
c cette Boiflbn, & prend garde que les Mefurcs des Tonneaux, 
des Pots &c. foient loyales oc fidèles. ' 

§• 27. 

Apre's la Biere c’efl l'Eau de vie dont le commun peuple fait le plus L’Eau de 
d’ufage, & le plus grand abus. II faut lui permettre Tun , en s’oppo- Y1C - 
Tant fortement à l’autre. Par le moyen de la diflillation on tire TEau 
de vie non feulement du Vin, mais aafifi du Seigle, des baies de Gene- 
VTe, du Ris &c. 11 n'y a pas longtems que les Diftillaceurs d’Angle- 
terre avoient trouvé le funefle fecret de tirer de l’Eau de vie de tout, 
même des chofes les plus mal faines, les plus abjeftes •& les plus mal- 
propres. C’étoit un poifon lent, qui devenoit d’autant plus dangereux 
pour toute la Nation, qu’ils pouvoienc le vendre à vil prix. Mais la 
fagefle du Parlement a vigoureufement réprimé cet abus, non feule- 
ment en défendant févérement tous les excès des liqueurs fortes, mais 
auffi en preferivant aux Brandeviniers la manière de les difiiler. C'efl 
ce qu’une bonne Police doit imiter dans tous les païs. Parmi les mix- 
tions que l’on ajoute quelquefois à l’Eau de vie pour lui faire prendre 
un goût agréable , il y en a de très pernicieufes oc même de mortelles. 

. La fleur du Laurier- rofe, (*) dès qu’elle pafle par l’Alambic, devient un 
poifon violent & foudain auffi bien que les feuilles <Scc. La fleur & les 
feuilles de Pêcher, les Amandes amères, le Perfil, & quelques autres 
herbages font prefque auffi dangereux. Un Diflilateur ne doit jamais 

dé- 

( • ) Nerim, ou UrnnctrMjMt. 
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débiter une nouvelle crpèce de liqueur, qui efl de Ton invention, fan» 
en avertir la Poliee qui fait examiner par la Faculté de Médecine fi l’u- 
fage en peut être nuilible.. 11 n’eft pas croyable combien les Brandevi- 
niers ufent de grains, qui pourroient être confumés par le Peuple d'une 
manière bien plus convenable à la fanté. Pour cette raifon , & pour 
mille autres , il n’efl guère prudent de laitier les mains libres à dette 
profeflion ; mais il faut lui donner le plus d'entraves qu’on peut ; l’Eau 
de vie, fi ccn’eftpour l’envoi au dehors, ne devant jamais etre ni tropéhere, 
ni à trop bon marché, dans une Ville. Cette règle cft furtout applicable, 
dans les tems de difette.ou de cherté de grains. L'Infpeâiionde la Police, 
s’étend aufiî fur les Vinaigriers, fur les Marchands de Cidre, & de 
toutes les liqueurs dont les hommes font ufage; elle fe fert de toutes les 
précautions poffibles pour les procurer bonnes, non falfiliées, & à un- 
prix raifonnable. 

§. 28. 


Le Sel efl encore un objet de première nècellité ; mais comme dans - 
bien des païs le débit du Sel fait un droit régal du Souverain qui tient 
les Salines en propre , & que dans d’autres le Sel efl afiervi à un impôt 
confidérable qu’on nomme Gabelle , il n’ell guère pnflible que la Po- 
lice puilïe , de fa propre autorité , ou par fa vigilance, le procurera 
bon-marché au Peuple. C’ell plûtôt une affaire de Finance. Tout ce que 
les Magiflrats de Police peuvent faire, c’eft de veiller que leur Ville en 
foit toujours bien pourvue , & de préfenter au' Souverain leurs très- 
humbles remontrances fi , par les mauvais confeils d’un Financier, les 
Gabelles font trop rchaulTées , ou que les Fermiers abufent de leurs 
droits pour accabler le Peuple par une trop grande fcvérité à cet égard, 
ou bien fi les Greniers font fournis de mauvais Sel , ou fi les Mefures 
ne font pas fidèles, & les Tonneaux point remplis. Au-refle on fçait que 
le Sel commum efl de trois fortes. Le Sel Marin , qui fe fait de l’eau de 
la Mer, & que l’on croit être le plus parfait, le Sel des Sources , ou 
Fontaines falées, & le Sel Gemme, ou Sel de pierre, qui fc tire des 
Mines, comme à Valiska , en Pologne. La Police adopte le Sel qui 
dl d’ ufage dans fa Ville, & dont le Souverain a réglé la vente. 



Les Merciers & les Epiciers font encore fournis à la Police. Le Su* 
cre, le Poivre, les Epiceries , & les Aromates de toute efpecç, étant 
de fécondé & troifiéme nécelïité, il faut bien fe garder de les renché- 
rir par des Monopoles ou Privilèges de vente exelufifs, ni de les char- 
ger de trop d’impôts. A l’égard du Sucre, il efl vrai que les princi- 
pes de Finance veulent qu’on tâche d'en établir des Rafinerias ; mais la 
Police ne trouve pas toujours fon compte dans ces établi Ce me ns ; 1 ex- 

périen-- 
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pèiience ayant faitconnoitre que cette denrée, fi néceflaire à la vie, eft 
îbuvent renchérit: dans les Villes où ces Raiincries ont etc établies, & 
où la lituation locale & la nature n'ont pas fécondé les efforts qu’on a 
faits pour les faire réuiîir. Nous ferons voir plus bas que toute Manu- 
facture qui n’a point de fuccés devient un impôt pour le Peuple , fur- 
tout fi elle- elt foutenuc par un Monopole, il efi encore prouvé par 
l’expérience que diverfes Rafineries de Sucre entreprifes à la fois réuf- 
fiflent mieux qu’une feule. On dévelopera en fon lieu les raifons natu- 
rellesde ce fait qui peu t paroitre un paradoxe à bien des gens. Mais cen’eft 
pas là un objet qui interefle direttenient la Police; elle fe borne à fai- 
re obferver la loyauté dans les ventes de détail; & fe chargeant de l’in- 
fpcâion fur toutes les Boutiques des Merciers, elle efi attentive a y 
faire trouver de l’Huik, des Olives, Câpres, Limons, Grenades, dirons. Fruit* 
Figues, Oranges, Lruueaux fecs, liaifms fecs, & plufieurs autres den- 
vêts pareilles, que notre façon de vivre & la Cuiline moderne ont 
rendu né ce flaire s ; le tout à un prix raifonnable. 

L-iitiv ’4v C ufç/t* ütiV ? }> îf ifo i * i ft 

S°' 

Les Harangs pccs, les Harangs faits & forets, dont le Peuple fe régale Hjranç», 
fi fort en Allemagne, & dans les pais du Nord, qu’ils font devenus 
de première nécefiité , le Beurre , le Fromage , h Lais , f Huile de Lampe , dcnr«* 
les Cbamlclles , en un mot tout ce qui efi inuifpenfable dans un ména- n ' cc(îii - 
ge doit fe trouver dans une Ville bien policée. L’appas du gain fait rL5 ' 
qu’on ne manque jamais de Marchands qui en font leur trafic ; & la 
Police a foin de les faire agir d’une manière honnête & équitable en- 
vers le public, & de mettre toute la loyauté &la probité polîiblcs dans 
leur commerce. 

§• 3 r - 

Des principes que nous venons d’établir il s'enfuit aufii que la Po- Intpec- 
lice a feule l'intendance des Marchés publics & des Halles. Elle doit 
prendre des arrangemens pour y faire trouver , au-moins deux fois par 
femaine,tous les Fruits, toutes les /■ leurs, tous les Légumes, & toutes les 
Herbes potagères que le Climat de chaque païs & la faifon peuvent pro- 
duire. Les Infpefteurs des Marchés, & les Valets de Ville, font obli- 
gés de s'y trouver tant que le Marché dure , & de faire la ronde 
pour empêcher les querelles, les défordres, & pour veiller qu’il ne 
s’y commette des vols , des filouteries & des friponneries groflières. 

Ces memes lnfpeéteurs ont aufii l’autorité de faire jetter dans la rivière 
les Légumes fufpeéts, gâtés, & mallains, les Fruits qui ne font pas 
murs, de certains Pruneaux fauvages qui caufent la difienterie. Ils 
faillirent également la Viande gâtée, les Poifldns morts, & toutes 
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les denrées qui font d'un mauvais accabit , & dont l’ufage peut devenir 
pernicieux à la Tancé. 


§• 3 2 - 

taPoiiToo- La Poijpmntrie ed encore un objet qui occupe la Police. Le Poif- 
°* nt - Ton eft , ou d'eau douce , ou de Mer ; il Te vend ou frais , comme il 
fort de l’eau , ou fec , ou foré , ou Talé. Les précautions qu’on peut pren- 
dre par rapport à la Tante confident en ces trois points; qu’il ne Toit 
point corrompu quand on le débite frais; qu’il ne l’ait point été avant 
ae fécher , forer , ou faler , & enfin qu’on ne Te ferve point de trem- 
pis falfifiés pour blanchir celui - ci , ou lui donner quelque autre agré- 
ment en le aeflalant. Comme il ed néceflaire dans un Etat que les Ta- 
bles des riches & des Grands foient pourvues d’une variété de chofes 
rares & délicates, la Police des Villes qui font éloignées de la Mer, a 
foin d'établir une Chaffe-marée pour faire arriver le Poiflbn de Mer 
autlî frais qu'il ed polTible ; & il doit être expofé en vente auffitôt 
qu’il ed arrivé de peur de corruption. Cette dernière maxime a lieu 
non feulement pour les jours ouvriers , maisauffi pour les Fêtes & les Di- 
manches. La Poiflonnerie doit être ouverte dès que l'Office Divin ed 
fini. En Angleterre , oh le Dimanche ed célébré avec une dévotion 
fcrupuleufe, & où tout trafic ed défendu, on a permis cependant aux 
Poilîbnniers de faire crier dans les rués, & vendre le Harang frai» lors- 
qu’il arrive ce jour-là. 

§• 33 - 

LiVoUiW Les Infpedleurs des Marchés doivent vifiter, de tems à autre, les 
le- Boutiques des Poulailliers , ou engraiiïeurs de Volaille , & des Marchands 
de Gibier & de Venaifon. Ils font porter à la Voirie tout ce qu’ils y 
trouvent de gâté , de corrompû , & ce qui ed abfolument indigne d’en- 
trer dans le Corps humain. Cette précaution empêche aufli que ces 
Poulailliers ne renchériflent trop ieur Volaille , ou Gibier, en le gar- 
dant long- tems. 

§• 34 - 

inttndan- La Jurisdi&ion & l’intendance de la Police s’étend aufli fur tous lés 
Mêücrt* Métiers utiles & néceflaires à la vie humaine, comme Tailleurs , Cor- 
ncccflai- donniers , Chapeliers , Perruquiers , Baigneurs, Maçons , Charpentiers , 
r* 3 - Mcnuifiers, Vitriers, Serruriers, Maréchaux, Charrons , Selliers, Corro- 
yeurs, en un mot fur toutes les profeflions qui travaillent au vête- 
ment , au logement, &à la commodité des Citoyens. Il femble que 
l’Ancienneté ait confacré l'ufage, ou l’abus, qui règne dans la plûpart des 
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pais de l’Europe d'ériger ces profefiions en Corps de Métiers, & de leur 
accorder diverles prérogatives dont quelquesunes confident dans des 
ufages &des cérémonies frivoles, & d'autres dans des Privilèges exclufifs 

3 ui tiennent trop du Monopole. En Allemagne ,lcs abus que les Corps 
es Métiers firent de ces prérogatives donnèrent lieu à tant de défor- 
dres , que la Diette de l’Empire des l’année 1559. fous le régné de 
l’Empereur Ferdinand, fe vit obligée de faire une réforme de Police i 
cet égard, de retrancher quelques-uns de ces Privilèges , & de preferire 
des bornes à d’autres. Ce feroit peut-être caufer une trop grande ré- 
volution fi l’on vouloir confeiller aux Souverains d’abolir tout d’un coup 
ces Corps de Métiers, & de les dépouiller de leurs Privilèges. Cepen- 
dant ils procurent de petits avantages, & caufent de grands préjudices 
aux progrès des Métiers. La contrainte nuit toujours à la perfeélion 
d’un Art. Cette matière mériteroiL un examen détaillé que les bornes 
de cet Ouvrage nous défendent de faire ici. Nous nous contenterons 
de remarquer que, fi l’on a des raifons pour ne point cafier tout-à-coup 
ces Corps de Métier , & révoquer leurs Privilèges, il faut du -moins les 
empêcher d’en abufer, que les bâtards & les enfans qui ne font pas nés 
ablolument de parens infâmes doivent y être reçus fans répugnance, 
que les Maîtres n’ofent point rebuter leurs Aprentifs & Compagnons 
par des longueurs & des chicanes inutiles , leur eferoquer une partie 
de leur falaire , mettre des taxes ruïneufes fur l’acquilition du droit de 
Maitrife, ni introduire dans les Métiers des ufages ridicules, trop dif- 
pendieux, & qui font un inutile fracas dans la Ville, comme les Pro- 
celïions. S’ils ont rançonné quelque Citoyen dans le prix , ou gâté 
l’ouvrage, la Police fait examiner par les Jurés du Métier âî la plainte 

J lui s’en fait elt* fondée ou non , & ces Jurés taxent le travail fous 
on autorité. 

§• 3 5 - 

Les Manœuvres, les Crocheteurs, les Porte -faix, les Conduéleurs, 6uvn«*l 
desCharretes,les Emballeurs, les Porteurs d’eau, les hommes éit les fera- lajourace. 
mes qui travaillent à la lefeive & à reblanchir le linge, les Laquais de 
loüage, en un mot tous les gens qui font compris fous le nom d’Ou- 
vriers à la journée doivent être fous l’infpeftion particulière de la Poli- 
ce. C’eft elle qui règle leur falaire , & qui les oblige à fervir le pu- 
blic fidellement & fans impolitefTe. Le rélâchement de la Police à 
cet égard fe manifefte furtout en Hollande , au grand fcandalc des 
Naturels du pais, mais plus encore des Etrangers. Un Voyageur ne 
fçauroit y traverfer une Ville, faire tranfporter fon bagage d’une P>ar- 
que à l'autre , fans eiTuyer des chicanes , des exactions, & des bruta- 
lités de la part des Crocheteurs qui fe tiennent fur le rivage où la 
Barque aborde , & qui taxent le Voyageur à leur gré. C’eft une in- 

folea- 
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folcnce que les Magidrats devraient réprimer avec la dernière févé- 
rité. Il en ed de meme de cous les autres Ouvriers. 

§• Z 6 - 

u»Fri« l E s Friperies publiques, auflibien que les Marchands Fripiers qui tien- 
nent boutique fermée dans leurs Maifons, les Prifeurs de biens meu- 
bles, les Colporteurs, Revendeurs & Revendercffes font encore fournis 
a la Police, qui les oblige d’ufer de la plus grande propreté dont leur 
trafic ed fufceptible. On vifite, déteins en cems , leurs Magazins ;<Sc 
ü l’on y trouve des hardes infeâées par la vermine, on en fait la fai- 
lle, & ils font mis à l'amende. Auilitôc que le moindre Mal épidémi- 
que .Contagion , ouPede.fe fait fentir dans une Ville, toutes lés Fri- 
peries font fermées fur le champ , on inflige des chàcimens corporels 
aux Fripiers qui vendent ou achètent alors île vieux habits, linges, lits, 
.couvertures &c. & l’on brûle les effets qui fe trouvent chez eux. La 
grandeur du péril permet à la Police d’ufer en pareil cas d’une févérité 
qui feroit trop grande en tout autre , les vieux habits & meubles em- 
pedés étant capables d’infecter toute une Ville , & de faire périr des 
miliers d'habitans. Comme c’eit la partie du Peuple qui cd la moins 
ai fée, & fouvent la plus nombreufe , qui s’habille & fe meuble de la Fri- 
perie , la Police doit veiller qu’il ne loit pas trompé & rançonné outre 
mefure par les Fripiers. En Allemagne, & dans la plûpart des pais 

Lcijuif». du Nord, les Juifs font en poffelîion de faire ce petit trafic, qui con- 
vient C fort à leur âpreté naturelle pour le gain. Ce peuple cd ne 
avec un ta^mt fingulicr pour les petits profits , & c’ed une cfpèce de 
commodité pour le Public ; mais il faut les empêcher d'en faire de 
grands, & de duper le Peuple. On les châtie rigoureufement à la 
moindre plainte légitimé qui fe fait contre eux, ou s’ils font convain- 
cus d’avoir été les receleurs de chofes volées ou détournées illégitime- 
ment. Les mimes chatimens, & de plus grands encore , leur lont in- 
fliges quand ils commettent des fourberies manifeües, qu'ils pouffent 
l'ufuro à l’excès , ou qu’ils rognent les efpèces. 

î- 37 - 

Foumgti. Les horam s ne pouvant fe paffer de Chevaux, de Mulets, ou d’au- 
tres Betes de fomme , pour toutes fortes de travaux , il cd néceffaire 
de pourvoir à la fubfiitance de ces Animaux en procurant une abon- 
dance toujours fuflifante d’avoine, de foin de paille dans une Ville. 
Si l'on jouît de la commodité d'une rivière , il ed bien plus avanta- 
geux de faire arriver ces denrées par eau que par charroi, furtout le 
foin & la paille qui font volume. On établit des Marchés , où le Pu- 
blic peut acheter, deux foi$ par femaine , toute forte de fourrages. Le 
.. prix 
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prix n*en fçauroit être fixé; il dépend de la récolté, bonne on mauvais 
fis , qui s’en eft faite dans les contrées voifines, & de la quantité, plus 
ou moins grande, que les Fermiers & Païfans d'alentour portent au Mar- 
ché. Les provifions de foin fê font le plus avantageufement en Eté après 
que les Prés ont été fauchés , celles d’Avoine vers Noël , quand efie a 
pu être battüe en grange , & celles de Paille au Printems , le Laboureur 
ayant achevé de battre tout fon Bled. 

§. 38. . 

Le Chauffage étant un objet de première ne’ceflîté , il faut que laPo- LeChiuf- 
Jice foit attentive à ne Jamais laiffer manquer une Ville des matières ^ 
dont on fe fert à cet effet. Ces matières ne font pas les mêmes dans 
tous les païs. En France, & en Allemagne, on brûle communément 
du Sois , en Angleterre du Charbon de terre, en Hollande des Tourbes , en 
Flandres de la Houille, en d’autres contrées du Charbon de bois. Il eft 
même des païs fi peu favorifés de la Nature, que les habitans fe chauf- 
fent avec des arrêtes de gros Poiflons qu’ils ont fait fêcher au Soleil. 
Cependant il eft certain que , de toutes les matières combuftibles , le Bois 
eft le plus propre à faire un bon feu pour toute forte d’ufages, fi ce 
n’eft pour les Forges où le Charbon de terre & la Houille font préféra- 
bles. Comme les Forêts , les Mines de Charbon , les Bruyères où fe 
creufe la Tourbe , font fous l'infpeélion du Département des Finances , 
la Police ne peut procurer l’abondance & le bon - marché des matières 
qu’elles produifent que par une grande attention aux befoins de la Vil- 
le, en failant des reprélentations à ce Département auffi-tôt qu’elle s’a- 
perçoit de la moindre difette de Bois &c. Elle établit de plus des Chan- 
tiers , des Magazins , pour le bois , les Charbons , ou les l ourbes , qu’ el- 
le place aux portes de la Ville, & fi la fituation le permet proche d’une 
rivière ; précaution également utile pour le tranfport facile , & pour pré- 
venir les embrafemens. Il faut aulfi défendre aux habitans de la Ville 
de brûler du chaume, de laDaille, des planurcs,& autres chofes qui 
peuvent mettre le feu à leursMaifons. Le prix des matières combuiti- 
bles doit être invariable , autant qu’il eft poilible, & fixé par 1a Police. 

§• 39- 

Dans toutes les Villes policées, on doit trouver un aflbrtiment com- Muérbu 
plet de tous les Matériaux niceffabes à la conjlruâion , comme pierres de ^c°o- 
taille, pierres à chaux pour les fondement, briques, tuilles, chaux, ru 
ciment, bois de conftruéHon de toute cfpèce, planches, fer, doux, 
verre à vitre, plomb, couleurs, cordes, en un mot tout ce qui 
eft néceflaire pour élever un bâtiment depuis les fondemens jusqu’au 
comble. Pour cet effet, on fouille des Carrières, on établit des Bri- 
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queries , des Fours à chaux , on fait flotter des bois des Forêts les 
plus voifincs; on s’en procure des païs lointains, comme de la Mer Balti- 
que; on tâche d’avoir des Moulins à fcier, des Forges, des Verre- 
ries, &ainfi du relie. Tous ces établiflemens font , à la vérité, des 
objets de Finance, mais la Police en profite pour faire fes arrange- 
mens de manière que tout Citoyen, qui veut bâtir, puifle trouver 
les matériaux néceflaires à un prix raifonnable, & bons dans leur 
efpèce. 

§• 40 . 

F* Police a l'infpeêlion particulière fur tout ce qui s’apelle Aunage,* 
Mciure. Poids, & Mefure. Elle marque de fon empreinte les Aunes qui fervent aux 
Marchands , les Poids, les Boifleaux & toutes les Mefures en général qui 
déterminent une grandeur, étendüc, ou quantité de denrées ou de mar- 
cbandifes quelconques. Il doit être défendu même aux Marchands 
de fe fervir d’une Aune, d’un Poids, ou d’une Mefure qui n’ell pas tim- 
brée. La Police les vend, & s’en fait un petit revenû. Il faut qu'il s’en 
trouve toujours une afl*ez grande provifion à l’Hôtel de Ville, pour que 
le Public puifle s’en pourvoir au befoin. Au- relie, c'efl un très grand 
inconvénient pour la Société que les Poids & Mefures varient fi fort , 
non feulement chez tous les Peuples du monde, mais auflï dans les 
différentes Provinces d’un même pais. Cette variété caufe non feule- 
ment une incommodité , mais aufli un préjudice réel au Commerce gé- 
néral , & particulier, de toutes les Nations ; & quoi que leur commu- 
nication réciproque ait été beaucoup perfectionnée par les progrès de 
la Navigation , l’établiflement des Polies , & l'invention des Papiers 
publics , on n’a pû trouver jusqu’ici aucun moyen de remédier à cet in- 
convénient, qui donne lieu à mille petites fraudes, à mille erreurs, & 
qui aflujettit les hommes à un calcul continuel où ils peuvent fe trom- 
per à chaque inllant. Plufieurs calculateurs politiques ont cherché à y 
remédier en imaginant une mefure commune, qui put être adoptée 
par tous les Peuples, & qu’on put leur rendre fenfible, toutes les au- 
tres mefures de grandeur étant arbitraires , & par conféquent indéter- 
minables. Mais cette opération eft plus difficile qu’on ne penfe , parce 
qu’il n’y a rien dans la Nature qui foit uniformément égal en grandeur , 
poids , ou étendue dans tous les païs du monde. Ce qu’on a pû trou- 
ver jusqu’ici de plus égal par toute la Terre ce font les grains d'Orge, & 
dans cette fupoütion on les a pris pour la mefure des longueurs , en ap- 
pelant Ligne la grandeur d'un grain d’Orge , & faifant contenir au Pouce 
douze Lignes , au Pié douze Pouces &c. Mais cette dimenlion eft peu 
corrcéle, vû que les grains d'Orge n’aquiérent pas précifément la même 
grandeur dans tous les païs , & à chaque récolté. Pour cette raifon , 
d'autres ont pris pour principes de la Mefure générale les cellules que 


Digitized by Google 


POLITIQUES- ij 9 

les Abeilles font dans leurs Ruches ; d’autres encore en ont donne de fort 
plaufibles par le moyen du Pendule; mais malgré tout cela la réduêlion 
de la Melure univerfelle ell reliée en fufpens. Cette difficulté , & une 
autre, tout aufli grande, de réunir les volontés de tant de Souverains 
& de tant de Peuples, font qu’il faudra abandonner la réuïïite de ce pro- 
jet aux utiles, mais impraticables , fpéculations de l'Abbe de St. Pierre. Bor- 
nons nos recherches à des objets moins chimériques, & plus conformes 
a la Nature; & difons que, s’il ell moralement impoflible d’établir la Me- 
lure univerfelle, il feroit, au contraire, fort aile qu’un Souverain pue 
introduire dans tous fes Etats l’uniformité des Mefures, Poids, Auna- 
ges, Monnoyes &c. Il ne faut qu’en avoir férieufement la volonté , & 
ne point fe laifler rebuter par les difficultés. La détermination de cet- 
te Mefure peut être arbitraire. Un Prince peut prendre fa Canne , la 
cacheter par les deux bouts, & la faire fervir d’étalon; pourvû qu'il y 
ait une grandeur donnée. Il en ell de même des Vaiffeaux & des Poids. 

Mais ces étalons des Mefures ne doivent varier, ou s’abroger, que dans 
des cas de la plus grande néceflité ; & il faut les mettre entfg; les mains 
de l’autoricé publique comme dans un dépôt facré. 

§. 41. 

L’ Autorité’ de la Police s’étend auffi fur les Orfèvres , Tireurs Bat - Auront» 

teurs d’or , ou d’argent , & fur tous ceux qui travaillent en Métaux précieux, 

Elle détermine le titre , l’aloi , ou le fin , & la bonté intérieure ae l’or & Tircur'sfc 
de l’argent qu’ils employent dans leurs ouvrages, fixe le remède, faic 
veiller que tous ces ouvriers n’ofent altérer la bonté des Métaux en y d irgtnt, 
mêlant plus d’alliage que le règlement ne porte, marque de fon empreinte **• 
chaque pièce d’Ortévriequi fort de leurs mains , punit févèrement les plus * 
petites prévarications qui fe commettent à cet égard , & fait obfervcr 
toute la probité & toute la loyauté imaginables dans une affaire où le 
Public pourroit être trompé fi fubtilement & fi dangereufement- C’efl 
une Ordonnance bien fage en France, que l’or & l’argent, employé par 
les Orfèvres, Batteurs & Tireurs d’or, doit être à plus haut titre que 
celui des Monnoyes, afin qu’ils ne puiffent fondre les cfpèces, pour les 
employer à leurs ouvrages , fans fouffrir une perte conhdérabie, à cau- 
fe qu’ils feroient obligés de les affiner. Nous déveloperons , à l’arti- 
cle des Monnoyes, les principes du titre des Métaux ,& de l’aliage, du 
remede &c. & nous tâcherons de Amplifier les idées fur une matière 
qui paroit fort obfcure & fort compliquée, parce que tant de gens font 
intereffés à l’envelopper de nuages. L'Etain étant également fufcepti- l ei»;». 
ble de différons titres, la Police en marque la bonté intérieure, en fai- 
fanc timbrer tout ce qui fort de l’attelicr du. Potier -d’Etain. 
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§.42. ; ' • 

ArtjLîW- Mais fi l’autorité de la Police s’étend fur toutes les proférons , Arts 
r*u* & & Métiers utiles aux Citoyens, elle ne fçauroit l’exercer fur les Arts 

nir« ne" Libéraux dont le Public peut fe patte r , qui dépendent du génie de ceux 
font p»s qui les cultivent, qui exigent des talens extraordinaires, & dont les 
de K productions ne fçanroient être taxées. Tout ce qui eft Fabrique dont 
Uce. le débit s’étend jusqucs chez l’étranger, comme Draps, Etoffes* Cha- 
peaux, Toiles, Fil, Dentelles, &c. n’eft pas non plus du refibrt de 
la Police; elle ne doit s’en mêler ni directement ni indirectement, 
ces objets étant uniquement réfervés à la direction du Département 
du Commerce , fur les droits duquel aucun autre Magiflrat ne doit em- 
pietter, & qu’il ne faut pas troubler dans fes opérations, parce qu’il 
va à fon but par des routes fouvent fort détournées, & inconnues aux 
autres Départcmens. Les moindres vexations peuvent nuire , même 
involontairement, aux progrès d’une Manufacture, ou d’une branche 
entière de. Commerce. 

§• 43 - 

Rcprcfim- Cependant s’il arrive que le Souvoraîn , féduit par les mauvais 
confeils de quelque Miniftre ignorant, ou infidèle, accable une Ville 
au* Map- par des Impôts exceflifs , charge les denrées d’énormes droits , accor- 
Mice JLl * des Monopole pernicieux fur des objets de première & de fé- 
condé néceiîité, & occafionne , par ces exactions , une cherté ruïneu- 
fe dans un endroit, les Magiftratsde la Police font , non feulement au- 
s torifés , mais dans l’obligation de lui faire leurs très humbles Remon- 
trances à ce fujet, & de lui en repréfenter toutes les mauvaifes fui- 
tes. Tout Prince fage doit commander à fes Confeillers de lui par- 
ler librement , & leur prouver qu’ils peuvent le faire fans péril. La ti- 
midité, que les efprits foibles ont naturellement devant leur Souverain, 
ne caufe que trop de maux. Qu’en arrivera-t-il fi l’exemple d’une hardiefTe 
devenue prejudiciable à un honnête homme empêche les autres de 
lui préfenter la Vérité à découvert ? Mais après qu’un Serviteur fidè- 
le , qu’un intègre Mîgittrac de Police , à fait au Souverain des repréfen- 
tations infruCtueufes, il ne peut aller plus loin, il ne fçauroit nager 
contre le torrent, il doit s’enveloper de fa Vertu, & remettre le 
Telle au Tems & à la Providence. 

« 

i 44 - 

Uj P<u- Il eÛ encore une précaution, fort importante, à prendre dans un 
Etat bien policé, contre les malheurs qui font occafionaés, ou volon- 
tairement. 
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tairement, ou accidentellement, par les Poifont, au nombre desquels on 
peut reputer non feulement ceux qui caulent une mort promte & vio- 
lente, mais aufli ceux qui altèrent peu à peu la fanté, & donnent des 
maladies. Pour cet effet, il faut défendre , fous peine de la vie, à tous 
les Citoyens, même aux Médecins, Chirurgiens, & Apothicaires, d’a- 
voir chez eux des Poifons fimples, ou préparés, qui n’entrent dans aucu- 
ne compofttion ordinaire , & qui ne peuvent fervir qu’à nuire. A l’é- 
gard de l’Arfenic , du Réagal, de l'Orpiment, du Sublimé^ de l’Eai*- 
forte , & d’autres Drogues dangereufes de toute leur fubltance , com- 
me elles entrent dans plufieurs compofitions néceffaires , on ne fçau- 
roit Tes défendre entièrement. M. Colbert a fait une Ordonnance bien 
fage, à cet égard, & que toutes les Polices devroient fuivre. Elle 
porte en fubflance ,, qu’il ne foit permis qu’aux Marchands qui demeu- 
rent dans les Villes d'en vendre , & d'en livrer eux mêmes aux Mé- 
” dccins , Apothicaires , Chirurgiens , Orfèvres , Teinturiers , Maréchaux, 
& autres perfonnes publiques, qui par leur profeflion font obligées 
” d’en employer , lesquelles néanmoins doivertt écrire fur un régi (Ire 
” particulier leurs noms & qualités, enfemble la quantité quils en au- 
’’ ront ; prife. Les perfonnes inconnues , comme les Chirurgiens & Ma- 
” réchaux des Villages , aporteront des certificats de leurs Juges, ou Cu- 
” rt ; s & atteffés par des Notaires , ou témoins, lesquels certificats & 
” atteffations de leur nom & profelTion demeureront cliez les Mar- 
” chands pour leur décharge. Outre ces perfonnes bien connues , 
”, il eft défendu, fous peine de punition corporelle, de vendredi dé- 
” biter à qui que ce foit aucune Drogue ayant qualité de venin.” 

§• 45 - 

Nous aurons occafion, à l'article des Manufaftures, de parler de la 
néceflité des Lombards, Bureaux d’Adreffe, & des particuliers qui prê- 
tent fur gage. Nous remarquerons ici que ces reffources , pour les Ci- 
toyens qui fe trouvent foudainement dans un befoin momentané d’ar- 
gent , font très utiles dans une Ville, qu’il faut les établir fous l’auto- 
rité de la Police, qui doit régler l’intérêt que le Lombard peut pren- 
dre , le terme qu’il faut accorder à l’emprunteur pour dégager les ef- 
fets qu’il a mis pour caution, la vente publique des effets qui font de- 
meurés au Bureau, & tout ce qui doit être obfervé pour prévenir qu’un 
efprit d’ufure lie détruife ce qu’il peut y avoir de commode & d utile 
ppur le Public dans ces fortes d’établiffemens, 

5 - 4 «- 

Je ne fjaurois finir ce Chapitre fan» faire encore une remarque que 
l’humaniié me fuggère. On trouve, dans toutes les Villes du monde, des 
Citoy eus malheureux qui , malgré leur indultrie , leur aftivité , & leur bon- 
- ’ S 3 ne 
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ne conduite, luttent contre lamauvaife fortune, & font obligés, par des ma- 
ladies , par l'enchainement des événemens , ou par mille accidens funefl.es , 
de vendre, ou de mettre en gage les inltrumens & les outils de leurpro- 
fclîion; néceflité urgente , qui appefantit leur mifère, puisqu’ils font mis 
hors d’état d'exercer leur métier, & par là privés de la derniere rcflource 
pour gagner leur vie , & faire fublifler leur femme & leurs enfans. Réduits 
à la mendicité, ils deviennent les vrais objets de la Charité Chrétienne ; 
ce font les feuls Pauvres honteux dans l’Etat. Ils cachent leur malheur; 
il n'y a presque que la Police qui peut les connoitre dans les vifites qu’elle en 
fait par la vigilance des Commiflaires des quartiers. C’elt fur ces in- 
fortunés que devraient tomber les charités des Princes, des Grands & 
des riches. Il faudroit établir une CaifTc d’aumones volontaires, fous la 
direction des principaux Magiltrats de la Police qui, fur le rapport des 
ÇommilTaires, & après un examen cxaCt, dégageraient les meubles , in- 
flrumens, ou outils, de ces pauvres Artifans, & les remettraient en 
état de fe nourrir eux & leur famille , de fervir le Public , & de con- 
courir par leurs travaux aux progrès des Arts utiles , des Manufactu- 
res ,& du Commerce. Une Charité fi bien réfléchie, fi bien employée, 
deviendroit plus utile à la Patrie, ferait plus digne du bon Citoyen, que 
lors quelle ell exercée indiflinClement envers des mendians dont le front 
ne rougit plus quand ils tendent la main, & qui rarement méritent la 
compatïïon de leur prochain dès qu'on examine leur conduite. 



CHAPITRE IX. 

De la Police à la Campagne. 

% I * 

L A plus grande, & peut-être la plus utile partie des Citoyens vit 
à la Campagne où elle cultive les denrées qui font la bafe de la 
profpérité d’un Etat. Il ferait également inj tille & imprudent fi le 
Souverain n’étendoit jusques fur d’aufli bons Sujets les foins paternels , 
& ne les faifoit jouir du bonheur que peut leur procurer une fage Poli- 
ce. Mais cette Police, quoique fondée fur les mêmes principes de la 
Police des Villes , erabrafle moins d’objets , & par conféquent efl beau- 
coup moins compliquée. Nous allons examiner, aufli brièvement qu’il 
fera poflible , en quoi peut confiller la Police de la Campagne, & quel- 
les font les principales règles qu'il convient d’obferver à cet égard. 

. 5-2- la 
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La Campagne, en général, eft partagée entre différons propriétaires, 
qui tous jouïltent de divers privilèges, droits & prérogatives. Le Sou- 
verain en pofiede une partie fous le titre de Domaines. LaNobleffe à 
des Terres Seigneuriales ; le Clergé, les Evêchés, les Chapitres, les Cou- 
vens même ont des biens de Campagne, le territoire des Villes s’étend 
ouelquefois allez avanc dans la contrée d'alentour, & ainfi du relie. 
Tous ces propriétaires exercent dans leurs Campagnes une Jurisdiétion 
• dont les limites font marquées par leurs Droits & Privilèges; ôc pa- 
conféquent ils peuvent faire, chacun dans fon Village, des arrangemens 
particuliers de Police fans que le Souverain foie fondé à s'y oppofer , 
ou à empiéter fur leurs Droits à cet égard , pourvû que ces arrangemens 
ne foient pas contraires à la raifon naturelle , & aux conllitutions fon- 
damentales de l'Etat. Mais comme tous les Citoyens , tous les ValTaux 
des propriétaires de Terres, foit Serfs, foit Francs, font Sujets du Sou- 
verain avant que de l'être de leur Seigneur, qui eft Sujet lui même, il 
eft clair qu’il doit y avoir une Police générale à la Campagne, que le Gou- 
vernement fait obferver , & dont il preferit les régies. Il n’eft pas , d’ail- 
leurs, au pouvoir d’un Seigneur, ou d’un autre propriétaire, oeffeéluer 
tout ce qui eft néceffaire pour remplir les deux principaux objets de la 
Police, la fureté & le bon-marché; la Puiffance Souveraine peut feule 
les procurer. Enfin , comme il feroit injuile & d’une dangereufe con- 
féquencc de rogner les privilèges des pofleffeurs des Terres, il ne le fe- 
roit pas moins fi on leur accordoit un pouvoir illimité pour régler àleur 
gré la Police générale dans leurs Campagnes ; ce qui formerait un Etat 
"dans un autre (<j) , & donneroit lieu à une diverfité bien bizarre d’ufages 
en un même pais. Or la direftion de cette Police générale du plat paîs 
ne peut être remife qu’entre les mains du Département des Finances, 
qui e(l ftul en état de connoitre les befoins des habitans de la Campa- 
gne , les abus qui s’y introduifent , & d’y porter remède. Il s’enfuit de 
là que ce Département doit , fur les Loix du pais , dreffer le règlement 
de la Police générale, & l’envoyer aux propriétaires des Campagnes, 
pour que ceux-ci le faffent exécuter par leur Jufliciers, leurs Juges, 
on Maires des Villages , & par les autres perfennes qu’ils ont établis 
à cette fin. 


I a U E S. 

2 . 


§• 3 - 

La fùrttê de la Campagne eft différente de celle des Villes. Outre 
les objets que la Campagne a de communs avec les Cités pour afllrer la 
vie, l'honneur, & les biens des habitans, il y a encore d’autres juriis 

auxquels 


( 4 ) Stattm ht S tôt*. 


Juriadic- 
rien de la 
Police à la 
Campa - 
gne. 


Police gé- 
nérale de 
la Cam- 
pagne en- 
cre Ica 
mainsdu 
Départe- 
ment de» 
Finance», 


Surcté de 
)a Ca&t- 

rsfcne. 


Digitized by Google 



T44 INSTITUTIONS 

auxquels le plat païs eft expofé , & dont les remparts, les murailles, 

& le grand concours de Citoyens garantilTent les Villes. Le pre- 
mier & le plus grand danger eft l’attaque des Brigands & des Vo^ 
leurs de grands chemins. Dans tous les païs du monde, les exem- 
ples ne font que trop fréquens que des Châteaux, des Villages entiers, 
des Hameaux, ont été infultés par de pareils fcéiérats, les maifons pil- 
lées, les effets volés, & les habitans aiTommés, ou affaflinés de la ma- 
nière la plus cruelle. Ces malheurs proviennent toujours d’un très grand 
vice de Police , qui fait honte au dix huitième Siècle. L’Humanité, la 
Juftice, le bon fens font révoltés en lifant les papiers publics d’Angle- 
terre, qui annoncent, jour par jour, quelque Vol, quelque infulte faite * 
aux Voyageurs fur les grands chemins. Le danger de ces ataques aug- 
mente à mefure qu’on aproche de Londres, preuve certaine de la né- 
gligence & de la dépravation exceffive de la Police de ce païs. Se ré- 
crier fur l’impoffibilité d'extirper la race des Voleurs , dont l’Angleterre 
eft infeftée, c’cft en vérité tenir un langage bien foible & bien abfurde. 
Avec la févérité des Loix Angloifes, avec les troupes que la Nation en- 
tretient, fans prefque les occuper, avec les autres fecours, & les fages 
arangemens qui fubfiftent dans ce païs, avec la quantité imtnenfe d'na- 
bitans, la proximité des Villes, Bourgs, & Villages, il faudrait que 
les Magiftrats de Police fufTent bien ignorans, bien peu aétifs , bien 
lâche s, s’ils ne pouvoient pas parvenir à procurer la fureté publique , & 
à anéantir une troupe de Bandits & de libertins qui dans le fonds font 
les plus grands poltrons de la Terre. Il faut croire que le Gouverne- 
ment d'Angleterre ferme volontairement les yeux fur cet infigne abus, 
fans qu’on foit à même de demêler la raifon d’une femblable conduite. 
Car croire qu’il puiffe y avoir la moindre ombre de Liberté pour des 
coquins de cette efpéce , ce feroit abufer étrangement des mocs & de 
la raifon humaine. Nous indiquerons les moyens les plus efficaces 
qui peuvent fe mettre en œuvre pour détruire cette funefte engean- 
ce , & pour faire régner la fureté dans un païs quel qu’il puille être. 

§• 4 - 

Loix con- , Les Loix contre les Vols, les AffalTinats , les attaques, & autres Cri- 
trelciVo- imjs contre la fureté publique, foit qu’ils ayent été commis fur les grands 
ebirbnou chemins , foit dans les Villages, doivent être de la plus grande févéri- 
tcvercf. té, & maintenues à la dernière rigueur , fans acception de perfonnes. 

Le premier Gentilhomme d'un païs, & le dernier des manants, doi- 
vent être punis également de mort s’ils commettent une aêtion aufli lâ- 
che & aulîi infime. Ce font des Membres gangrenés de la Société , qu’il 
faut couper, dans quelque rang qu'ils ayent pù naitre. Ils fe font dé- 
gradés , ils ne méritent ni pardon , ni miféricorde. Il faut même ac- 
compagner l’exécution de leur Sentence de l’appareil le plus impofant & 
le plus lugubre. Ou expofe les têtes des Voleurs fur des poteaux , & 
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leurs Corps fur des roués le long du chemin ; enfin on fait tout ce qui 
eft poiliblc, en châtiant leur Crime, pour en infpirer une jufte horreur, 

& faire fcrvir le Coupable d’exemple à d’autres. La Cavalerie que l'E- Pitrouii- 
tat entretient , & qui en tems de paix fe tient dans une inaétion nui- 
fible aux hommes & aux Chevaux, doit être difperfée dans tout le pais. " 
Soit qu’on établifle fes quartiers dans les Villes, foit dans les Villages, 
il faut affigner à chaque Compagnie, à chaque Efcadron, un certain dif- 
trift dans fon voifinage, & d’une étendue proportionnée, qu’elle doit 
purger de tous les Vagabonds, & gens fans aveu, en y faifant des pa- 
trouilles. C’eft une erreur bien plaifante de croire qu’une pareille oc- 
cupation foit indigne -du Soldat , ou de l'Officier. L'Etat n'a pas de 
plus grands ennemis que les Voleurs & les AiTaffins; & le Militaire 
n’eft établi, n’eft payé, que pour proturcr la fureté à la Patrie. Les 
Officiers oui commandent ces Troupes doivent répondre que ces pa- 
trouilles (oient faites avec ordre , & fans que les habitans de la Cam- 
pagne foient troublés par des vexations. Jamais détachement ne doit 
faire la patrouille fans avoir à fa tête , au-moins un Bas-Officier qui par 
fa préfence empêche la défertion & prévient toutes fortes d’inconvé- 
niens. Tous les Chafleurs , les Maitres,& Officiers fubalternes des Fo- 
rets, que le Souverain entretient, doivent fans relâche traquer les Bois, 

& ne pas permettre que des Mcndians & des Vagabonds ofent s 4 )’ éta- 
blir fous quelque prétexte que ce foit. Ils les arrêtent fur le champ, & 
les’ remettent entre les mains de la Juftice du plus prochain endroit, , 
où ils font examinés. 


§• 5 . 

Il cft des pais, comme en France, où l’on a établi des Maréchauf- Maré- 
fées, qui font des Sièges de Juges d’épée, qui inftruifent les procès cluu(î “- 
des Voleurs & des V agabonds , & autres cas dont ils font compétens , 

& qui, pour veiller à la fureté publique, furtout de la Campagne, en- 
tretiennent des Compagnies de Milices à Cheval, lefquelles font fans 
cefle au guêt, & font des patrouilles continuelles dans toute la Provin- 
ce. Un pareil établiflement eft admirable, & prévient beaucoup d’ac- 
cidens funeftes. Ces Efconades de la MaréchaulTée deviennent fouvent 
les Anges Gardiens des habitans du plat-païs; mais il eft important de 
pourvoir ces Troupes de bons Officiers, & de n'y placer que des gens 
fiirs & bien connus. 


§• 6 . 

Chaque Terre, ou Seigneurie, chaque Banlieue, chaque Bourg, Geni&ai 
Village , ou Hameau, doit répondre de tous fes habitans fans exception , 
les.connoitrc , & ne point donner d’azile à des gens qui font abfolu- otpulfës. 
ment fans aveu, ou chafles pour Crime d’ailleurs. Cette précaution eft 
Temc I. T de 
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de la dernière importance ; car fi les Scélérats ne trouvoient nulle part 
de retraite, il n’y en auroit plus. Les Cabaretiers de la Campagne ne 
doivenc point loger chez eux des gens fufpeâs , & fur lefquels peuvent 
tomber des foupçons , ou même des indices, d’apartenir à des bandes 
de Voleurs. 11 faut les y obliger par ferment , & les châtier fdvérement 
en cas de contravention. Si des perfonnes inconnues viennent le loger 
dans un Cabaret , & y prétendent faire quelque féjour , le Cabare- 
tier doit auflitôten avertir la Juftice du lieu, qui, à fon tour, fait 
les perquifitions nécefiaires pour découvrir toutes les allures de ces in- 
connus. Les Officiers fubal ternes de la Juftice , la Maréchauflee , les 
Scrgcns delà Police, & pluficurs perfonnes femblables, font obligés 
de faire fouvent des vifites imprévues de tous les Cabarets de la Campa- 
gne; & s’il s’y rencontre des Vagabonds, ils les faififlenc, & les 
conduifent vers la plus prochaine Ville, pour les faire punir félon les 
Loix. Les hôtes & les Cabaretiers font punis en pareil cas, la première 
fois par une amende pécuniaire', la féconde par la prifon , & la troifiè- 
me on les chafle du Cabaret, & l’on confifque tous leurs biens, en les 
condamnant aux travaux publics , ou aux Galères. 

§. 7 . 

Mendicité II faut le répéter encore: on ne croiroit jamais combien la tolérance 

îépiînêc* des Mendians devient pernicieufe à la fureté publique. C’eft la foùrce 
de tous les Vols, & de tous les Crimes qui fe commettent à la Campa- 
gne. Dans la plûpart des Provinces d’Allemagne, tout le plat-païs elt 
infecté par un nombre innombrable de ces Mendians , qui font un mé- 
tier de cet indigne genre de vie, qui parcourent tous les jours une cer- 
taine étendue de pais, demandent impunément l’aumône, de Village 
en Village , & de porte en porte , & font d’une infolence extrême fi on 
leur refufe la charité, ou s’ils ne fe trouvent pas fatisfaits aflez large- 
ment. On ne comprend pas comment les Souverains d’Allemagne, & 
les Régences de tant de pais, peuvent mollir à ce point fur un objet 
suffi important, & fur un abus auffi dangereux. Sur mille de cas Men- 
dians il y en a rarement un que la néceluté réduife à ce métier. Les 
autres font des gueux robuftes , qui fe plaifent plus à rôder, qu’à s’oc- 
cuper d’un travail honnête. Ce penchant à la faméintife devient lapré- 
mière caufe de la décadence des Fabriques. Il efl incroyable combien 
d’argent l’engeance mendiante emporte fourdement par femaine, par mois, 
& par année, hors de chaque Province, fans compter les dillra&ions 
qu’elle caufe aux Seigneurs des Villages, aux Curés, & aux Païfans, 
qui ne font occupés tout le long du jour qu’à fouiller à la poche pour 
pour donner l’aumône. Ces gens d’ailleurs n’ayant ni feu ni lieu s’at- 
troupent tous les foirsdans les Bois, dans les Cavernes, dans les Ca- 
barets-borgnes, y font un ménage crapuleux , y commettent des indi- 
gnités effroïables, & tiennent une vraie Académie de Filoux. C’cfl de 
ces Ecoles que forteac les Voleurs, les AJüffins, les Incendiaires , les 
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Cartouchiens, & tous les Coquins qui mettent l’habitant de la Campa- 
gne au défefpoir. Il ne faut pas croire que ce Tableau foit trop chargé ; 
la trille expérience me le fait tirer d’après nature. 

§. 8 . 


On dit : mais il y a de bennes Loix contre la Mendicité vagabonde. Qu'efl- !' < T onft 
il befoin d’en faire de nouvelles? Réponle. On ne vous demande point de ™"' 
nouvelles Loix ; on demande l’exécution des anciennes , de l’aélivité , (unn «* 
en un mot l’expulGon des Mendians. On dit, Saijfjez-lcs vous-mêmes mcot ' 
dans vos Banlieues, & faites les conduire dans les Hiles voifmes où ê Etat y 
•pourvoira. Celaneferoit ni praticable, ni prudent. La haute & balle 
Jufticc des Terres Seigneuriales n’etl point armée, n’a pas une autorité 
aflez foutenuë par la main- forte, comme celle du Souverain; & ces 
fortes de captures journalières dillrairoienc & les propriétaires, & les 
cultivateurs des Terres, de leurs travaux, qui ne doivent pas être inter- 
rompus. Les Mendians, d’ailleurs, étant nombreux, &fcélérats, ne man- 
queroient pas de fe venger, par toutes fortes de moyens pernicieux, 
d’un Village, ou d’une Communauté , qui auroit faifi un de leurs con- 
frères. C ell peut-être une des caufes de ces fréquents incendies dont 
le plat-païs , en Allemagne , ell affligé depuis quelques années. Il y a 
plus à dire encore. A-t-on donc pourvû, en effet, dans toutes les Vil- 
les, à l’établiflement d’une Maifon de force pour y enfermer les Men- 
dians, & pour les faire fubfilter? Sans cette précaution il ell inutile, & 
même dangereux , pour un particulier, de faire arrêter Si conduire un 
Mendiant vers la Ville prochaine; car il arrivera que la Police de cette 
Ville , ne fachant qu’en faire , fe verra obligée de le faire entrer par une 
porte, & fortir par l’autre; & ce même Mendiant, outré contre le 
Gentilhomme qui l’a fait faifir, ameuttera bientôt une troupe de fes 
compagnons , qui feront mille impertinences , cauferont mille maux à 
fon Village, & fe vengeront de lui d’une manière cruelle. 

- §• 9 - 


Des qu’on veut purger un païs de cette mauvaife race , il faut com- Moyen» 
mencer par dreffer un Edit bien fevère, portant defenfe à tout Mendiant E^."j e ru '^ 
étranger d’y entrer, encore moins d’y féjourner. Cet Edit doit être affi- de^av'* 
ché , fur les frontières , à des poteaux élevés dans les grands chemins ; il d;lns - 
doit être conçÛ en peu de mots, écrit en couleur à l’huile fur une Ta- 
ble ; Sc pour faire plus d’imprelïion , on fait peindre au deffous , ou au 
revers , le châtiment qu’on deftine aux Mendians vagabonds. On or- 
donne ou à la MaréchanlTée , ou à la Cavalerie répandue' dans la Pro- 
vince , ou aux Houfards , fi l'on en a , ou aux Sergents de la Police des 
Villes, de faire des patrouilles continuelles , de faifir, & de conduire 
ces Mendians vers la Ville prochaine où ils font examinés & enfermés 
la première fois pour quelque tems dans une Maifoa de travail, dont 
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nous avons déjà donné l’idée (Chap. V. f. 20 ). Si, après leur clar- 
giflement, s’ils font ratrappés une fécondé fois, on les fait fouetter & 
bannir du pais, en leur faifant prêter ferment de n’y plus rentrer, ni de 
fe venger fur le pais de la peine qui leur a été infligée: à la troifième 
foison les envoie aux Galères, ou aux travaux publics des Forteref* 
fes &c. Il faut bien remarquer que tout ceci doit fe faire par l'autori- 
té immédiate du Souverain, & p3r des gens armés qui portent fon uni- 
forme, ou fa livrée, ou du -moins quelque marque qui les falle re- 
connoitre pour des Employés de l’Etat. Quant aux Mendians regni- 
coles, qui font enfans ae la Patrie, chaque Ville, Bourg, ou Villa- 
ge, doit nourrir fes pauvres, ce qui ell une charge naturelle, moins 
onéreufe qu'on ne croit; & il faut punir les Magiftrats des Villes, 
ou les Seigneurs & Communautés des Villages, qui contreviennent à 
cette règle également utile <5c équitable. 

§. IO. 

In s’en faut de beaucoup que les réglemens qui ont été faits pour 
prévenir les Incendies a la Campagne, & en arrêter les progrès, ayent 
la perfeftion dont ils font fufceptibles. On n’y a pas allez févérement 
défendu aux Païfans l’abus qui s’elt introduit dans la plûparc des pais 
de fumer du Tabac, & de marcher la Pipe allumée dans la bouche par 
les Villages , par le chemin, par leurs Maifons,dans leurs cours, gran- 
ges, étables, écuries ,& autres fcâtimens Oeconomiques ; ou du -moins 
on ne tient pas allez fèrieufement la main 'à l’exécution de ce te Ordon- 
nance. On devroit défendre au Païfan , fous la même peine , de faire 
cuire fon pot ailleurs que fur fon foyer, d'aller dans fa Maifon, écu- 
rie , ou étable avec une chandelle , ou autre lumière ; mais chaque 
Fermier, Payfan, ou autre Père de famille à la Campagne, doit avoir une 
Lanterne bien fermée à cet ufage. Il ne faut point permettre aux Villa- 
geois de couvrir leurs Maifons & bâtimens d’œconomie de paille, de 
chaume , de rofeau, de bardeaux, ou de quelque autre efpéce de toit, 
par lequel le feu fe communique trop facilement. Toutes les raifons 
qu’on peut oppofer à cette règle font frivoles ;& l’expérience a fait con- 
noitre que dans un pais, d’ailleurs bien policé, la différence du prix en- 
tre un toit de chaume, ou de bardeaux, & un toit couvert de Tuiles, 
cfl fi petite , furtout fi l'on confidére l'entretien , le renouvellement 
fréquent, & le danger du chaume, que le Souverain peut & doit or- 
donner à tous les habitans du plat-païs , à mefure qu'ils bàtiflènt , de 
1e fervir de Tuiles pour la couverture de leurs bàtixnens , fans fe faire 
fcrupule qu'il leur impofe quelque charge onéreufe par là, pourvû qu’on 
ait foin d’établir , en même tems, le plus de Tuileries qu’on peut, pour 
mettre chaque Village à portée de s’en procurer à peu de fraix. Au- 
relie chaque Paroiflb à la Campagne doit avoir fa Seringue, ou Pompe 
à feu, à quatre roues, & tous les inftrumens nécefiaires pour éteindre 
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l'incendie ,avec des Ouvriers fous ferment pour, les tranfporter au lieu du 
danger, & les faire agir. 11 faut auffi obliger le Payfan d’avoir conf- 
'tanment chez lui un feau , & une hache , uniquement réfervéi pour 
les accidens du feu ; & tous les habitans d’un Village doivent être te- 
nus de venir au fecours , & de fe charger de l’ouvrage qui leur efl: in- 
diqué d’avance. Les CaifTes de feu , dont nous avons confeillé l’ctablif- 
fement (Chap. VII. §. 17) devroient auffi s’étendre fur la Campagne, 

•où elles font plus néceffaires encore que dans les Villes, pour aflurer 
les biens des Citoyens. 

§ 11 . 

Les Innondations qui défolent la Campagne font bien plus cruelles De» Di- 
encore que celles qui affligent les Villes, parce qu’elles s’étendent plus 
loin, qu’il y a moins de moyens pour les prévenir, & que les fecours 
ne font ni’n promis, ni fi efficaces. La vie & les biens de plufieurs 
milliers d’hommes dépendent fouvent des précautions qu’on prend con- 
tre ces Innondations; & l’on a vû quelquefois des Provinces entières 
englouties par les eaux. Soit que ces lubmerfions puifTent Être cau- 
fées par une Mer voifine, ou par le flux & réflux qui fe communi- 
que aux grands Fleuves proche de leur embouchure, ou d’une rivière qui 
prend fa lourcc dans les Montagnes, où les ondées & les fontes des nei- 
ges peuvent occafionner des crues d’eau exceffives, & faire répandre 
cette rivière en torrens, ou enfin d’une autre manière quelconque, on 
ne peut en prévenir les funeftes effets que par des Digues, fc? des Chauf- 
fées qni arrêtent la fureur des flots, ou par des Eclufts qui les répandent 
dans des Canaux. Ces Digues fe font ou de gros cailloux , ou de pier- 
res de carrières, ou de maçonnerie, ou de charpente, ou de fafeina- 
gc ,ou de Ample terre, ou enfin d’une autre maniéré félon la fituation & 
la nature du terrein. Souvent on mêle auffi ces terres de claies, de 
pieux, & autres chofes femblables. On en a vû faire auffi de vieux Vaif- 
feaux coulés à fond, Lorfqu’en l’année 1731. & 32. les Vers rongeurs 
attaquèrent les Digues de la Hollande , de la Zelande &c. & que ces Provin- 
ces le virent dans un danger éminent, on eut recours à différentes fortes 
d’inventions; mais après avoir fait beaucoup d’eflais fort coûteux, on 
s’en tint aux Digues de pierres, ou de gros cailloux. La dépenfe en efl: 
confidérable , mais on travaille pour l'éternité. Les Digues d’Ofl-frife 
peuvent auffi fervir de modèle. Le Département des Finances doic 
avoir grand foin d’oppofer ces remparts aux Innondations que chaque 
pais peut avoir à craindre, & entretenir avec la plus grande régularité 
«eux que la néceflité a fait élever par les Ancêtres. 
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§• 12 . 

Pr&iu- Le défaut de fecours dans les Maladies emporte beaucoup d'habitan* 

u < ûntl. ar * a Campagne, & il efl furprennant que, dans la plûpart des pais de 
l’Europe, on n’ait pas mieux pourvû à un objet fi eflentiel. Pour y ré- 
médier,il faudroit ordonner, jdans la principale Ville, je ne dis pas de 
chaque Province, mais de chaque Cercle, de chaque Diflriél, un Mé- 
decin Provincial qui fut chargé de la cure des malades de la contrée 
circonvoifine , qui fut habile homme, & qui feroit obligé par fer- ' 
ment non feulement d’écouter chez lui les rapports qu’on lui feroit de 
l’état des malades de fon diflricl, mais aufli de les vifiter,de les trai- 
ter, & de leur porter toutes fortes de foulagemens. On attacheroit 
une petite penfion à cette charge, pour fournir aux fraix de Voiture , & 
le relie fe payerait par les malades mêmes. Dans chaque Paroifle , il 
faudroit encore établir un Chirurgien, qui fut en même tems Barbier, 

& Apoticaire, qui par conféquent aurait les moyens de gagner fa vie, 

& qui, dans des casprefies, pourrait conferver celle de plufieurs bons 
Citoyens. Le Sénat de Médecine feroit , de tems à autre , la revüe de 
ces Médecins Provinciaux, & des Chirurgiens de Village, tant pour 
eonnoitre leurs talens, que pour examiner leurs Pharmacies, & juger 
des remedes qu’ils emploient. Les Sages-femmes de la Campagne qui 
font ordinairement très ignorantes , & qui font périr beaucoup de fem- 
mes, fubiroient le même examen, & feraient toujours nommées par le 
Sénat. Les Empiriques ne devraient jamais être tolérés. 

§• r 3- 

Netteté. (Quoique l'article de la Netteté à la Campagne s’évanouifie prcfque 
entièrement , ou du-moins fe raporse à peu d’objets , il efl important 
néanmoins d'accoutumer le Payfan à être très propre , non feulement 
fur fon corps, mais aufli dans fa Maifon, & furtout dans fa Laiterie. 
C’eft un fpeétacle bien agréable , quand au fortirde là Weftphalie, (pais 
qui n’efl malheureux que parce que la Police y ell très Vicieufe, & 
qu’elle permet aux habitans d’être fales & crapuleux jufqu’au dégoût) 
C’efl, dis-je, un fpedtacle bien agréable, Iorfque, au, fortirde la Weft- 
phalie, on pafTe en Hollande, où la propreté éclate de toutes parts, & 
où la plus petite Maifon ruflique , la plus chétive Chaumière efl blan- 
chie, nette , & luifante jufqu’à l’affeélation. Cette propreté entretient 
non feulement la fanté des hommes qui vivent dans un pays prelque 
fubmergé , mais donne aufli à leur Laitage, & à plufieurs autres de leurs 
alimens , ce degré d’excellence que nul autre pays ne fjauroit attraper , 
même avec de meilleurs pâturages. On ne rapporte cet exemple que 
pour le faire imiter. 


5. 14. Nous 
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§• I 4* 

Noos avons déjà parlé au J. 38. du V. Chapitre des grands Chemins mt 
& de la manière gu’il convient de les entretenir. Mais ce qui dénote chSn** 
une grande barbarie ,& une négligence impardonnable, c’eft la malpro- &v,ii»- 
preté qui régne dans les Villages de bien des pays , où l’on recontre des 6** 
chemins paffables aufli long-tems qu’on eft en plein champ, mais qui de- 
viennent horribles des qu’il faut traverfer un Bourg, ou Village. Il n’y 
a point d’excufe à admettre. Chaque Seigneur d’un lieu doit faire ré- 
parer les avenues qui conduifent à fon Village, & chaque Payfan doit 
entretenir la Chauffée devant fa Maifon. Cette règle eft fans exception. 

Elle contribué non feulement au foulagement des Polies , des routiers 
& des voitures publiques , mais elle eft aufli d’un avantage infini pour 
faciliter l’exercice de l’Oeconomie rurale, foit pour le tranfport de l’en- 
grafs , foit pouT le voiturage de la récolté. Il faut aufli publier des 
Ordonnances pour faire entretenir proprement les Eglifes , les Cime- 
tières, les Puits , les Fours communs, les baffes-cours desPayfans &c. 

§. 15. 

A l’égard du bon-marché, il eft à remarquer que l'Oeconomie du i.cbou- 
Payfan lui fournit les principaux befoins pour fa fubfiftance; & fa fru- nurdle ' 
galité lui en épargne beaucoup d’autres. Ce ne feroit pas une chofe 
mal imaginée , je penfe , pour la cuiffon du Pain , de faire bâtir dans 
chaque Village un Four commun , qui fe chaufferoic à moins de fraix que 
tous les Fours particuliers , & qui préviendroit bien desaccidens de feu. 

Un Payfan intelligent auroit l’intendance de ce Four, & pàrvicndroit 
par une habitude journalière à mieux cuire le Pain , que quand chacun 
s’en mêle, & la nourriture en feroit plus faine. Dans les pais de Vi- 
gnobles , le Cultivateur tâche de fe préparer foi-même fa boînon , ou Ta- 
chette de fon voifin au meilleur marché qu’il peut félon l’abondance de 
la Vendange. Quant à la Bierre , foit petice*& légère , foit forte , il 
eft injufte & criant de forcer l’habitant de la Campagne de la prendre 
des Villes lorsqu’il pourroic l’avoir plus commodément, & à un prix 
plus modique , dans fon Village. C’eft un abus qui exige abfolument 
une réforme; car il eft abfurde de faire voiturer les grains dans la 
Ville, d’y payer plus cher la main-d’œuvre, de faire chercher la Bière 
en Tonneaux, & de renchérir par là une denrée de première néceflité, 
pour favorifer quelques Braffeurs dans les Cités. Chaque Paroiffe pour! 
roit aufli avoir fon Boucher ordinaire fournis aux mêmes réglés de Poli! 
ce que ceux des Villes, quelques artifans pour les métiers qui font ab- 
folument néceffaires à la vie humaine; mais au-relle , pour faire fub- 
fifter les Villes , & ne pas fruftrer tout à fait l’Etar du bénéfice qu’il 
doit tirer de l’Accife, il eft bon de mettre l’habitant de la Campagne 
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dans la néceftité de fe pourvoir, dans les Cités, de fes habits , meubles , & 
objets de luxe &c. Mais cette maxime ne doit jamais s’étendre fur 
les outils & inllrumens de l'Agriculture : Au contraire le Cultivateur 
doit trouver partout , & presque fous fa main , des Forges de Maré- 
chaux, des Charrons, des Tourneurs , & tous les métiers qui concour- 
ront à la fabrication de ces inllrumens. 

i 16. 

QtroiQ.ü’oN n’aime pas à toucher à ce que l’Eglife a confacré, on 
ne îçauroit cependant s’empêcher de remarquer ici que , dans les pais 
Catholiques , & même dans plufieurs pars Prvtejîans, la multiplicité des 
jours de Fête , & la rigidité avec laquelle on les obferve , deviennent une 
vraye ruine pour les nabitans de la Campagne. Si l'on fuppute les Di- 
manches, les grandes & petites Fêtes, les jours de Jeune & de Priè- 
res , les Foires de Villages , les jours de Solemnités &c. il eft certain 
qn’il y a plus d’un tiers de l’année de perdu pour la culture des Ter- 
res & pour l’œconomie. Ajoutez à cela les foirées longues de l’Hyver 
où les travaux finiflent de bonne heure, & vous ne ferez plus fiirpris 
que l’Agriculture relie encore fi imparfaite dans les pais où un zèle Re- 
ligieux, très mal entendu, & très peu politique ne fait pas des retran- 
che mens falutaires à ces excès. Le Pontife qui gouverne aujourd’hui 
l’Eglife Catholique avec tant de gloire, ce grand homme qui réunit fous 
la Thiare toutes les Vertus Chrétiennes, la prudence politique, la fa- 
gefle des Légiflateurs , tous les talens de Tefprit, toutes les belles qua- 
lités du cœur, nous diipenfe de rechercher d’autres argumens pour 
prouver cette vérité , que la réforme admirable qu’il a faite , à cet 
egard , dans le Calendrier (a). Quel dommage que cette réforme n'a pii 
attaquer que l'ecorce du mal fans pénétrer jusqu’à la racine! Je n’ofe 
aller plus avant. Mes réflexions s’arrêtent ... Je fçai qu’il y a des 
préjugés refpeélables. 



Mais on ne peut fe taire fur les abus qui régnent à la Campagne 
dans les Noces de Village, dans les Batémes, & autres folemnités pa- 
reilles. On les fait durer plufieurs jours, & on y invite également la 
plûpart des habitans du Village même , <St les voifins. Tous ces gens 
font non feulement dillraits par là de leurs travaux ordinaires , dont le 
fuccès dépend toujours du moment de l’apropos , & de la faveur de la 
faifon ; mais ces réjouïlTances les entraînent encore dans un tourbillon 
d’excès & de défordres dont leur efprit & leur corps fe reflentent en- 
core 


(«) Lorsque l 1 Auteur ecriroit ceci, c’éroit »lors Baitit Xl > qui occupoit le St. Siège. 
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core long -rems après. La Police devroic réformer ce qu'il y-a d’abufif 
dans ces ufages, & en permettant une récréation modérée, un divertis- 
fement fage, aux Citoyens de la Campagne, leur défendre de pouflcr 
leurs Fcftins champêtres pour un Batéme plus loin qu’à un jour, &ccux 
d’une Noce à deux où trois. Il en eft de même des abus qui fe font 
introduits dans les Cabarets de Village pour la danfe & pour le jeu. 

Le Païfan eft fujet à franchir les bornes de l’honnête & de l’utile dès 
qu'il ne fent point de frein qui l’arrête ; & il eft du devoir d’une fage 
Police de veiller continuellement fur cette nombreufe partie du genre 
humain dont les travaux fout li efTentiellement utiles à L’Etat. 

§. 18. 

Il eft encore d’une bonne Police à la Campagne de prendre des pré- Animj a * 
cautions contre la multiplication exceftive non feulement des Animaux 
Carnaciers qui habitent les Forêts, 'mais auiîi des Oifeaux, Quadrupèdes, cU-ftruc- 
ou Infeétcs, qui ruinent les moiflons, ou autres récoltés, les Cnafles , ['({*• 
les balle-cours, & la Pêche. Pour cet effet on ordonne à tous les employés 
dans laChalTe&laVenerie non feulement d’exterminer autant qu’ils peu- 
venttoutes les Bêtes Voraces, comme les Loups,l es Ours, & autres lembla- 
bles, mais on les oblige auiîi à livrer tous les ans une certaine quantité 
de pattes de ces Animaux deftruéteurs, pour lesquelles ils reçoivent une 
gratification déterminée par l’Ordonnance. Les autres habitans de la 
Campagne obtiennent aufn une gratification proportionnelle pour chaque 
tête de Moineau, patte de Corbeau, de Marte, de Loutre, deCaftor, 

& d'autres bêtes pernieieufes. On ne permet pas non plus aux Païfans 
d’entretenir un trop grand nombre de Chèvres , dont la dent envenimée 
dépouille les Arbres de leur écorce & les fait mourir. A l’entrée du 
Printèms,on ordonne à tous les Chefs de famille, fous peine d’une amen- 
de confidérable, de faire enlever les nids de Chenilles de leurs Arbres, 

& de les échcniller pendant l’Eté, fi malgré ces précautions il en eft 
venu à éclore. Le dégât que ces Infcétes peuvent faire eft confidéra- 
ble, & la Police peut ou le prévenir ou le diminuer. 

§. ip. 

Il n’eft guère pofilble dans les Villes, & encore moins à la Campa- Chiens 
gne , de fe palier de Chiens , qui , tout nécelfaires qu’ils font, peuvent oc- 
cafionner de grands malheurs lorsqu’ils font naturellement trop méchans, 
ou qu’ils prennent la rage. Tout homme donc qui entretient un Chien 
doit répondre du mal qu’il peut faire; & il faut obliger les Païfans de 
donner un collier, avec un gourdin, ou bâton ragot, à ceux qu’ils ont. 
Lorsqu’on en trouve fans cette marque, il faut les tuer , & punir lepro- 
priétaire, fi on vient à le découvrir. Dans les grandes chaleurs, & 
surtout pendant la Canicule , les Valets de Bourreau doivent faire la 
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tournée dans les Villages de leur diftriét , & aflommer tous les Chien* 
errans , & fufpetts , qu’ils rencontrent dans les chemins. 

§• 20 . 

Tout ce que l’on pourroit ajouter encore à ces Maximes pour la Po- 
lice de la Campagne , ou découle naturellement de* Principes que nous 
venons d’établir pour la Police générale des Villes, ou trouvera fa pla- 
ce plus bas au Chapitre des Finances. Nous fommes prefles de finir une 
matière qui, bien qu’intéreflante par elle même , bien qu’indifpenfable 
au Siftême général de la Politique , n’aura pas laifle que d’ennuïer quel- 
ques Leéleurs. Il fe peut auîü que plufieurs perfonnes , qui exercent 
effe&ivement des emplois de Police, fe trouveront étonnés par la mul- 
titude d’objets qu’on vient de leur préfenter, & par la diveruté des ma- 
tières qui font commifes à leurs foins. Le Monde e(l plein de Magi- 
strats , & de gens employés , qui font leurs Charges fans jamais s’en for- 
mer un Siitéme, qui vivent au jour la journée, & qui ayant agi toute 
leur vie fans feavoir comment, font encore regretés après leur mort 
fans qu’on fâche pourquoi. Mais fi quelque homme de tête, quelque 
efprit curieux, veut s'inltruire des détails de la Police, dont nous n’a- 
vons pù indiquer que légèrement les Principes, il peut les trouver bien 
développés dans un Ouvrage qui a pour titre , Traité de la Police par 
M. de la Mare, Confeiller - Commijfaire du Roi au Cbdtelet de Paris, en 
IF. Volumes in Folio , Edition d'AmJhrdam. 


CHAPITRE X. 


Ce F Opulence de F Etat en général. 

§. i. 

I L faut faire fleurir I Etat , 6? le rendre Opulent , c’eft le quatrième grand 
objet de la Politique, comme nous l’avons remarqué (Chap. III. 
§ 35-)- P° ur perfuader le Leéteur de la vérité de nos Principes à cet 
égard, il cft nécefiaire de dire que par l’Opulence d'un Etat, nous en- 
tendons l'abondance, de toutes fortes de biens , 6f la malje totale des ricbejfes 
qui fe trouvent dans un pais à proportion de fa grandeur refpeàive. Mais avant 
de procéder au développement des moyens par lesquels on peut procu- 
rer 
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rer à l’Etat cette abondance , & ces richeffes , il eft important d’exa- 
miner, fur les règles d’une faine Politique, s’il eft: avantageux en effet, 
ou préjudiciable, à une Nation, de la rendre Opulente. 



Nous avons déjà remarqué au Chapitre I. J. 13. que Lycurgue, en r>i,trs 
formant la nouvelle Lacédémone , bannit de cette République l’Opulen- 
ce & les richcffes , foit en faifant le partage des Terres en portions pJj cnC c. 
égales, foit en décriant l’Or & l’Argent, & ne fe fervant que de Mon- 
noyes de Fer, foit en chaffant de Sparte tous les Arts qu'il appelloit inu- 
tiles & fuperflus. Il envifageoit ces richcffes comme nuifibles à la va- 
leur & aux vertus Civiles des Citoyens. Presque tous les Légiflateurs an- 
ciens , fi j’en excepte Solon, font tombés dans la même erreur. Les 
Fondateurs des Empires modernes, les Chefs des Nations qui, dans le 
moyen âge , conquirent une grande partie de l’Europe , nous font croi- 
re par leur conduite qu’ils avoient adopté les mêmes faux Principes. Ci- 
céron difoit. Je naine point qu'un Peuple foit en même tems le Dominateur 
& le FaSettr de l’Univers (a) , c’eft-à-dire, qu’il défaprouvoit que lp Peu- 
ple Romain fit le Commerce pour s’enrichir. Tous les meilleurs Ouvra- 
ges, où l’on a fait des recherches fur les caufes de la décadence de là 
Monarchie Romaine, font pleins de ce préjugé, que les grandes riches- 
fes & l'Opulence de cette République ont été Ta lource de fa ruïne. En- 
fin , l’Illuftre Auteur de YEfprit des Loix dit (i), en parlant du Principe de 
la Démocratie: „ Les Politiques Grecs, qui vivoientdans le Gouvernement 
„ Populaire, ne reconnoiffoient d’autre force, qui put les foutenir, que 
„ celle de la Vertu. Ceux d’aujourd’hui ne nous parlent que de Ma- 
„ nufaêlures, de Commerce, de Finances, de Richcffes , oc de Luxe 
„ même”; & ce fubtil, ce judicieux Politique , qui femble n’ofer fe dé- 
clarer ouvertement contre le Luxe & l’Opulence, ne laiffepas, enplu- 
fieurs endroits de fon Ouvrage, de lancer des traits qui font voir affez 
qu’un penchant naturel l’entraine vers le fentiment des Anciens à cet 
égard. Tant d’autorités anciennes, & modernes, pourroient faire croire 
que notre Principe de l’Opulence eft généralement faux, ou feulement 
aplicablc à quelques Nations, ou qu’il a befoin d’être limité, & qu’un 
Etat put devenir trop riche. C’eft de toutes ces erreurs que nous fom- 
mes obligés de défabufer nos Lecteurs, non pour combattre les opinions 
de perfonne, & pour difputer (ce qui feroit contre l'efprit de ce Li- 
vre) mais pour conftater la folidité de ce Principe, & pour faire voir 
qu’il eft univerfellement aplicablc à tous les Peuples , & à tous les 
têms. 

§ 3 - It 

(*) Ntlt nmiem Ptfmltm ImftrtUwrm fr Pirtitirem tjft terrurum. Voyez l'Efvril da Lux , 

Lir. XX. Chap. 4. 

(b) Di i’ÈJfrit da Ltix , Ur. III. Chap. j. 
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§• 3 - 

Lekm- II a été remarqué au Chap. III. §. 4. que le défir de fc rendre he*- 
îmt dcf * C reux 3 P ortl - : les hommes à vivre en Société, & à renoncer à la Liber- 
Sociétcs. té naturelle. Ce Principe inconteflable , puifé dans la Nature meme , 
ell la bafe de tous les Gouvernemens, & doit fervir de fondement à 
ktoCon* tous * es Sternes Politique. Or je demande fi les hommes font nés 
Mudmpe pour vivre continuellement en Guerre, pour s'entre- déchirer , pour fe 
rendent tuer, comme les Lions & les Tigres? Je demande fi la Guerre peut ren- 
ommé» do* Etres raifonnables , & des Peuples heureux, ou s’il la mut con- 
heurvux. fldérer comme un mal quelquefois nécelTaire, mais dont il faut avoir 
le moins qu'on peut , comme de tout autre mal ? Je demande , fi c’eft 
le moyen de rendre une Nation heureufe, que delà faire vivre fans cefTe 
■ou dans les Combats, ou dans des apprêts pour la Guerre, & fi elle ne 
doit goûter jamais la tranquile félicité de la Paix, & les avantages qui 
réfultent du Commerce, de la communication amicale des Peuples, de 
l’abondance, des Richelfes, des Arts, des Sciences, de l'Induftrie&c. ? 
Que font les Conquêtes pour le bonheur réel dos Sujets ? Et quand un 
Peuple au roi c conquis toüt l’Univers, je fçai bien que tous ceux qui y 
ont été employés auront eiïin'é beaucoup de mal ; mais je ne vois pas 
Exemple, qu’il en réfulte le moindre bien à chaque Citoyen dans fon individû. Le 
Peuple Romain périlToit de mifere, étoit accablé de dettes, & par con- 
féquent très malheureux, dans le tems qu’il reinportoiç les Viéioires les 
plus fignalées; & à quoi tout cela a-t-il abouti? A une gloire chiméri- 
que dans l’Hiftoire, a un genre de viefauvage & infortuné, à une dé- 
cadence honteufe , & à la ruine totale de l’Etat. Voilà la fin Tragi-co- 
mique de tant d’étalage de Valeur & de Vertu. 

§. 4. 

Icis'ar- Les Spartiates étoient-ils bienheureux quand Lycurgue les faifoit 
îiarcj; manger, comme des Moines, dans un Réfeéioire, à une même Table, & 
ne les nourrillbit que de certains plats qui revenoienc toujours, qui é- 
toient ordonnés par la Loi , & qui devoiem être abominables , comme 
nous pouvons le juger par toutes les rélations? E!l-ce ainli qu’on rend 
les hommes heureux, fous prétexte de les endurcir, de les rendre pro- 
pres aux travaux Militaires pour lefquels la Providence & la Nature 
ne ics onc furement point formés? Les Humains peuvent-ils fe laifler 
châtier auflî rigoureufement de leur méchanceté, & de leur penchant à 
nuire à d’autres hommes ? Si nous pouvions faire pafler en revue tous 
les autres établifl'emens de Lycurgue, on verroit quel homme c’etoit que 
ce l.égiflateur, quel peuple que les Spartiates, & quel cas on doit faire 
des Vertus qu’il opérott par un genre de vie aulll infenfé. 
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• ' §• 5 - 

Ce n’eft pas tout encore. L’Hilloire ancienne & moderne four- L'Opu- 
mille d’exemples que des Peuples pauvres n’ont pas toujours été valeii- J,”"*-* 
roux, ni les Peuples riches toujours lâches. La profpérité brillante leur n=. - 
& la décadence des Empires dérivent prefque toujours d’autres caufes 
que de celles qu’on trouve dans les Livres, & qui font le fruit des fpé- nbiet. 
culations des gens de Lettres. Le gain ou la perte des Batailles dé- 
pend communément de ces circonltances qu’on ne prévoit pas dans 
une Bibliothèque. Les Romains n’ont jamais fait de plus grands prodi- 
ges de Valeur que dans le tems de leur plus grande Opulence, fous Lu- 
culle, Cefar, Pompée, Sylla &c. Lorfqu’après beaucoup de mauvaife 
fortune les François remportèrent la Viétoire fignalée d'Almanza, les 
Courtifans félicitèrent Louis XIV. fur le fuccés ae fes Armes en Efpa- 
gne. Ce Monarque leur répondit, Je n’y ai pourtant envoyé qu’un homme 
de plus; mais cet homme étoit le Duc de Vendôme. Combien de fois 
les François, les Allemands, les Anglois n’ont-ils pas triomphé des Na- 
tions qui étoient moins riches, moins Opulentes qu’eux! Les Peuples 
fournis à la Monarchie Pruflienne étoient foibles, ignorés, tant qu’ils 
relièrent dans la pauvreté; ils virent naître dans leur fein la profpérité, 
l’Opulence; Federic vint, c’étoit ce feul homme de plus, ils fe figna r 
Jérentpar une Valeur incroyable, ils triomphèrent des Puilfances les plus 
formidables. On ne peut fe difpenfer de le dire , tous les Peuples 
pauvres & guerriers n’ont été que des Barbares & des Brigands , fans 
en excepter ces fameux Grecs & Romains. Ils ne font devenus Na- 
tions rel'peélables, que quand ils ont allié l'Opulence avec la Valeur. Tout 
bien pelé , il n'y a pas un feul exemple du contraire. 

§. 6 . 


Il ne feroit pas difficile de prouver que'la politclTe d’une Nation , L’Opn- 
fes Mœurs, la bonté de fes Loix, la Sageffe de fa Police, lés arrange- 
mens intérieurs pour l’entretien du bon ordre & de la Société , fes pro- tom i« 
grès dans les Arts & les Sciences, les fuccès de fes Négociations, & uüi n rcn" 
Surtout fa puilfance Terrellre & Navale, fur le pié que font les chofes dou un 
aujourd’hui, dépendent uniquement de fon Opulence, & qu’un Peuple 
pauvre n’a rien de tout cela , ou l’a fort imparfaitement, que par con- 
séquent il n’efl pas auffi heureux qu’il pourroit être. Mais les preuves 
de cette vérité feroient un Livre entier, & d’ailleurs elle fe dévelop- 
pera encore dans la fuite de cet Ouvrage. Ceux qui peuvent fentir 
Ja force de nos argumens les trouveront bien d’eux-mémes; & pour 
les autres qui font prévenus , il elt inutile de leur en propofer. 
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§• 7 - 

l«i CTens- Finissons plutôt les Spéculations vagues. Quand même on prouve- 
gin <t’un roit, par quelque raifonnement abflraic, qu’il peut y avoir un Peuple 
pîirreîc pauvre mais brave, vertueux, & heureux, ce que j’ai peine à croire, 
heureux cette découverte ne meneroit à aucune utilité de pratique. L’Europe 
£«2 moderne, l'Europe pour laquelle nous écrivons, n’eft point partagée en 
ipéoi!»- Républiques Platoniciennes , mais en dilFérens Etats qu’il convient de 
son. confidérer, aufli bien que les Nations qui compofent ces Etats, tels 
qu’ils font en effet , & non pas tels qu’ils pourroient être fi nous nous 
trouvions dans quelque autre Monde. Les Tems ont même beaucoup 
fait changer la face des chofcs. Dans l’ancienne Grèce, à Rome, 
tout le Peuple étoit guerrier. Une partie des Citoyens alloit à la 
Guerre par convocation, & l’autre étoit toujours prête ou de la fuivre,. 
ou de défendre la Patrie en cas de furprife. Mais , depuis l’établifle- 
ment du Soldat toujours foudoyi ( * ) , l'idée d'un Etat Militaire, d’un 
Peuple guerrier , eft devenue une Chimère. Car quand même on verroit 
de nos jours quelque Pui fiance entretenir, avec de petites reflburces, une 
grande Armée, ce n’eîl pas-là encore un Etat Militaire. Il arrivera 
même de deux chofes l'une. Ou cette Puiffimce fera des Conquêtes qui 
la rendront plus formidable; le Commerce & les autres fources de l’O- 
pulence augmenteront; la Nation devenant plus riche deviendra poli- 
cée, maniérée , moins féroce malgré elle; ou elle fera obligée de s'at- 
tacher à quelque autre Etat non-Militairc mais Opulent, qui pour lors 
la rendra plus dépendante qu’on ne croit, & achettera le fang de fes Sol- 
dats à beaux deniers comptans ; car une grande Armée ne s'entretient 
pas fans argent. 

§* 8 - 

Exemple Les exemples de cette vérité d’expérience font continuellement de- 
r vant nos yeux. Les Puiflances Maritimes entretiennent peu de Trou- 
Commcr- pes; mais font Opulentes; leurs Puiflances Amies ont beauooup de 
pnicj. Troupes & peu d’argent. Les premières ne manquent jamais d'Armée , 
foit en payant toujours des fubîides , foit en achettant, au befoin , des 
Alliés qui, quoique plus formidables qu’elles parle nombre de leurs 
Soldats, ne pourroient cependant point agir d'eux-mémes , & fans les 
fecours pécuniaires des Puiflances riches. 

§• 9 - 


Conclu- Concluons de tout ceci , & de mille autres raifons qu’on poufroit 
fion. donner encore , qu’il ne faut point chercher chez une Nation pauvre 

le 

( • ) P rr prima Mile». 


Digitized by Google 


POLITIQUES. 459 

le modèle des Vertus Civiles & Militaires, & qu’un Etat ne fçauroit 
être ni folidement formidable, ni véritablement heureux, s’il n'eft 
Opulent. 

§. IO. 

De la variété des formes de Gouvernement en Europe, & de la di- Pro î"*'- 
verfité des Siftémes fur lefquels chaque Puiflknce a arrangé fes Finan- [^n^îrc 
ces, il eft réfulté que l’équilibre entre l’Opulence de l’Etat & l’Opu- At Ticfor 
lence des particuliers n’eft pas égal dans la plûpart des pais , & que la 
richefle du Tréfor public ne fe trouve pas dans une jufte proportion a- Sujet», 
vec les richefles des Citoyens. On verra à l’article des Finances les eau* 
fes & les remèdes de cette difproportion , qui eft plus nuifible qu'on 
ne penfe. Dans les termes généraux ou nous nous tenons en ce Chapi- 
tre , on ne peut qu’indiquer, par des exemples connus , les conféquences 
que cette inégalité entraîne. . 

§. II. 

Tout le monde fait qu’en Hollande l'Etat n’eft rien moins que riche E«mplc 
pendant que les particuliers regorgent de biens. Cette Opulence H< *" 
s’étend fur toutes les claftes de Citoyens , qui font tous riches à propor- 
tion de leur état; les intérêts des Capitaux y font à 2 j ou 3 pour cent, 
preuve certaine de la richefle générale. D'où peut naitre ce paradoxe? 

Ce n’eft pas que le Gouvernement exige trop peu de fubfides ; au con- 
traire les impôts y font confidérables , & le Citoyen Hollandois paye 
beaucoup à l’Etat. Si l’on vouloit même haufler ces impôts, les den- 
rées, les Marchandifes de toute efpcce, & la main-d’œuvre, renchéri- 
xoient encore plus, le Commerce perieliteroit, tout feroit perdû. Trois 
caufes principales, outre plufleurs autres, entretiendront long-terns cet- 
te difproportion dans la République. La première eft, que l'Etat a des 
dépe-nfes énormes à faire pour entretenir les Digues , Eclufes , & au- 
tres moïens de fe garantir contre les Inondations. La fécondé, que la 
nature de fa conftitution la met dans le cas d’avoir befoin d’un nom- 
bre innombrable de Magiftrats de grandes & petites Villes , & de gens 
employés au Gouvernement Civil , qui tous étant du premier rang vi- 
vent honorablement, & fe font dédomager, d’une manière ou d’une 
autre , par l'Etat , de la diftraôion que leur Charge porte à leurs affaire* 
domeftiques. La troifième, qu’il y a trop de Receveurs, & que les denier* 
publics paflent par trop de mains avant que d’arriver aux coffres de l’E- 
tat & d’en reffortir. La première de ces caufes eft prefque irrémédia- 
ble. Les deux dernières font fufceptibles de quelque remède par la 
diminution des Magiftrats , des Employés , & des Receveurs. 
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§• 12 - 

La Maifba Dans les Etats de la Maifon d'Autriche, le Peuple ell pauvre, le Ne- 
rf’ Aum-‘ gocianc & le moyen état, en général, ell aifé, les Grands, les Sei- 
‘ hc - gneurs font puilTament riches, & le Souverain ell prefque toujours aux 
cxpédiens pour fe procurer les fonds nécefl'aires à l’entretien de l'Etat, 
même en tcms de Paix. Preuve certaine que l’Oeconomie générale & le 
Sillème des Finances, n’y font point encore portés à ce degré de perfec- 
tion qu’ils peuvent, & qu’ils devroient avoir. Peut-être y regarde-t-on les 
Grands, qui font difproportionnellement riches , comme des Eponges à 
prefler au befoin. Mais le fait-on jamais? Il y aurait d’ailleurs des 
Maximes plus douces, plus équitables, à proposer dans un pareil pats 
pour y établir un julle équilibre entre l’Opulence des particuliers & les 
xevenus de l'Etat. 

§• I 3- 

Réflexions II y a d’autres pals où l’on voit régner chez les Sujets une grande' 
Ivraies. Médiocrité, & une Op'ulence extrême chez le Souverain qui entretient 
non feulement l’Etat admirablement bien , qui vit avec fplendeur, & 
qui amalTe encore des Tréfors confidérables. On dirait que c’ell-là un 
effet de la plus grande perfeêlion dont un Sillème de Finances peut être 
fufceptible; Mais ces richeffes du Souverain ne s’aquièrent qu’aux dé- 
pens de la Médiocrité des Sujets. Il ne retombe pas annuellement dans 
la mafle totale de l’Etat ce qui en fort pour l'entretien de l’Etat & du 
Souverain, ce qui pourtant y devrait rentrer, s’il doit fubfiller long- 
tem;. Un Souverain fait exploiter des Mines pour en tirer l’Or & 
l’Argent, & le mettre en circulation. Un autre Souverain prend l’ar- 
gent qui cil en circulation, le fait marquer de fon empreinte, & le ca- 
che fous la terre. Lequel des deux agit fur les meilleurs Principes de 
Finance? Il y a dans cette matière des préjugés fondés fur l’œconomie 
des particuliers, 'qui font diamétralement oppofés à l'eeconomie de l’E- 
tat, & qu’on ne peut pas ôter de la tête des Financiers. Mais combat- 
tons les par des notions communes. Tout argent enterré dans un Tré • 
for e(t un argent mort. 11 faut quM y ait bien du malheur fi un parti- 
culier, avec chaque centaine d’écus qu’il poflede, ne gagne pas quatre 
écus par an. Voilà, fur chaque millidta d'écus qui font encoffrés, quaran- 
te mille écus de perdus pour l’Etat. Si l'on compte l'accumulation an- 
nuelle du Tréfor, & la progrefiïon intérieure des intérêts, cette perte 
devient ezcdfive pour l’Etat au bouc de quelques années; & le Com- 
merce du dehors ne fjauroit jamais la réparer quelque avantageufe 
qu'en foie la balance. Il faut ajouter à ccs confidérations une autre 
qui n'eft pas moins vraie, c’efl que tous les Tréfors des Souverains peu- 
vent s’épuifer par mille & mille accidens, mais ces Tréfors répandus 
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parmi les Sujets ne s’épuifent jamais. C’eft un langage populaire , qui 
ne doit jamais fortir de la bouche d’un Politique , quand on dit quelque 
fois en tems de guerre, la France, eu t Angleterre, ejl épuifcc. J! eft im- 
polïible que cela arrive par la raifon qu’il n’y a point de Ta 1 for. La 
Saxe auroit été deux fois ruinée dans ce Siècle fi die en avoit eu un: 
le défaut d’un Tréfor a été & fera toujours fon falut. Convenons ce- 
pendant d'un fait. Il y a des Etats dont la confiitution eft telle que 
toutes les branches de fon Si dème Politique concourrent à la néceliité 
de faire un Tréfor , pour pouvoir agir avec force & promtitude dans 
toutes fortes d’occafions. On feroit un Miniftre imprudent , ou infi- 
dèle, fi l’on confeilloit à ces Souverains d’attaquer leurs Tréfors fans 
néceflïté; au contraire ils doivent le regarder comme un Dépôt Sacré; 
mais l’augmenter outre mefure, ne point mettre de bornes au tem* 
d’accumuler & à la fomme que l’on veut amafler, c’efl; pécher griève- 
ment contre la faine Politique. 

§• M- 


Peut-etre y a-t-il encore une grande Nation en Europe, qui occupe Aune 
un pais immenfe, qui eft admirablement bien fituée pour combiner le tKm P lc - • 

Commerce de l’Europe & de l’Afie , qui fait un Négoce exclufif de p!u- 
fieurs denrées particulières à fon pays, qui vend ces denrées argent 
comptant aux étrangers , qui attire beaucoup des meilleures efpeces 
réelles de l’Europe par fa Douane qui eft toujours payée en ces mêmes 
efpèces, qui a defendû févéremenc la fortie de tout argent monnoyé, 
qui a introduit le Luxe & la Magnificence, & qui malgré tout cela eft 
pauvre à proportion de fes avantages. Ni le Peuple, ni le Souverain n’y 
font Opulents. 11 y a, dans le Siftême des Finances de ce pays, un vice 
caché qu’on pourra découvrir fi l’on confronte les arrangemens qu’on y 
a faits pour le Commerce , les Manufaétures , la Navigation , la percep-. 
tion & l’emploi des deniers publics, avec les Principes qu’on établira 
ci après. C’eft un Miroir que le Financier doit confulter fouvent, & 
faire des comparaifons. 

§. I 5 . 


Quand on a dit (§. 1.) que par l’Opulence on Entend une grande L’Or & 
malle de richefies qui fe trouvent répandues dans l’Etat , on n’a point •’Antent 
compris fous ce mot une grande abondance d’Or & d’Argent , foit en ropu- 
barres , foit monnoyé. Il y a beaucoup de ce Métal précieux en Elpa- lf nce 
gne, il y a beaucoup de Ducats en Pologne; il y a peu d’Or & d’Argent 1 EtM * 
en circulation en Angleterre & en France ; mais cela ne prouve point 
que ces premiers pays foient Opulents , ni les derniers pauvres. C’eft 
tout le contraire. Dans les pays riches & commerçants ,1’Or & l’Ar- 
gent eft devenû une matière de Commerce qui va, qui vient, qui en- 
tre, qui fort, que. l’on vend avec profit le plus fouvent qu’on peut, & 
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dont on ne garde que ce qu’il faut pour les petits payemen», tandis que 
les grands fe font en papiers qui repréfentent les valeurs réelles & nu- 
méraires. Car fi tous les Anglois & tous les François vouloient avoir 
à la fois leurs richefles (même les fonds de terre exceptés) en argent 
comptant, il eft certain que tout l'Or & l’Argent du Monde ne fufliroient 
point pour fournir cette fomme. Il fuffit qu'il y ait dans un pays beau- 
coup de ces repréfentations réelles, des Métaux précieux , & outre cela 
une abondance de toutes fortes d’autres biens (§. i.); un tel pays cft 
riche, & Opulent. 

§• 16. 

** Ceux qui faififfent bien toute la force de ce raifonnement n'auront 
fnFrTicc pas de peine à comprendre fur quels Principes le fameux Mr. Laws éta- 
4 la Mort blit fon Syftème. Il paroit par le Mémoire que M.Defmarets, Contre! 11 
^cLomj j eur Q,; n ^ ra i des Finances, préknta en 1717. au Duc-Régent qu’à la 
mort de Louis XIV. arrivée en 1715. la France devoit 1168. millions 
477676. livres, à trente francs le Marc, & que les plus clairs revenus de 
l’Etat étoient outre cela confommés par avance pour quelques années. 

Comftient payer ccsDettes immenfes? Comment entretenir déformais , 1 'Etat? 

On propofa divers expédions que M. le Régent rejetta tous, entre au- 
tres celui de déclarer l’Etat insolvable & de faire une Banqueroute for- 
melle. C’eut été en effet le plus mauvais parti qu’on pouvoit prendre. 
Cependant la fituation des affaires paroifloit déiefpérée. Laws parut; 
il conçut le plus beau plan pour les rétablir qui foit jamais forti du cer- 
veau d’un habile Financier, plan qui auroit faic l’admiration de l’Europe 
entière & des Siècles futurs, li la fougue de la Nation Françoifc, qu’il 
n’étoit pas le maitre de retenir, & quelques mauvaifes manœuvres du 
Régent ne l'eulTent porté au-delà du but & des bornes naturelles. Avec 
les reiïources qu’à toujours un Royaume auffi grand, auffi bien fitué, • 

que la France, avec celles d’un grand génie, il trouvoit moyen d’a- 
quiter ces dettes immenfes par une opération douce, qui ne don- 
noit point de fecoufle à la Nation, qui ne ruinoit pas le créancier 
du Roi, au contraire qui devenoit une nouvelle fource de profpé- 
rité pour l’Etat. Le* Principes de ce plan méritent d’être exami- 
nés ici.. * 

§• 

Supposant pour un moment qu'il y a pour la valeur de deux mille 
millions de richefles dans toute la France , il 11e s’agifloit que de trou.- 
Mr. Uw>. ver un moyen d’augmenter ce fonds général répandu dans toute la Na- 
tion d'une valeur quelconque égale à la valeur numéraire, ou à la 
fomme des dettes , 6c d’aquiter ces dettes avec ce nouveau fonds, qui, 
quoique idéal d’abord , devenoit enfuite un furplus de richefle réelle 
pour la Nation; ou, ce qui eli la même chofc , il falôit inventer un ob- 
jet 
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jet de Finance qui put obtenir aflez de crédit, affez de confiance de 
la part du Public, pour que celui-ci voulut convertir en Capitaux la fom- 
me qu’il avoit à prétendre, & les placer dans ces nouveaux fonds. Mais 
afin que ce nouveau fonds ne devint pas un nouveau fardeau pour l'E- 
tat par le payement des intérêts , il étoit néceflaire que ce nouvel ob- 
jet de Finance, fur qnoi il étoit fondé, portât fur quelque chofe qui 
put rendre au-moins le produit de ces intérêts. Mr. Laws trouva tout 
cela dans fon fameux Siftème, & le trouva d'une manière qui portoic 
un triple avantage au Roîaume; premièrement par l’augmentation de 
la richclTe générale répandüe dans le Roïaumc ; fccondement par l’aug- 
mentation! du Commerce de l'Afie, & de l’Afrique; & troifiémement par 
l’aquit même des dettes , qui alTuroit à chaque créancier de l'Etat ce 
qu’il avoit couru rifque de perdre, & ce qui aurait entrainé fa ruine. 

§• 18. 

Le Commerce de la France pour les trois autres parties du Monde R«?rab'ir- 
languilToit à la mort de Louis XIV. le Commerce Maritime, en géné- commer* 
rai, n'y étoit pas bien confidérablc , la Banque ne fubfiftoic point, ce &dc« 
C'étoit ainfi que Jean Laws trouva le Roîaume ; oc la découverte de cet- c n °™Pj‘ s 
te imperfection fuffifoit à ce grand Calculateur Politique pour concevoir f"d« en 
Je projet de l’acquit des Dettes publiques. Il fonda tout fon Siftème fur f?rt,ice - 
l'augmentation du Commerce ; & c’étoit afturément le meilleur fonde- 
ment qu’on pouvoit lui donner. Il commença par infpirer aux François 
le goût pour le Commerce général , & leur en donna l’intelligence , ce 
qui a été un bienfait incftimable pour cette Nation. Les Compagnies 
des Indes Orientales & Occidentales furent tirées de leur langueur , & 
un heureux hazard fit ouvrir dans ce même tems une nouvelle perfpec- 
tive pour l'augmentation du Commerce & de la Navigation. C'étoit le NfirnrCpf. 
Miflîflïppi, ou la Louïfiane, grande & vafte contrée de l’Amérique, qui 
tire fon nom du Fleuve qui l’arrofe. En 1717. le Gouvernement établit 
une Compagnie de Commerce fous le nom de Compagnie d’Occident 
pour y porter fon trafic dont on efpéroit un merveilleux fuccés. Si 
cette nouvelle branche du Commerce eut été par la fuite auilî lucrative 
qu’on fe le promettoit^ c'eut été en effet up grand avantage pour la 
France; mais, pour le projet de M. Laws, il fuffifoit que le Publie en 
prir une haute idée. C’elt ce qui lui rcuflït au delà de toute efpérance. 

La Nation mit une fi grande confiance dans ces établiffemens de Com- 
merce; elle crut fi bien que le Miffiflipi deviendrait un Pérou inépuifa- 
ble de richeffes, que M. Laws put donner à la Compagnie des Indes 
une forme convenable , pouffer avec vigueur celle d’Occident , créer 
plufieurs fois de nouvelles Aélions pour ce Commerce qui n'étoit en- 
core qu’imaginaire (a) , faire prendre à ces Actions une valeur idéale 

vingt 

(<») U y iVcir Actions Mères, Filles, fc petite»- Filles 5ce. Chaque crcatiou J’ A .lions nca- 
celle J pruduiloir des million*. 
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vingt fois phis grande qne rfavoit été la mîfe rédle (aj, établi? titre 
Banque avec un fonds confidérable, payer par tous ces moyens 831 mil- 
lions 317972 de Livres de Dettes effectives , réduire les autres Dettes 
en fonds avantageux à l’Etat, ne biffer le Roi débiteur que pour le 
principal de 339 millions qui font fondus dans le Commerce, dont 
il paye un intérêt modique à fes Sajets,& qui ne «coûtent, au denier 
cinquante, qu’environ 6 millions & demi par an. Ilefl! vrai que cet- 
te operation enrichit quelques particuliers en ruinant quelques autres ; 
mais c’étoit leur propre faute; & d’ailleurs qu'importe à l’Etat que 
les riche fies foient entre les mains de Pierre ou de Jean ? 

§• * 9 - . 

lüogcde Ces efpéces de Miracles , opérés par M. Laws , ont fait dire à un 

L»tt , par Auteur célébré ( b ), en parlant de cet habile Financier: „Onentend 

Voiture. » mieux le Commerce en France depuis vingt ans, qu’on ne l’a con- 
,, nu depuis Pharamond jufqu’à Louis XIV. C’étoit auparavant un Art 
„ cache , une efpéce de Chimie entre les mains de trois ou quatre hom- 
„ mes , qui faifoient en effet de l’Or , & qui ne drfoient pas leur fecret. 
,, Le gros de la Nation étoit d’une ignorance fi profonde fur ce fecret 
„ important, qu’il n’y avoit guère de Miniflrc ni déjugé qui fgut ce que 
„ c'ctoit que des Actions, des Primes, le Change, un Dividende. Il a fa- 
„ lu qu’un Ecoffois, nommé Jean Laws , foit venu en France , & ait bou- 
„ leverfé toute l’Oeconomie de notre Gouvernemens pour nous inflrui- 
„ re. Ilofa,dans le plus horrible 'dérangement de nos Finances, dans 
„ la difètte la plus générale, établir une Banque , & une Compagnie 
„ des Indes. C’étoit l’Emécique à des Malades; Nous en prîmes trop, 
,, & nous eûmes des Convulfions; mais enfin , des débris de fon Syltè- 
,, me, il nous relia une Compaguie des Indes avec cinquante millions 
„ de fonds. Qu’eûc-ce été, (1 nous n’avions pris de fa drogue que la 
„ dofe qu’il falloir? Le Corps de l’Etat feroit.je crois, le plus robuf- 
„ te & le plus puiffant de l’Univers ”. Cette remarque judicieufe eft 
un Monument qae la reconnoiffance confacre au bienfaiteur d’une 
grande Nation. Nous avons crû devoir la rapporter, pour appuyer no- 
tre fentiment que les valeurs idéales deviennent der rkbejjes réelles dans iih 
vafle Etat. 


§• 20. 

neiDtt- Ce qui paroitra peut-être plus paradoxe encore , & qui cependant 
efl très vrai , c’efl qu ’»7 n'y a que les païs Opulents qui ayent des Dettes Na- 
tionales . 

. («)La Aûioru , qui <Unj leur ongme aroient coûté joo Cm, montèrent juf«)u‘» sooo. CB 

l'année 1 ; 1 9. 

(SJ Mr. de Voltaire. 
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timaks. Les Etats pauvres n’ont pas cet avantage la. Bien des gens , 
& qui plus ell bien des habiles gens, croyent ce Principe faux, ou du- 
rooins n'ont pu développer les raifons qui confiaient la vérité de ce 
Principe Politique. 11 . Melon (a) rapporte „qu’en 1731. il parut un 
,, Mémoire Anglois,pour prouver quun Etat devenoit plus florifTaitt 
„ par fes Dettes; & après avoir fait quelques réflexions allez obfcufés 
,, fur les détails de cette pièce, il continue à dire : L'Auteur du Mé- 
„ moire que nous venons de citer ne peut pas vouloir dire qu’une 
„ quantité illimitée de Dettes eft avantageufe; L'extraVagqnct ferait ou- 
trie : mais il n’en afiigne point les bornes. Avant que de les cher- 
„ cher, il faudrait examiner cette efpécc de paradoxe ;& voici une route 
^ pour y parvenir. 11 s’agit de fçavoir s’il eft avantageux ou non &e. 
„ Et enfin il finit par dire que cet objet de méditation Politique cfi ca- 
,> pable d’éclairer fur les Principes de Crédit , fur la grandeur immenfe 
,, d’une Capitale, fur fes richefles aux dépens des Provinces, fur l'oi- 
„ fiveté attachée à ce genre de revenu , &c. ”. Mr. de Montefquieu 
parle plus clairement. 11 dit (ê); ,, Quelques gens ont crû qu'il étoit bon 
„ qu’un Etat dut à lui-même: ils ont penfé que cela mukiplioit les ri- 
„ chefies en augmentant la circulation. Je crois qu'on a confondu un 
„ Papier circulant, qui eft lefigne des profits qu'une Compagnie a faits 
,, ou fera fur le Commerce, avec un Papier qui reprefente une Dette. 
„ Les deux premiers font très avantageux à l’Etat : le dernier ne peut 1 e- 
„ tre; & tout ce qu’on peut en attendre, c’eft qu’il foit un bon gage 
„ pour les particuliers /le 1 a Dette de la Nation, c’eft- à- dire qu'il 
„ en prouve le payement. Mais voici les inconvéniens qui en réful- 
„ tent. i°. Si les Etrangers pofledent beaucoup de Papiers qui repre- 
„ fentent une Dette, ils tirent tous les ans de la Nation une fomme 
„ confidcrable pour les interets. 2°. Dans une Nation ainfi perpétuel- 
lement débitrice le change doit êcre très bas. 30. L’Impôt levé pour 
„ le payement des intérêts de la Dette fai.t tort aux Manufactures , etl 
„ rendant la main de l’Ouvrier plus chère. 4“. On ôte les revenus vé- 
„ ritables de l'Etat à ceux qui ont de l’aSivité <St de l’induftrie, pour 
„ les tranfporter aux gens oififs , c'eft-à-dire, qu’on donne les cotn- 
„ modités pour travailler à ceux qui ne travaillent point, & des diffi- 
„ cultés pour travailler à ceux qui travaillent. Voilà les inconvéniens; 
„ je n’en connois point les avantages. 

§• ai. 

« 

Pour donner, s’il eft poffible , à nos Lefleurs les vrais Principes 
des Finances, il eft de la dernière importance que nous combattions le 
Jentiment dé ces grands hommes , que nous prouvions que ces quatre 

mon- 
ta) Elfai PtRrim fur lt Ccrrmmr, Ch»v. XVI. 

(b) tjfrit du Lai*, Zjv. XXI L Chip. XVII. du Detttt Pitlifuu. 

x 3 


^rincipat 
Sui fer- 
ment a 

conflarer 

t’unlitc 
des Dctras 
Nation*» 
îw. 


Digitized by Google 


Deux for- 
res iW Det- 
tes pw b' i 


x66 INSTITUTIONS 

inconvénient n’en font point , & que nous faffions connoitre les avanta~ - 
ges qu’ils difent ignorer. Si le Cultivateur a cent écus, il achettc un ar- 
pent deTerre , le cultive; & eny ajoutant fon induflrie, ces centéccs 
lui rapportent au-moins 2opar cent.S'il 11e les a pas , il ne lui refie que deux 
partis à prendre , ou de fe faire Manœuvre , & de louer fes travaux à un au- 
tre , ou de quitter fa Patrie, & de chercher fortune ailleurs. Si l’Arti- 
fan à cent écus, il prend la Maitrife, établit fon Attelier, attire des 
Compagnons , élevé des Aprentifs , & gagne cent pour cent avec ces 
100 Ecus. S’il ne les a pas, il cil dans le cas du Cultivateur indigent. 

Si le Manulafturiera mille écus, il établit une petite Manufacture, ga- 
gne 20, 30, 40 pourcent, augmente fa Manufacture à proportion de 
les progrès, & s’enrichit. S’il n’a pas les mille écus, il ne fait rien. Si 
le Marchand , & le Négociant , n’ont pas dix mille, cinquante-mille, cent" 
mille écus, ils ne fçauroient faire le Commerce, ni en grand, ni mê- 
me en petit. Si les Compagnies exclulives de Commerce n'ont pas plu- 
fieurs millions , elles ne fçauroient former la moindre entreprife , ni 
attendre de grands fucccs avec de petits fonds. En un mot, depuis le 
Païfan jufqu’à la Compagnie des Indes, il n’y a point de Métier, point 
d’Art, point de Fabrique, point de Commerce dans l’Etat, qui puiffe 
alhr fans argent; & le défaut d'argent fait manquer tout-à-fait, ou 
languir , toutes ces chofes. Très peu d’Etats ont les fonds fufîifans 
pour pouffer l’Agriculture avec vigueur, pour établir tous les Métiers, 
tous les Arts , toutes les Manufactures , toutes les branches utiles & 
praticables de Commerce , & enfin pour occuper tous les Citoyens de la 
manière la plus profitable ; & l’on voit du premier coup - d’œil que les 
fuccès de tous ces objets doivent toujours être proportionnés à la maf- 
fe totale des richeffes répandues dans tout l’Etat , de manière que la 
Nation qui a le plus d’argent eft la plusàmême déformer des entrepri- 
fes de Manufactures & de Commerce. Les Nations les plus induftrieu- 
fes & les plus Politiques ont fenti de bonne heure cette nécefficé d’ar- 
gent & la difette qui s'en trouvoit chez elles. C'eft ce qui les a enga- 
gés à ouvrir des fonds publics , tant pour mettre en plus grande circu- 
lation l'argent qui étoit déjà répandu dans le pais, que pour en attirer 
du dehors, & augmenter ait) fi la maffe totale. 

§. 11 . 

LtsDettes publiques de ces Etats ontétc de deux natures: les Capitaux 
en étoient dus ou aux Sujets mêmes, ou aux Etrangers. Les premiers é- 
toitnc des Dettes de la main gauche à la main droite, & dont les modi- 

3 ut-s intérêts ne pouvoient nullement affoiblir le corps de l’Etat. A l’égard 
es Etrangers, ils tiroient 3, 4oujpar cent d’intérêts d’un Capital avec 
lequel la Nation gagnait 20, 30, 40 par cent par an, l’ayant mis en 
Commerce & en circulation. Mais, me dira-t-on, cet argent emprun- 
té par l'Etat comment a-t-il pû être mis dans le Commerce, & réparti 

entre 
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entre les particuliers induftrieux? Je répons: de diverfes manières, & 
la chofe n’eft pas difficile à concevoir. Premièrement, en tems de Guer- 
re, ces Gouvernemens fages ont emprunté, & par là ils n’avoient pas 
befoin de demander tant de fubfides aux Sujets , ils laififoient plus d'ar- 
gent entre les mains des particuliers ; 2®. en faifant beaucoup de dépenfes 
utiles & néceflaires , auxquelles les Manufactures & les Fabriques du 
pais concouroient exclufivement, 3®. en ctabliflant des deniers publics 
diverfes Fabriques, ou Manufactures, que des particuliers ne pouvoient 
entreprendre; 4®. parles Lombards, 5". par le déblayement des Ports 
& par l’encouragement donne à la Navigation, 6®. par l'érection des 
Banques , des Compagnies des Indes, & autres grandes entreprifes du 
Commerce National, 7®. par la circulation, & enfin par mille & mille 
autres moyens qu’un habile Financier trouve tous les jours fous fa main. 

§• 2 3 - 

Ces Principes inconteflables une fois adoptés, rien n’efl plus facile 
que de répondre aux inconvénient que Mr. de Montefquieu imagine , & 
de trouver les limites de la quantité de ces Dettes que, Mr. Melon 
croie fi difficiles à déterminer Car 10. les Etrangers tirent 3, 4 ou 5 
par cent d'intérêt d’un Capital avec lequel le gros de la Nation gagne 
depuis 20 par cent jufqu’à 40. & prefque toujours fur des Manufactures 
que ces mêmes Etrangers lui achettent. 20. L’expérience prouve, en 
Angleterre, & en Hollande, que ces Nations perpétuellement débitri- 
ces ont tout l’avantage du Change qui y elt au contraire très haut. 30, 
L’Impôt levé pour le payement des intérêts de la Dette (dont plus de 
la moitié retombe encore dans l’Etat) efl dix fois compenfé par le pro- 
duit du profit des Manufactures & du Commerce , qui feroit toujours 
bien moindre, s'il y avoit moins d’argent ; par conféquent cet impôt 
ne renchérit point la main de l'Ouvrier ; Et quand il le feroit, en Hol- 
lande, en Angleterre, & en France, les Manufactures de ces pais en 
font-elles moins recherchées par les Etrangers ? Et pour les Naturels du 
pris, fi la main de l'Ouvrier eft plus chère, ne font-ils pas aulfi plus en 
état de la payer? 40. On n'ôte pas les revenus véritables de l’Etat à 
ceux qui ont de l’a&ivité & de l'induftrie,pour les trànfporter aux gens 
oififs; car , premièrement , il ell très faux que tons les rentiers foient 
des gens oififs. Combien de Généraux & d'Olficiers d’drmée, corrv 
bien de Miniftres,& de gens employés dans les affaires, ont, indépen- 
damment de leurs appointemens, des Capitaux à intérêt, & placés dans 
les fonds publics? Secondement, ce font précifément ces gens riches, 
ces gens aifés qui font vivre les autres; & le rentier cil to\u aufli utile 
à 1 Etat que le Manufa&uru r & le Commerçant, car e'efl: lui qui paye à 
l'homme induftrieux le falairc de fon induitrie. S’il n’y avoit point de 
rentier, s’il n’y avoit point d’i.omme qui eut befoin de Luxe, que de- 
viendroieat les Ouvriers du Luxe ? Enfin , il feroit de la dernière ira.- 

pris- 
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prudence de priver des gens qui ont travaillé toute leur vie pour amaf- 
fer du bien , des moyens de placer ce même bien pour jouir à leur aife , 
& prelque fans travail , d’un intervale aifé entre la vie & la mort. Pren* 
nez*y bien garde! Si vous ôtés aux hommes laborieux l’efpérance de finir 
la vie commodément, fi vous ôtés aux Artifans, aux Marchands, l’ef- 
poir de jouir de leur travail , de parvenir eux mêmes , ou leurs enfans, à 
des Charges, à des Dignités, vous anéantirez toute émulation, toute 
ardeur pour l’induftrie, & vous n'aurez jamais que des Manufactures im- 
parfaites & qu’un Commerce miférable. LesAnglois & les Hollaudois 
entendent mieux cette partie de la Politique. 

§• ^ 4 - 

Point ce qui efl des bornes qu’il faut afiïgner aux Dettes de l’Etat , 
ce prétendu problème fc réfout de foi-même. Toutes les Dettes que 
l’Etat contracte, pour épargner au Peuple les fubfides extraordinaires en 
tems de Paix ou de Guerre, toutes les Dettes que l’Etat contracte pour 
augmenter l’induftrie , les Manufa&ures & le Commerce , toutes les 
Dettes que l’Etat contraèle pour prévenir fa ruine, font des Dettes très 
falutaires- Toutes les Dettes que le Souverain contrafte au nom de 
l’Etat pour afiouvir un Luxe mal entendu, pour faire des dépenfes inuti- 
les, pour payer mal à propos des fubfides à des Puiflances étrangères , 

£ our faire venir des étoffes riches de Lion, des Modes de Paris, des 
►iamans du Mogoliflan , font des Dettes très pemicieufes , parce 
que le fonds fort abfolument de l’Ecat pour n’y rentrer jamais. Je 
connois un très beau pays en Europe, qui, fans être fort vafle, feroit 
un vrai Pérou pour le Souverain par fa fertilité & l’induftrie du Peuple, 
fi cette partie des Finances y étoit réglée fur une proportion judicieufe. 
Ce pais devroit avoir 20. millions d’écus de Dettes, dont le principal 
fe trouverait naturellement répandu dans les Manufactures & dans le 
Commerce. On lui a fait contrafter près de quarante millions de Det- 
tes; ce furplus a été employé à une magnificence ridicule, à des dé- 
penfes frivoles , dont le Capital s'eft envolé vers les pays etrangers. Ce 
million d’écus d’intérêt payé mal à propos pour le furplus des 20 mil- 
lions de Dettes qu’il y a de trop , devient un fardeau accablant pour 
le Peuple, le rend malheureux, <St met cet Etat dans une dépendance 
perpétuelle de fes voifins. 

§• 2 5 * 

De tout 'ce qui a été dit il réfulte que les Principes de l’Oeconomie 
d’un particulier font prefque toujours diamétralement oppofes aux prin- 
cipes de Finance que doit fuivre un Etat, que la piûparc des Minillrcs 
employés font féduits par ces notions communes d’une Oeconomie de 
particulier, & qu'il arrive parla que, fur cent Financiers fameux, il y 

a ra- 
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a rarement un bon Financier. Cette vérité fe manifeflei^encore plus à 
ceux qui liront ce qui fuit. 


CHAPITRE XI. ' ; 

Des Finances. 

§• i. 

L E Souverain veut & doit être entretenu d’une manière convenable D« 
à fon rang. C’cfl une reconnoiflance que fes Peuples lui doivent 
des foins qu’il prend pour leur profpérité. Il efl même de la di- 
gnité d’une Nation que fon Prince ou les principaux Membres d’un Sénat 
vivent avec fplendeur. Un Peuple qui fe refufe à fournir les Subfides 
nécefTaires pour cela, efl un Enfant opiniâtre qui refufe de rendre à 
fon Pere une petite portion des douceurs que celui-ci lui donne tous les 
jours en abondance. Les Princes de fa Maifon ont befoin d’appanages; 
l’Armée & la Marine coûtent des fommes immenfesv les Minières d'E- 
tat, & les Employés dans les affaires Civiles, veulent être payés; les Né- 

f ociations font coutcufes , la Police coûte , les grands chemins , les 
bnt*,& Chauffées, l’entretien des Fortcreffes , tout en un mot coûte 
pour entretenir l’Etat ; & cette dépenfe , quoique faite avec la plus 
grande œconomie, va toujours fort loin. Qui payera toutes ces dé- 
penfes nécefTaires & inévitables ?Le Peuple, peu accoutumé à réfléchir 
s’imagine qu’un Souverain efl comme ces Rois fabuleux, dont les 
Contes amufans font mention, qui poffédoient des Tréfors cachés & 
inépuifables ; il croit qu’un grand Prince peut entreprendre & donner 
tout ce qu’il veut. Il ne conçoit pas que tout ce que le Souverain don- 
ne à l’un , il faut qu’il le prenne à d’autre&, qu’il n’a point de Mines d’Or, 

& quand même il en auroic qu’elles ne lui rendent que io par cent; que 
s’il frappe de la Monnoïe, il faut qu’il achette l’Or & l'Argent, enfin 
que, bien loin d’étre riche fans bornes, un Roi a befoin d'être entretenu 
lui- même par fes Sujets. 

: §• 2 . 

Il s'enfuit donc que, pour l’entretien de l’Etat & de toutes fes par- nomainM 
ties , il faut des revenus. Ces revenus, qu’on apellc revenus pu- 
blics , revenus de l’Etat, revenus du Souverain, dans le fens le plus gé- utl °" s ' 
néral , proviennent de deux fources.ou des Domaines, ou des Contki- 
Tome I. Y butions. 
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butions. Paroles Domaines on n’entend pas feulement de certaines Ter- 
• res & Seigneuries avec leur dépendances , qui appartiennent en propre 
au Souverain, qui font pour ainfi dire fon Patrimoine particulier, & 

Î iu'il fait régir, ou affermer, mais on comprend aufii fous ce mot plu- 
leurs autres objets qui produifent des re vénus, comme les Mines,, 
certaines Pêches exclufives , certaines Chaffes , les Marchandées de Ja 
Couronne en Ruflîe , la récolté de l’Ambre en Pruffe , les Salines &c. 
Tous ces produits font la baze des revenus du Souverain; mais comme 
ils ne fufhlent point aux dépenfes de l’Etat , tous les Citoyens, chacun 
à proportion de fes facultés , font obligés de contribuer à remplir l’ex- 
cédent de ces dépenfes publiques; & les charges que le Souverain im- 
pofe fur les Peuples, pour receuillir la quote-part de chaque Sujet, font 
nommées Contributions , Impôts, Taxes , Subfides &c. 

§• $' 

îttprne- Par toutes les Lois Naturelles &Pofitives, le Souverain (•) afeul' 
men:d« ] e droit d’impofer ces charges; Mais comme il eft pbyfiquement & mo- 
Fuuuce*. ra j eraent impoffible qu’il puiffe connoitre par lui-même tous les détails 
des befoins de l’Etat, qu’il puiffe régler <x lever les contributions , les 
employer fur une jufte répartition , & en tenir des comptes & des re- 
giftrcs exacts , il faut néceffairement qu’il établiffe un Département 
chargé de ce foin & c’eft ce qu’on épelle le Département des Finan- 
ces, comme on nomme du nom général de Financiers tous ceux qui j 
font employés. 

§• 4. 

a don Quelque valte que puiffe être un Etat, ce Département des Finan- 
*ueücn'»- ccs d°it être unique, fous la direction d’un feuj Chef, fans partage d’au- 
Soirnu’un torité, fans rivalité, établi dans la Capitale, mais étendant fes foins 
Qic * & fon pouvoir jufques aux Provinces les plus éloignées, jufqu’aux der- 
niers confins de la domination. C’eft un Arbre planté au centre de 
l’Etat dont les racines pouffent jufqu’aux extrémités. Bien n’eft fi dan- 
gereux pour l’Etat, que diverfes autorités égales dans l’adminiftration 
des Finances. Tout partage de Puiffance diminué fa force & fon acti- 
vité: C’eft un Axiome inconfortable. Si l’on divife entre plufieurs Mi- 
niftres cette autorité, on éleve Autel contre Autel. L’Envie, l’Ambi- 
tion , & plufieurs autres pallions , fi naturelles aux gens en place , font 
détruire par une main ce que l’autre a bâti; le Souverain n’entend plus 
que des r a ports qui] fe croifent, il court rifque à tout moment de pren- 
dre de fautes réiolutions. Un de ces Chefs aura eonjû quelque grand 

pro- 

( * Kntctmprtmnt tnjemi fm et rtm , tUn kl RépMifutt, et Ont en fui rf/àk U Sm- 


Digitized by Google 


TOI l T I q U E s. 


*7* 


projet, quelque établiflement falutaire , mais qu’il ne fçauroit faire réuf- 
ur que par des moyens fecrets , indire&s, éloignés: Soit purjaloufie, 
foit par ignorance, un autre Chef fera échouer fon de Hein , & l’Etat y 
perdra. En un mot, nommer au commandement d’une Armée deux 
Généraux, ou placer dans les Finances deux Minières, avec une au- 
torité égale, c’cft commettre la même imprudence. Ce Chef ( qui eft 
apellé Controleur- Général des Finances, Prcfident delà Chambre, ou 
Miniftre des Finances) doit avoir fous lui plufieurs Confeillers habiles, 
avec ou fans le titre de Miniftres , ou de Confeillers privés, félon l’ufa- 
ge reçû dans chaque païs. Le nom ne fait rien à la chofe. Chacun de 
ces Confeillers, ouMiniftres, doit être chargé de la direction d’une 
ou de plufieurs Provinces, & outre cela de quelque panie des Finan- 
nances, l’un des Monnoïes, l’autre des Fabriques , un autre de la Cham- 
bre des Comptes &c. Ils ont fous leurs ordres des Confeillers de la 
Chambre des Domaines , des Secrétaires , des Commis , & tous les Su- 
balternes qu’un Département auffi vafte (hait néccfTairemcnt avoir. 


S 5’ 

Dans chaque Province on établit une Chambre des Finances fubdé- 
léguée , à la tête de laquelle on place un Préfident ou Intendant, à fes 
côtés un Directeur, àc fous eux des Confeillers, & les autres Employés 
du Département. Cette Chambre efl chargée de la régie particulière, 
■de tout ce qui a du rapport aux Finances de fa Province refpeftive. Le 
Siftème général pour l’adminiflration des Finances ainfi réglé entre- 
tient une harmonie , un ordre , une correfpondance admirable dans l’E- 
tat. Les Magiftrats des Villes, & tous ceux qui ont quelque charge 
de régie il la Campagne, rendent compte de tout ce qui arrive à la 
Chambre Provinciale ; la Chambre Provinciale fait lés rapports au Mi- 
niflre du Departement des Finances de la Capitale , qui a la direction 
de cette Province; celui-ci examine les affaires, & en fait fon rap- 
port! au Département affemblé en Corps dans les Conférences ordinai- 
res, & ayant le Controleur Général à la tête. Toutes les affaires font 
débatues & décidées dans ces Conférences; mais celles qui paroiflént 
allez importantes pour mériter l’attention du Souverain font portées 
devant lu\ par le Controleur Général, qui reçoit immédiatement fes or- 
dres , & agit en conféquence. C’cft ainfi que le Souverain gouverne 
tout , fans être diftrait de fes grands objets par de menus détails ; c'efl 
ainfi qu’on habile Chef des Finances peut concevoir de grands defleins, 
les propofer à fon Maître, & les faire exécuter fans être croifé, ou 
traverfé, par les opérations contraires des Financiers fubalternes ; c’efl 
ainfi que les limites de l’autorité d’un chacun font exactement mar- 
quées, & que tous les rayons du Cercle des Finances fe rapporteni à un 
centre commua. 


Y 2 
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§. 6 . 

Liberté de Il y a encore un avantage dans cet arrangement. Malgré cette gra- 
remoa'’ ^ at ' on d’autorité & de pouvoir que nous avons établie, il refie toujours 
tranecs à chaque Sujet, à chaque Employé dans les Finances, la liberté de fai- 
îuïTubj] re ^ es remontrances fur les ordres qu’il reçoit d'une Chambre Provincia- 
Krocj. * le, & même fur ceux qui émanent du Département fupérieur. La voie 
de la repréfentation , foit au Controleur Général , foit au Souverain mê- 
me, doit être ouverte à tout le monde. C’eft le vrai moïen de fçavoir 
fi perfonne n’efh vexé, fi la régie des Finances eft exercée dans tout 
l’Etat avec fagefie &juftice, & de recueillir les idées des fubalternes 
quelquefois très habiles & très inflruits, fur les changemens que l’on fe 
propofe de faire dans les Finances. C’eft encore le moyen de s'inflruire 
de la capacité & des talens de tous les Employés, & de faire un bon 
choix pour remplacer un .Supérieur, ou pour faire monter un homme 
capable à une meilleure Charge , félon fon mérite. 

§.7. 

VoVams Te voudrais encore que les Miniflres, ou Confeillers privés, dont il 
n-cs a"nf a P ar ^ ( §• 4-) fifTent tous les ans un voyage dans ia Province qui- 
le* rro-” eil foumife à leur direction, & qu’en y faifant une exafte revue, ils 
vinccs. f e procuraflcnt la connoiffance détaillée de tous les befoins de cette Pro- 
vince, & des établiffemens avantageux qu’oiv pourrait y entreprendre. 
On connoit toujours mal ce qu’on ne voit pas par fes yeux; encore 
faut-il bien voir pour fe mettre au fait de tout. Les hommes font fi 
fujets à fe tromper, & ont fouvent tant d’intérêt à patenter les objets 
fous des points de vue avantageux, ou defavantageux , qu’on ne peut 
guère fc fier à des relations. Un tel Miniflre écouterait tout le 
monde, examinerait routes ehofes fur les lieux , & rapporterait dans la 
Capitale une connoiiïance parfaite du fort & du foible de fa Province, 
& de toutes les particularités qu’il ne doit jamais ignorer s’il veut pren- 
dre de juftes mefures ; & cette connoifiance ne fçauroit s’aquérir fur un 
Sopha place dans un Cabinet. On a plus d’une raifon de préfumer que 
ce Plan , pour la régie générale des Finances, eft un des meilleurs qu’on 
puifTe donner; & l’on fe difpenfe d’entrer dans les détails de ces arran- 
gemens , parce qu'on fuppofe à tout Leéteur judicieux plus de dilccrne- 
menc qu'il n'en faut pour les concevoir, & pour les établir fur ces prin- 
cipes généraux, & qu'on ne veut pas être prolixe pour inftruire ceux 
qui font incapables de faire cette combinaifon. 


§. 8. Lors- 
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Lorsqu'une fois le Département des Finances cil arrangé fur ce Cesfïin- 
modéle, lorfqu’il eft pourvû de bons fujets, d'un Contrôleur & de^Vj*^ 
Confeilliers fidèles, intègres, habiles, le Souverain doit lui accorder à”!"™ 11 
toute fa confiance. Il agit fort imprudemment s’il écoute en fecret les 
vifions & les rêveries de ces Faifeurs de projets, de ces prétendus Adep- 
tes en Finances, dont le monde eft rempli. Règle générale: Touthom- 
me qui fe vante de pofféder quelque fecret fur les Finances, fur le Com- 
merce, furies Monnoies &c. ou fe trompe foi-même, ou veut tromper 
les autres. Il n’y a point de Science Occulte pour les affaires; tout y 
eft fondé fur des Maximes claires, puifées dans la Nature & dans le 
fens commun. Ne reviendra-t-on jamais de ces Charlatans & de ces Im- 
pofteurs dont on a été fi fouvent la dupe? En croira-t-on plûtôt des Ban- 
queroutiers qui,n’ayant pû conduire leur propre Barque , courent le mon- 
de pour trouver quelque Prince auquel ils puiffent perfuader qu’ils fça- 
vent faire le honneur des Peuples, que des Miniftres fages qui ont 
fait une longue & profonde étude de leur métier? Ne concevra-t-on ja- 
mais que ces opérations de Finances, qu’on fait à l’infçû de fes propres 
Miniftres croifent , traverfent , détruilent quelquefois les plus beaux 
Siftémesque ceux-ci ont projettes? 

§• 9 - 

Le point eftentiel eft d'avoir ces Miniftres habiles & appliqués, & HiHkri 
furtout de proferire à jamais ces deftruéleurs des pais qui ne s’attachent 
qu’à augmenter les revenus du Souverain fans augmenter l’Opulence gé- tires des 
nérale de l’Etat. Cette manie, qui paiTe fouvent pour un fçavoir - faire Fminccs - 
méritoire, eft également ridicule & funefte. Si l’on ne commence par 
donner tous les foins à faire pancher la balance du Commerce général, 
la balance des Importations & des Exportations (a) , à l'avantage de fa Na- 
tion, & qu’on s’acharne continuellement à tirer de nouveaux fubfides 
du Peuple , il eft clair qu’on énerve la mafle totale des richeflcs répan- 
dues dans l’Etat, qu’on affoiblit le fonds deftiné pour les Fabriques, les 
Manufactures, le Commerce, la Navigation , & l’Induftrie , qu’on prive 
tous les jours le Peuple des moyens de payer ces fubfides , & qu’on eft 
préciftmcnt dans le Cas de cet infenfé qui tua fa Poule pour avoir tous 
les Oeufs à la fois. Y-a-t-il d’ailleurs le moindre art, le moindre efprit, 
la moindre fagacité , à inventer de nouvelles taxes ? Miniftres ineptes 1 
Dans des terus de Guerre, dans des neceftités prenantes, vous impofez 
une Capitation fur le Peuple; faites un effort d’imagination, mettez un 

impôt 
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impôt fur les bras , parce que tout homme en a deux , tandis qu’il n'a 
qu’une tête, vous ferez un beau Chef-d’œuvre, digne de tous vos au- 
tres projets! 

§• io. 

De tout ce qui vient d’être dit il réfulte que Tart du Financier, & 
les objets du Département des Finances confident dans les points fui- 
vants : I. De bien connoitre l’Etat & fes befoins. IL De procurer ata 
Sujets toutes les reflburces poflibles pour s’enrichir, & pour pouvoir 
contribuer beaucoup à ces befoins de l’Etat. III. D’imaginer la maniè- 
re la plus commode & la moins onéreufe de lever les Impôts & de per- 
cevoir les revenus. IV. de régir fagement les Domaines. V. De fai- 
re un bon emploi, une jufte répartition, des Deniers publics qu’on a 
receuillis. VI. De tenir des regiftres & des comptes exafts de la re- 
cette dela& dépenfe générale de l’Etat. Chacun de ces objets mérite us 
examen détaillé. 


§. II. 

Sans une parfaite connoiflance du païs fur lequel on travaille, le Fi- 
nancier ne fjauroit prendre que de faufles mefures ; & ce n’eft point 
en tâtonnant qu’on procure la félicité d’une Nation. La fituation loca- 
le, l’air, le climat, la nature du terroir, le degré de fertilité, les fleu- 
ves, les rivières, les productions naturelles, le génie des habitans, les 
Mers, les Parages, les Ports, les limites, les voifms, les grands in- 
térêts de l’Etat, fes forces, fa foiblefTe, fon Siftême Politique; tout ce- 
la , & mille antres particularités , doivent être connues à fonds du Chef 
des Finances. 11 doit fe faire furtout un plan très exaél & très détail- 
lé de tous les befoins de l'Etat, & examiner avec un foin infini non 
feulement ce que l’entretien de l'Etat Civil & Militaire & tous les éta- 
bliflemens dans chaque branche du Gouvernement requièrent, maisaufïi 
ce qu’il faut pour en faire de nouveaux. C’ell commettre une grande 
faute en Finances que de fufpendre , fans une extrême néceflité , & pour 
le feul défaut d’argent, des établiffemens indifpenfables, utiles & avan- 
tageux au païs , ou de les faire manquer tout à fait. Le moment de Fa- 
propos faic tout dans ces érablifTemens ; & tel projet, tel bâtiment, tel* 
le fabrique, telle entreprife pour le Commerce, ou la Navigation, au- 
roit été admirable aujourd’hui qui pourra ne pas l’être dans deux 
ans. L’ignorant Financier, qui n’a que de petites idées , l’aura 
cependant remife jusques la, parce qu’il croyoït n’avoir point d’ar- 

f ent pour l’entreprendre. Il y a ici une obfervation très importante 
faire. 


J. 12. On 
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§. 12. 

On confond éternellement les Principes de l’œconomie d’un particu- Diftrôflg 
lier avec ceux d’un Royaume. Le particulier règle fa dépenfe fur fes 
revenus; mais le Souverain règle fes revenus fur la dépenfe nécelTaire dei’Occ^ 
pour la confervation de l’Etat (<i), c’eft-à-dire, que le particulier, s'il 
ell fage , commence par calculer fa recette , & arrange fur cette re- &Vun ' 
cette la dépenfe qu’il peut faire , ou les entreprifes qu’il peut former. 

Cette maxime , dont la folidité frappe , éblouît la plûpart des Financiers , icr ' 
ils veulent en agir de même à l’égard de l’œconomic publique, & il*, 
font une énorme bévue. Ils doivent commencer par calculer toute la 
dépenfe néceflaire pour l’entretien de l’Etat & pour les établiflemens 
qui lui font falutaires, profitables, & régler enfuite les contributions 
<ie manière qu’elles puiiTent fournir amplement à cette dépenfe. La rai- 
fon de cette différence eft, je penfe, bien facile à développer. i°. L’ar- 
gent qui fort de la bourfe d’un particulier en eft forti pour toujours: 
l’argent qui fort destoffres de l’Etat rentre tout de fuite & presque en 
tièrement dans l’Etat. 2°. Les reflources d’un particulier font toujours 
bornées,, les reflources d’un grand Etat, bien gouverné, n’ont point de 
bornes. 3 0 . La plQpart des dépenfes d’un particulier tendent à fe pro- 
curer plus de commodités, ou plus deplaifirs; toutes les dépenfes pu- 
bliques , au contraire , tendent ou à la confervation immédiate de l'E- 
tat , ou à augmenter fa profpérité , fes forces , fon Opulence. Or la 
raifon & la juftice s’accordent en ce point , que ce qui cil contra élé pour. 
le bien d’une Société foit également impofe fur toute la Société. 

§• I 3- 

M. Mélon dit (J) „ Enfin nous donnons à réfoudre aux Nations po-ProW<tne 
„ licées de l’Europe le problème fuivanc. I.’Impofition néceflaire au 
„ payement des charges de l’Etat étant telle que les Contribuables, 

„ malgré les exécutions Militaires, n’ont pas de quoi les payer par la 
„ vente de leurs denrées, que doit faire le Légiflateur?” On auroic 
été charmé de voir la folution de ce problème (fi c’en eft un) par un auffi 
grand homme que l’étoit feu M. Mélon; mais puisqu’il a gardé la des— 
lus un profond lilence, nous tenterons d'achever fes idées. Cet examen* 
nous conduira naturellement à développer le fécond point de l’Art des 
Finances (§. 10.) qui eft de procurer aux Sujets toutes les reffources pojfi- 
bles pour pouvoir contribuer amplement aux befoins de l'Etat ; c’eu-là tout le 
fecret & la folution du problème. 


(«) Ejfai fur le Commerce Cbnp. XJF. des DimwntioMj, ' 

(*) Èjfm fur U Li nuance Ck*p. XXL Divafo Qkfervsitims Jur 1(4 hSmmies. 
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§• M- 

ope- Commençons par donner encore une règle générale pour toutes 
?aFinm- ' es opérations de Finances & de Commerce , avant que d’en preferire 
ces do/- de particulières. Il en ell des Finances comme de la Mdchanique, dont 
la perfeflion confifte à faire de grands effets avec de petites forces , Sc 
avec les machines les moins compofées qu’il eft poffible. Ainfi, dans les 
affaires de Finances, il faut frapper les plus beaux coups, fçavoir par- 
venir aux plus grandes fins, par les opérations les plus fimples. Quel- 
ques exemples mettront cette Maxime dans tout fon jour. Lorsque le 
feu Roi de Pruffe voulut établir toutes fortes de Manufafteurs de Laine 
dans fes Etats , il défendit fimplcment la fortie des Laines du crû du 
pais, & leva tous les droits d’entrée qui étoient fur celles d'Efpagne. 
Bientôt il fe trouva une grande abondance de Laine dans toutes les Pro- 
vinces, il fa'ut néceflairement les réduire en étoffes &c. pour les con- 
fumer , & les Manufactures s’établirent d’elles mêmes. Quand la Fran- 
ce conçut le deffein de faire fleurir fon Commerce & fa Navigation , elle 
ne pouvoit parvenir à ce but fans donner un grand échec à la Naviga- 
tion des autres Puiffances Maritimes, & furtout des Hollandois qu’un 
long ufage avoir rendus les Voituriers de la Mer. L’habile Contrôleur 
des Finances ne mit point en œuvre des moyens fort compofés, il ne 
fit point de prohibitions odieufes, il ne choqua perfonne par des Edits 
fondés fur la puiffancc Militaire du Roi; mais par une Ordonnance 
toute fimple il établit qu’à l’avenir aucune denrée , aucune Marchandi- 
fe, ne pourroit être portée en France que par un Vaiffeau ou François, 
ou conffruit & fretté dans le pais où cette denrée, ou Marchandife, 
étoit crüe , ou fabriquée, & monté par un Capitaine & un équipage de 
la même Nation. Il y avoit quelques exceptions pour les Villes qui 
fervent d’entrepôt naturel. Cette feule Ordonnance fit péricliter la Na- 
vigation Hollandoife, & mit les François dans la nécelTité d’aller cher- 
cher leurs. befoins de l’étranger avec leurs propres Vaiffeaux. C’eft l’é- 
poque d’où il faut dater les progrès du Commerce Maritime de la Fran- 
ce. Lorsque le Gouvernement Anglois voulut perfectionner l’Agricul- 
ture du pais , il n'eut garde de donner la deffus quelque Ordonnance 
çoaétive , gênante, & contraire à la Liberté naturelle des Citoyens; mais 
il mit une gratification confidérable fur chaque Muid, fur chaque Lall 
de Bled qui feroit exporté hors du Royaume. Cette gratification en- 
couragea le Cultivateur, & bientôt plufieurs milliers d'arpens de Terre 
qui ctoient incultes devinrent des Champs abondans en riches moiffons. 
Ce * 


*e font là d’excellens exemples à imiter. 
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râble, fans induftrie , & fans reflburces, qui fc trouve hors d’état de 
payer les contributions qu’on lui demande , il faut prendre patience , 

& tâcher par des opérations douces d’obtenir dans upf autre année ce 
qu’on n’a pÛ forcer au moment préfent fans ruiner de fond en comble 
les Sujets ; car enfin il ell impoflible de prendre là où il n’y a rien. Si 
c’elt un grand Etat compofé de plufieurs Provinces , il faut agir comme 
M. Colbert en agit à l’égard de la Provence lorsque cette Province fis 
trouva dans l’impuiflance de payer la Contribution extraordinaire (voyez 
Chap. VIII. §. u. ). Bien loin de tirer de l’argent de la Province indi- 
gente, il faut y en envoyer. Mais ce qui eu bien plus eflentiel, & 
plus digne d’un habile Miniftre, c’eft de prévenir que le païs paille 
jamais le trouver dans un apauvriffement total, dans une décadence, où 
M. Melon le fuppofe ici. Les hommes ne font pas toujours ni fi in- 
dultrieux , ni fi laborieux qu’on le croiroic bien. Le Département des 
Finances eft le Tuteur né des Citoyens ; il doit leur apprendre malgré 
eux à devenir riches , aifés, opulens , capables de payer les charges de 
l’Etat, & leur en faciliter les moyens, Les Paragraphes fuivans prou- 
veront la poflibilité de ces Maximes, & formeront, pour ainfi dire, la 
démonfijation de notre folution. En pratiquant ces régies , on parvien- , 
dra bien plus folidement à fon but, qu’en imaginant des augmentations, 
ou des diminutions deMonnoies, ou en faifant frapper, dans des cas 
extraordinaires , des Monnoies de papier , de cuir, de fer-blanc &c. ou 
en inventant toutes fortes de Chimères pareilles, qui, tout bienpcfé, 
tout bien confidéré, ne font au fond que des honnêtes duperies, mais 
a la fin très funeftes à l'Etat. Cependant on ne fçauroit difeonvenir qu’il 
arrive quelquefois des accidens, des calamités, qui mettent en défaut 
toute la prudence humaine; mais dans ces cas, fi le Financier eft hom- 
me de génie , il fjauxa toujours prendre le meilleur parti dans chaque 
rencontre. 

" ■ ****** ' : " §• i6. ’ * ' 

On n’attendra point de nous qu’en traitant cette partie des Finance*, Onfcbor- 
nous defeendions dans tous les détails de l’Agriculture , de l’exploitation 
des Mines, des Fabriques, des Manufactures &c. Chacun de ces ob- rimc.pm 
jets fait un métier à part; & il n’y a pas de métier fur lequel on ne g< ntrlu *- 
put écrire un volume s’il faloit en épuilcr toutes les règles particulières. 

On a ofé fe propofer un plus grand plan dans cet Ouvrage ; on ne veut 
que donner des Principes généraux fur chaque objet; & quelque laconi- 
que qu’on foit, la diverfité immenfe des matières fait croitre lous la plu- 
me ce Livre à un point où nous fommes fâchas de le porter. Ccpen-' 
dant on ne fçauroit trop recommander aux jeunes-gens qui fe deftinenc 
aux affaires de Finance de s’appliquer de bonne heure à la connoiffan- 
ce des Principes, & même des détails de l’Agriculture, des Arts uti- 
les, des Manufactures &c. Il eft toujours honteux, pour un homme 
. Tome 1. Z chargé 
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chargé de la dire&ion de ce* chofes , d’en ignorer les élémens & cet* 
te ignorance fait fouvent prendre les mefures le* plus abfurde* & lei 
plus pernicieufe^au fuccè*. 

§• * 7 - 

l Aug- , Plus il y a de Citoyens dans un Etat, plus il y a de Contribuable* 
tîon'dû plus il y a de mains pour toutes les entreprifes poffiblcs, plus il y a par- 
nombre conféquent de reflources pour augmenter la richefte générale. Dans les 
m/'t’rë- païs où I e Peuple eft le moins chargé d'impôts, il n’y a pas de Citoyen 
nner’objet qui ne contribue direftement , ou indire&ement , plus d’un Louis d'Or 
dcjFuua- à l’Etat, par an. C’eft une vérité d'expérience & de calcul, qui ne 
furprendra perfonne fi l’on confidère que l’Etat prend , au-moins, 25 
pourcent fur le Bled avant qu’il foit boulangé & réduit en Pain, foit 
par les taxes impofées fur les Terres qui portent ce Bled, foit par le 
droit de Minage , foit par l’Accife &c. Il en eft presque de même de 
la Viande de Boucherie, de la Biere, du Vin, & des autres néceflîtés 
de la vie. On peut évaluer la dépenfe annuelle d’un homme à fix vingt 
Livres, ou trente écus d’Allemagne environ, pour fafimple nowriture, 
fon vêtement, & autres befoins indifpenfables. Cette feule confidéra- 
tion fufiit pour prouver qu’on n’cxagcre point en fupofant qu’un Sujet 
fournit au-moins un Louis aux revenus publics , furtout fi l’on ajoute à 

• ces charges imperceptibles les contributions réelles en argent. Ce n’eft 
là encore que l’avantage que l’Etat retire d'un Citoyen en le confiderane 
Amplement comme défœuvré. Si on le fuppofe occupé, & fa main 
employée à des travaux utiles , le profit devient immenfe. IJ s’enfuit 
donc que l’augmentation du nombre des habitans eft le premier objet 
du Financier; & nous avons déjà indiqué (Chap. V. §. 12. & fuivans) 
tous les moyens qn’on peut employer pour la population. On y renvoyé 
le Lefteur, pour ne pas tomber dans les redites. 

§. 18. 

Augmen Nous avons aufli fait voir (Chap. X. §. ai.) que fans argent l’hom- 
r!c°cC'” rae i^uftrieux ne fçauroit tirer parti de fon induftrie , ni le propriétai- 
ïd. objet’ re fe fervir avantageufement de tout ce qu’il poffède pour aquérir ce- 
dciFman- qui Iqï manque. Par conféquent l’augmentation de la malle totale de* 

• richefles répandues dans l’Etat , & la circulation de l’argent , ou des pa- 

f iers qui en font la repréfentation , devient le fécond objet naturel des 
inanccs. Il eft démontré qu’une Herbière, ou autre revendeufe, qui 
a deux écus d’argent cQmptant , & qui employé ce fond à fon petit 
Trafic , en y ajoutant fon induftrie , gagne au-moins un écu par femaL 
ne , fe nourrit , & fe procure un revenu annuel de plus de cinquante 
& deux écus. Si elle n’a pas le fond des deux écus , ou qu’elle les laifle 
repofer tranquilement , elle eft réduite ou à la Mendicité , ou à un tra- 
vail 
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vail plus rude , & moins lucratif. En fuivant les progreflions naturel- 
les de ce Principe , on verra combien d’emreprifes profitables les parti- 
culiers font en état de faire dés qu'il y a beaucoup d’argent répandu 
dan: le Public , & combien de ces fortes d'entrepnles ils font obligés 
defufpendre, ou de manquer, files fonds leur manquent , ou fi l’argent 
n’eft point en circulation: car encore un coup, tout capital qui ne cir- 
cule point eft un capital mort , un capital idéal , dont perfonne ne profi- 
te. Cette remarque fera connoitre aux Financiers combien ils agilTent 
imprudemment lorsqu’ils entaflent dcus fur écus, & combien au con- 
traire l’Angleterre, la France , & quelques autres Puifiànces fuivent 
une fage Politique , quand ils font rentrer dans le Public le plus qu'ils 
peuvent des fonds que le Public contribue. Chez les grandes Nations 
on eft charmé quand tout eft quite à quite au bout de l'année. Les dé- 
penfes d’une Cour brillante , les bâtimens publics & particuliers , le 
Luxe, l’encouragement donné aux Manufaélures & au Commerce, les 
Fortifications, les gratifications accordées à ceux qui excellent dans les 
Arts & Métiers, voilà les moyens que les grands Financiers doivent 
mettre en œuvre pour augmenter la malle totale des richefles de l’Etat 
en la met cane en circulation; & voilà fon fécond objet; car il eft rare 
que l’argent pafle par une main, fans y laifler quelque profit. 


§: i 9 . 


O ct r e tout ce que nous avons déjà dit, & tout ce que l’on ne fçau- 
roit aflez répéter fur cette matière, ajoutons encore une preuve fondée confirmée 
fur l’expérience. Les Nations les plus riches font celles qui ont répan- F Jr 
du l’argent à pleines mains; les Nations les moins opulentes ont thélàu- pcucncc - 
lifé. Qu’on jette un coup -d’œil lur l’Europe, on fe convaincra facile- 
ment de cette vérité. Où en feroient l’Angleterre , la France , la Hollan- 
de , fi leurs Gouvcmcmens n’avoient fçu faire un meilleur emploi de l’ar- 
gent que de l’enfouir ? Qu'on nous épargne la peine de répondre aux 
fophifmes de certains Politiques qui prétendent qu’il eft prudent de ré- 
duire les Sujets à un état de médiocrité. Nous avons déjà prouvé plus 
haut à quel point ce raifonnement eft frivole. Tous les faits d’Hiftoire 
font foi que des Peuples pauvres, indigens, qui n’ont rien à risquer, & 
qui ne peuvent que gagner dans des troubles, font plus enclins aux ré- 
voltes, aux rébellions, plus indociles, plus mal aifés à gouverner , que 
des Peuples Opulens. Un Etat fans reflources pécuniaires ne pourra 
jamais foutenir une Guerre longue & onéreufe. Enfin peut - on imagi- 
ner une plus grande perfeélion dans un Gouvernement , que quand fes 
Maximes font telles qu’elles enrichiflênt le Souverain en rendant les 
Peuples Opulens & heureux? 


Z * 


§. 20. L’es- 
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L’encoüra ciment donné à la culture de toutes les denrées, de 
toutes les produftions naturelles d’un pais, forme 1 etroiftème objet des fi- 
nança , & cet objet eft d’une immenfe étendue. Parmi ces productions 
naturelles les Bleds font la baze de tout , ainfi que tous les autres Au- 
teurs qui ont écrit fur cette matière l’ont très bien prouvé, & furtout 
M. Melon. Ce Financier véritablement Politique, qu’on ne peut s’em- 
pêcher de citer à tout moment , foit pour fuivre fes idées , foit pour les 
réfuter, parce qu’elles en valent la peine, a très folidement prouvé 
qu’un païs qui auroit un avantage confidérable fur tous les autres dans la 
production des Bleds , ne pourroit manquer d’aquérir une fupériorité de 
force intrinfèque , de richefle , & de puilTance. Jusques là l’on ne fçau- 
Toit être plus vrai, plus jufte, ni plus profond, que l’eft cet Auteur: 
Mais les réflexions qu’il ajoute dans le fécond Chapitre fur les différen- 
tes Provinces de France fe reflëntent d’une efpèce de partialité natio- 
nale, & de la gêne où efl tout honnête homme qui écrit dans un païs 
dont il ne vent pas choquer le Gouvernement en lui préfentant la Vérî- 
té'fans voile. ÙnCofmopolitc, au contraire, peut s'étonner qu’en Fran- 
ce , où toutes les Maximes Politiques font presque autant de modèles, 
l’Agriculture n'intérefle pas davantage le Gouvernement, Ce Citoyen 
du Monde voyage en France, il cottoye les bords du Rhône, defeend 
depuis Lion jusqu’au Pont Sc.Èfprit, traverfe une vafte étendue de païs 
dont le terroir eft abandonné & en friche. Il arrive au prochain Villa- 
ge où, à fon grand étonnement, il trouve tous les habitans raflemblés 
pour fe réjouir. Il croit que c'eftune Féce Champêtre, un jour extraor- 
dinaire, qu’on célèbre. Il s’en informe: Point du tout , lui répond lin 
Vieillard qu’il queftionne , Noos vivons ainfi tous les jours. Eh, dit leCofmo- 
polite, au lieu de paff 'er le tems à vous divertir, que ne cultivez-vous ces Ter- 
res abandonn.es qui font à votre porte, & que vous pourriez rendre fertiles avec 
tant d'aifance ? Hélas , Monfieur, répliqué le Villageois furanné/ Nous 
héritons de nos Per es la joie & la pauvreté ; fcf mus laijftms te même héritage à 
nos enfans. Si nous aquérions beaucoup par nos travaux , nous n'en ferions pas 
plus avancés ; nous ferions obligés de le donner au Roi ; nous gagnons notre vie, 
nous la pafj'ons gayement , & Dieu par deffu s tout &c. Que ces mots ren- 
ferment de leçons pour un Financier! Quoi! En France, dans le XVIII. 
Siècle, il y a des Terres en friche! Le Laboureur eft découragé! Non* 
en prendra ceci pour une fiètion. 

.. . §• a*- 

Le Gouvernement Anglois connoit mieux fes intérêts. Il n’impofl» 
point de taxes arbitraires ni fur les Terres, ni fur les hommes, il ne 
fouffre point de Champs incultes, il fçaic encourager l’Agriculture. 

Nous 
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Nous venons de voir, an J. 14. , combien la gratification accordée àl’ex- 
portation des grains a été favorable à cet objet. Mais afin que cette 
prime, en donnant trop d’avantage à l’exportation, ne farte pas renchérir 
les Bleds à un point cxceflif dans le Royaume, on a fixé un ccrtainprix; 

& fi les grains, par une mauvaife récolté, ou par le trop grand débit à l’é- 
tranger, montent au delà de ce prix, que par conféquent l’Angleterre 
ait quelque cherté, quelque difette, à craindre, la gratification eft pour 
celui qui importe. Ce fige inllitut entretient toujours en Angleterre l'a- 
bondance & le bon-marché de la première denrée de néceflité , & faic 
gagner à la Nation plufieurs millions fur la quantité exportée. 

§• 22 - . 

Le feu Roi de Prude, excellent Financier à bien des égards , & qui 
portoit de grandes idées dans les affaires de détail, raifonna bien jufle pourTA- 
en pofant pour Principe de tout fon Siflème que l’Agriculture étoit le r ,icul - 
fondement de l’Opulence & de la profpérité de fes Etats. Il l’encoura- turc ' 
gea fortement , & il fit plufieurs reglemens fur cet objet, dont on n’a 
reconnd la fagefle que long-têms après. L’attention continuelle qu’il 
portoit à l'obfervation de ce» reglemens acheva de les rendre falutaires. 

Ce Monarque fçavoit , & tous les Financiers doivent l’apprendre de 
lui, que les terreins les plus ingrats & les plus ftériles font fcrtilifés par 
le labourage & l'engrais, & que les meilleurs terroirs fe bonifient en- 
core par ces moyens. 11 força donc les Fermiers de fes domaines & 
les propriétaires des biens de la Campagne de labourer fréquemment 
& folidement leurs Terres, & de les fumer de même. Quand le Roi 
éteit attendu dans une Province, les Gentils-hommes, les Fermiers, les 
Païfans mêmes, faifoient de grands amas de fumier devant leurs portes, 
on ne pouvoit mieux lui faire fa cour. Un Courtifan poudré ricanoit, 
n’envifageoit pas cette attention comme trop Royale ; mais l’habile Mo- 
narque fçavoit que ce fumier tranfporté fur les Champs feroit qroitre des 
Ducats, & au bout de quelques années de régné il eut la fatisfadlion 
de voir que les Sables de la Marche, les Bruïeres & les Marais de la 
PrufTe , donnoient une abondante moifTon des plus beaux grains du mon- 
de. Le Roi fon fils a achevé de perfeftionner ce beau plan , & nous 
avons vû depuis peu le Sable aride qui s’étendoit jusqu'aux portes de 
Berlin converti en un fol admirable par, une efpèce d’enchantement 
œconomique. 


§• 2 3 - 

Les Beflianx font l’Ame de l’Oeconomie rurale, moins encore parle Entrttfn» 
profit qu’on tire de leur Lait, que parce qu’ils donnent cet engrais qui 
lértilife nos Champs. Le Département des Finances doit engager par* 10 ”* 
toutes fortes de moyens les habitons de la Campagne à entretenir un 
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grand nombre de Bêtes à corne. 11 me femble que , dans la plûpart des 
pays de l'Europe, la jufte proportion entre les Terres labourables, & 
la quantité de Belliaux qui fourniflent l’engrais , n’dl pas bien obfervée. 

A quoi fcrt-il d’avoir des Champs d’une immenfe étendue , fans fe pro- 
curer allez de fumier pour les engraiiTer? Ne vaudroit-il pis mieux con- 
vertir une partie de ces mêmes Champs en prairies , en pâturages , & 
bonifier d’autant plus le relie? On épargnerait encore bien des fraix de 
culture. Qu’on ne dife point, cela eft impraticable; l’expérience m'a 
appris que rien n’efl plus facile. Depuis que nous connoiflbns l’ufage 
& les propriétés du Tréfilé ordinaire, du petit Tréfilé d’Hollande, du 
Tréfilé d’Efpagne, du Sainfoin, de l’Efpeaute, de la Luferne, & de 
pluiieurs autres herbes pareilles , il n’y a qu’à choifir la graine la plus 
convenable au terroir que l'on veut réduire en Prés, bien préparer la * 
Terre, l’y femer, &fe tenir alluré qu’elle lèvera, quelle produira une 
très bonne nourriture pour les Belliaux. D'ailleurs comme les Vefies , 
les troncs & les feuilles de Choux, les goufles, & divers autres produits 
de la Terre &de f (Economie, fervent encore à les nourrir, un bon ce- 
conome ne doit ooint manquer à la Campagne de moyens pour entrete- 
nir la quantité fuffifante de Belliaux ; & fi l’on calcule le profit des 
Veaux, du Lait , du fumier, on trouvera qu’une bonne Vache rapporte à 
peu près en une année ce qu’elle aura coûté d’achat. 

§■ 24. 

Le Financier devant s’appliquer furtout à réduire en objets de Com- 
merce tous les produits de la Campagne, il peut ne pas abandonner à 
chaque Proprietaire le foin de tirer tout le parti qu’il veut de fes Bef- 
tiaux. On doit au -contraire preferire aux habitans de la Campagne des 
réglés fures, bien réfléchies , bien fondées fur l’expérience , bien con- 
venables au climat & au terrein , fur la manière dont il doit conduire 
toute fon, (Economie. En Hollande, en Irlande, & dans le Holflein, 
par exemple, le Beurre & le Fromage font devenus le fond d’une bran- 
che de Commerce fort confidérable par le foin qu’on a pris de bien 
faire traiter ce produit des Vaches. Il faut donc obliger le Payfan 
malgré qu’il en ait de bâtir une bonne & folide étable pour y tenir 
chaudement le Bétail, de bien foigner fes Belliaux, de ne pas les éle- 
ver trop délicatement, de leur donner une bonne & faine nourriture , 
d’avoir une Laiterie fraichc & bien nette. La bonté du Lait, du Beur- 
re, & du Fromage dépend principalement de la propreté avec laquelle 
on entretient la Laiterie. Il ferait très à propos de défendre, par uno 
Ordonnance générale, d’y garder, comme on le fait, des vivres né- 
ceflaires au ménage, ou d’autres chofes qui exhalent des odeurs; & de 
fe fervir dans ces Laiteries d’autres ullencitles que de verre, de grès, 
ou de bois de chêne bien leflivé, n’y en ay ant point d’autre qui ne faflè 
prendre un mauvais goût au Laitage. Tout Campagnard elt rempli de 
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fuperftitions & de préjugés: comme il réfléchit peu, & qu’il eft natu- 
rellement obftiné , on a peine à lui faire quitter les anciens ufages , on 
plutôt fes anciens abus, qu’il fuit machinalement , à moins que l’exem- 
ple de f on voiûn, qui agit autrement, ne l’inllruife. Si j’avois la di- 
rection des Finances d’un pays , je tâcherois , à quelque prix que ce 
fut , d'attirer des pays où l’on fait le meilleur Beurre & Fromage, com- 
me de la Hollande , ou de la Suifle , quelques familles de bons Villa- 
geois , qui puflent enfeigner à mes Payions la méthode uficéc à cet égard 
en leur pays. 

§• * 5 - 

On fait entore un autre Commerce très avantageux des Bêtes à corne Commei- 
par la vent* dts Boeufs ; mais ce Commerce fupofe que le pays a une gran- BeP ' 
de abondance d’excellens pâturages. Si le Département des Finances Poux, 
juge à propos , après un examen bien réfléchi de la difpofition du pays , Cu ir ‘ ,&ï 
de tourner fes vues de ce côté-là , il doit avant toute chofe prendre des 
mefures convénables que ce pays foie fourni de Beftiaox d'une bonne 
race. Tous les autres arrangemens font inutiles fans cette précaution. 

Si l’efpècc naturelle de la Province n’eft pas telle qu’on la déure, il n’eft 
pas difficile de faire venir des Taureaux de Frilè,ou daucres pays renommés 
pour leur Bétail. On ne croiroit jamais combien l’efpèce change «St fe 
bonifie par-là au bout de quelques années. Les autres moyens qu’on 
employé pour élever & engraiHcr ces Bœufs dépendent de l'Oeconomie 
générale de la Campagne ,dans les détails de laquelle nous ne fçaurions 
entrer. 11 y a encore des pays, comme la Mofcovie & d'Irlande, qui 
ne pouvant fe défaire avantageufement de leurs Bœufs, les tuent, en 
font faler les chairs , & les vendent aux autres Nations , furtout à cel- 
les qui font Commerÿantes , & qui en ont befoin pour approviflonner 
leurs Vaiffeaux & tous leurs Navires Marchands. Cette Viande falée 
eft très bonne , & fe confcrve admirablement bien , mais il faut de toute 
néceffité qu’elle foit falée ave? du Sel de Mer. Tout autre Sel n’en 
feauroit prévenir la corruption, ce qui eft d’une grande confidération 
dans les Voyages de long cours. On fent bien que cette branche de 
Commerce mérite toute l’attention dufage Financier, d’autant plus que 
par une fuite naturelle elle en fait naitre un autre , qui eft celui des 
Peaux & des Cuirs qui n'eft pas moins important. 

§• 26. 

Les plus utiles productions de la Nature & de l’Art ne font jamais Mortalité 
fans inconvéniens , & c’eft un grand malheur pour l’Oeconomie géné- 
raie de la Campagne que la Mortalité dos Beftiaux dont prefque toute ““ 
l’Europe a été affligée depuis quelques années. Le Propriétaire a non 
feulement perdu par-là la valeur de fon Bétail , & l’ufuiruit qu'il en dé- 
voie 
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voit tirer , mais aufîi l'engrais de fes Terres ; & Cette perte a caufé 
un préjudice confidérable à l’Agriculture, & un dérangement funefte à 
toute l’Oeconomie ruftique. Le Confcil de Santé , ou Sénat de Méde- 
cine, dont nous avons propofé l'établifiement ( Chap. V. ai.) devrait 
être chargé du foin de prévenir, ou d’arrêter , autant qu'il eft poffible, 
les progrès de cette maladie épidémique, & le Département des Finan- 
ces doit lui prêter pour cet effet tous les fecours qui dépendent de lui. 
Il n’eft pas contre la dignité des plus grands Médecins de réfléchir fur 
un mal qui interefle fi eflèntiellemenc tout l’Etat, & d’imaginer des re- 
mèdes pour le guérir. Le Département des Finances devrait memepropo- 
fer un Prix confidérable pour celui qui trouverait le remede le plus effi- 
cace contre cette maladie contagieufe, & inviter par les Gazettes pu- 
bliques tous les Médecins & Phyiiciens de l'Europe d’y concourir. Âu- 
* relie , on doit rendre grâce à la Providence d’avoir épargné au Genre hu- 
main les fuites déplorables que cette morcalité devoit prelque naturel- 
lement entrainer, & que contre toute attente elle n’a point eues. Le 
mal a été moins grand qu’on pouvoit le préfumer. 11 femble que le ve- 
nin ait attaqué principalement les vieux Beftiaux , & nous voyons au- 
jourdhui les étables garnies de jeune Bétail. La néceffité a fait redou- 
bler les foins du Campagnard pour élever fes Veaux & fes Genifles. 

§• 2 7 * 

pcsBcrei Le fol de tous les pays n’eft pas propre à entretenir de grandes 

àuine. Bergeries dont les produits peuvent devenir un objet de Commerce <5c 
de Finances. .Tout terroir gras, limoneux, bas, & marécageux eft 
funefte aux Brebis, & dans ces pays on ne doit avoir que la quantité 
de Bêtes à Laine qui eft precifement nécelfaire pour les befoins indifpcn- 
fiibles de la Province. Mais , dans tous les pays élevés , maigres , 
fablonneux , fecs , où l'herbe eft courte & tendre , les Brebis font d'un 
rapport immenfe. Les richellès de l'Angleterre , de l’Efpagne , du 
Brandebourg, & de quelques autres contrées, proviennent en grande 
partie des Bergeries; & dans un pareil pais , le Département des Finances 
ne fçauroit apporter allez de foins à leur confervation. Tout eft profitable 
dans une Brebis. Sa Toifon eft la vraie Toifon d’or; Ton Lait , & les Fro- 
mages qu’on enfait , fe Vendent fort cher; fon fumier même eft le meilleur 
engrais qu'on puifle donner aux Champs. 11 eft cependantdes pais où l’on ne 
trait point les Brebis , tant pour laiffer plus de nouriture aux Agneaux, 
que pour fe procurer, comme on le prétend, une plus grande quantité 
de Laine. Mais s’il eft vrai que cette Laine devient par là plus abon- 
dante, il s’enfuit quelle doit être plus groftiére, car ce Lait lailTé à la 
Brebis ne fçauroit augmenter le nombre des porcs par où la laine pouf- 
fe, elle ne peut tout au plus que donner plus de fucs, plus de nouriture 
à chaque poil, le rendre plus gros, & par conféquent moins fin. On 
dilpute auili s’il faut tondre les Brebis une ou deux fois par an. Je fe- 
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rois porté à croire qu’il vaut mieux les dépouiller une fois de leurToî- 
fon, vers la fin du mois de May;mais le Financierdoit confulter la def- 
fus l’expérience & les ufages de chaque pays , fans cependant fe laifler 
entraîner par de vieux préjugés reçus chez les gens de la Campagne. 
Au-refte la Neige & les frimais étant mortels aux Brebis , il faut obli- 

£ r les Payfans de donner un bon & folide couvert à leurs Bergeries 
de ne point expoier fans nèceffité ces Animaux à la rigueur du froid. 

§• a8. • 

Ll Chevre eft un dangereux Animal par le dégât qu’elle fait aux Ar- nwChe- 
bres en les rongeant. Sa dent eft fi envenimée , qu’elle fait périr les 
branches qu’elli^entame, ou l’Arbre même, fi elle en attaque l’écorce. cUan*. 
D’ailleurs le profit qu’on en tire n’aproche pas de celui que donnent les 
Brebis. Il ne faut permettre aux Payfans que d’en entretenir une fort 
petite quantité. Mais il n’en eft pas de même des Cochons. Dans la 
plûpart des Provinces d’Allemagne le rapport d’une mère Truïe eft 
évalué à dix écus d’Allemagne , ou 40 Livres par an. Qu’on étende ce 
rapport à la totalité de tout un païs , qu’on y ajoute le profit des Co- 
chons de Lait, des jeunes Pourceaux , & des Cochons gras qui fe ven- 
dent en Automne ; & l’on verra qu’il n’y a guère d’ Animal domefti- 
que qui enrichifle plus fon Maître que le Porc , d'autant plus qu’on 
peut prefque équiparer la valeur du fumier des Cochons à celle de 
leur nouriture ; car la plûpart des chofes dont on nourrit ces Ani- 
maux à la Campagne feroient jettées & perdues, s’il n’y avoit pas de 
Cochons pour les manger. Cependant il fe commet à cet égard bien 
des abus que le Département des Finances devroit réprimer. Les 
vilainies , & furtout les goufles & le marc des grains qui reftent dans 
la Cucurbite après qu’on en a diftilé l'Eau de vie, & dont on engraif- 
fe les Cochons en Allemagne, font d’un pernicieux ufaee, & donnent 
le plus mauvais lard du Monde. On devroit défendre févérement cet 
ufage. La meilleure & la plus faine nourriture des Cochons font les 
Châtaignes, les Glands, les Pois, les Pommes de terre, les goufles 
dont on a tiré la Bière , les relavures &c. Les foïes de Cochon , 
dont on fait lesBrofles& lesVergettes,ne laiflent pas que défaire un 
objet de Finance; il s’en fait un Commerce, de la Mer Baltique, aux 
pays Méridionaux de l’Europe , qui eft entièrement à l’avantage des 
pays du Nord, & qui pourroit être encore plus confidérable, s’ilétoit 
mieux conduit. 


§. ap. 

La Volaille de la bafle-ceur eft un grand article pour l’habitant det»ei»Vo. 
la Campagne, parce qu’elle garnit délicatement* fa Table, & qu’il l«UU, 
peut vendre le îuperflu dans la Ville voifioe, ce qui aide beaucoup à 
Tome I. A a four- 
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fournir à la menue dépenfe qui fe fait journellement dans une mai* 
fon ; mais c’eft un petit objet pour les Finances , par la raifon que le 
trafic qu’on en peut faire n’ell guère important. Cependant il faut 
engager le Païfan à élever des Peules Poulets , des Chapons, des Cannes, 
des Dindons, (ÿ des Pigeons, mais furtout des Oies, parce que) leurs plu- 
mes font d'un grand rapport, & qu’on en peut faire un Commerce, mê- 
me chés l’étranger. La VoliiUe, d’ailleurs, coûte peu à nourrir à la 
Campagne, parce qu’on a toujours quelques grains de rebut qu’on don- 
ne à ces Animaux, & qu’ils trouvent îe relte fur le fumier. Il fau- 
droit tâcher d’introduire dans un pais l’ufage de n’entretenir que de la 
Volaille d’un plumage blanc, dont la chair eft plus délicate, plus apé- 
tiflante, que de toute autre couleur; & les plumes blanches fe vendent 
beaucoup plus cher que les autres. s 

§• 3 °* 

Des Abcil- On peut compter parmi les Animaux domeftiques les Abeilles, qui 
apportent beaucoup de profit non feulement à une maifon, .mais auifi 
à tou£ un Etat, parce que l’excédant de la eonfomption qui fè fait dans 
le pais en Cire, en Miel, en Hydromel &c. peut fe mettre en Com- 
merce. & être vendu à l’étranger; objet que le Financier doit toujours 
avoir devant les yeux. La Pologne nous en donne un grand exemple: 
ces denrées forment une des branches les plus lucratives de fon Com- 
merce. Il faut confidérer cependant que les Mouches à Miel ne fe plai- 
fent pas également dans toutes les contrées;, elles réufliflent le mieux 
dans le voilînage des Bruïères qui, dans le tems qu’elles font en Heur, 
leur fournifient une nouriture bien délicate. Dans plufieurs pays, on a 
la méthode de tourner les ruches au Printems. & de les tranfporter 
vers ces Bruyères fleuries pour les y cngrailfer. L’eau ne doit pas non 
plus être fort éloignée de l’endroit où on les place. 

§• 3 1 * 

t>« Chc- C’est fur les Chevaux que roule la plus grande partie du travail de 

mu*. l’ceconomie rurale, car ce n’ell pour l’ordinaire que dans les pays fa- 
blonncux, & d’un mauvais terroir, qu’on laboure avec dçs Bœufs. Il 
faut donc tâcher de procurer aux propriétaires des biens de Campagne 
de bons Chevaux à un prix raifonnable. Quoique tous ies pays ne 
foient pas également favorables à l’écabliflement des H, irras, il eft cer- 
tain cependant que les bons Etalons & les bonnes Jumens Poulinières, 
l’un & l'autre de bonne race, produiront partout de beaux Poulains, 
qui, étant bien foignés & bien nourris, fe conferveront toujours tels, 
<Sc feront d’excellens Chevaux d’ufage. Je ne parle point ici de ces 
Harras où l'on n'entretient que des Chevaux & des Jumens d'uu grand 
prix; c’eft une ebofe qui n’appartieat qu’aux grands Seigneurs; & tout 
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bien calculé, un tel Harras, loin de rendre quelque profit, coûte beau- 
coup au propriétaire qui en eft curieux. Il n'elt queftion en cet 
endroit que des Chevaux qui font propres pour le charroi, & furtout 
pour la remonte de la Cavalerie. C’eft un objet auquel le Financier 
doit s’attacher d’autant plus, qu’on ne croiroit jamais combien cette re- 
monte coûte à un Etat qui eft obligé d’entretenir une grande Armée, 

& que l’argent qui y eft employé fort abfolument & fans reffource hors 
du Royaume pour n’y rentrer jamais, fi l’on eft obligé de faire venir les 
Chevaux du dehors. Je voudrois donc que, dans toutes les Provinces qui 
font traverfées par des fleuves, ou rivières, dont les bords font ordinai- 
rement des prair es baffes, propres à être fauchées, on établit des Har- 
ras, vû que toutes les Jumens Poulinières ne font nourries qu’avec du 
Foin , fans la moindre Avoine , ni Seigle. Pour peu que le Gouvernement 
encourage cet établiflement, le Païfan s’y prête volontiers, étant porté de 
foi-même à imiter les arangemens que le Souverain fait dans fes domai- 
nes. Au défaut de Harras, il eft nécelTaire d’établir dans une Ville de 
chaque Province des Foires aux Bejliaux , ou l'habitant de la Campagne 
puiffe fe pourvoir non feulement de Bêtes à Corne, mais auffi de Che- 
vaux pourfon ufage. Il faut donner toutes fortes d’encouragemens <5t 
de facilités à ces Foires , & ne point éloigner les Marchands par des 
droits de péage & autres vexations. Les Mulets ne font d’ufage qu’en 
peu de pays; & c’eft un Animal fi coûteux, qu’il n’y a guère que les 
Princes, ou les Généraux, qui s’en fervent à l’Armée. Mais il eft af- 
fez furprenant qu’en Allemagne, & dans les pays du Nord, on ne fafle 
pas plus d'ufage des Anes t dont l’entretien coûte fi peu, & qui font fi 
propres à la charge. Il y auroit une grande (économie à s’en fervir 
pour différens travaux. 

§• S 2 - 

Les réflexions que nous avons faites plus haut (|. 20. & fuivans) nc*gr,i nJ 
fur le Bled ne regardent pas uniquement le Froment & le Seigle, mais 
s’étendent a toutes fortes de grains, de femailles & de produits de la laiscc." 
Terre. Il faut accoutumer le Laboureur le plus qu’on peut à cultiver 
tout ce qu’un pays peut produire, comme de l’Orge, de l'Avoine, du 
Meteil, duMillet, du Lin, du Chanvre, du Chenevis, du Sarrazin , de la 
graine de Raves , des Pois, des Vefles, du Blé de Turquie &c. L'Oeco- ' 
nomie ruftique doit être fournie de tout ; mais nous n’avons pas dit 
fans raifon que ceci doit s’entendre de ce qu'un pais peut produire ; 
car il y auroit de l’imprudence de s’obftiner à vouloir faire croitre des 
chofes auxquelles la Nature fe refufe. La fituation locale, le climat, 
le terroir, & plufieurs autres propriétés d’un pais, varient fi fort fa 
fertilité & fes difpofitions favorables, ou «defavantageufes, pour la 
production de certaines denrées , qu’il eft prefquc impollible que la mê- 
me contrée puifle fournir tous les fruits de la Terre. Mais lorfqu’on 
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voit qu'une denrée fe cultive avec fuccès dans une Province , c’ell a- 
lors que le Financier doit encourager le Payfan & le propriétaire des 
Terres à s’attacher préférablement à la culture de cette même denrée, 
fut-ce même aux dépens de l’aplication qu’il donne à d’autres. L’E- 
gypte, par ex*mple,Ies Ifles de l'Archipel, la Pologne ne doivent jamais 
négliger leurs grains , la Siléfie & la Weflphalic leur Lin & leur Chan- 
vre, la France fes Vignobles & fes Oliviers, l’Efpagne & l’Angleterre 
leurs troupeaux , l’Italie fes fruits & fes Vers à foye , le Portugal fes 
Orangers, & ainlî du relie. Ce n’ell pas ici le lieu de préferire des règles 
pour la culture de chaque denrée : Nous ne faifons que des réflexions 
générales de Finances ; & ceux qui veulent s’inllruire à fonds de l’Oe- 
conomie de la Campagne peuvent confulter l’excellent Diftionaire Otco- 
nomique de Cbomel, la Maifon Rujlique du Sr. Liger d’Auxerre, & plu- 
fieurs autres bons Ouvrages que nous avons fur cette matière. Mais ce 
qui leur en donnera des idées bien plus précifes , bien plus claires, & 
bien plus folides , c’ell la pratique , c’ell l’expérience. Pour être ex- 
cellent Financier, il faut avoir vQ par fes yeux comment fe gouverne 
l’Oeconomie rurale; & un homme de génie peut faire des progrès 
rapides dans cette Science; car quelque valle qu’elle foit, ce n’elt pas 
de la Magie. 

§• 33 - 

De la différence des Climats & des terroirs, il s'enfuit encore une 
règle importante de Finances, c’ell que, dans un valle Etat, dont les 
Provinces font éloignées les unes des autres, on ne fçauroit faire les 
mêmes réglemens pour la méthode de cultiver la même denrée. Cha- 

3 ue fol demande a être traité différemment. Nous avons vûde nos jours 
es Cultivateurs (habiles théoreticiens ) qui ont inventé des Charrues 
à double Soc pour labourer plus profondément , & des machines fort 
ingénieufes. Si l’on vouloit appliquer ces Charrues à tous les terreins , 
en introduire l’ufage dans toutes les Provinces , on feroit une grande 
faute. Il y a, par exemple, des terroirs dont le fond efl pierreux, & 
dont la fuperficie n'efl couverte que d’une croûte de bonne terre; or 
un des Socs de cette Charrue qui trace des filions profonds ne fçauroit 
manquer d’attaquer le lit de gravier, de le retourner, de le porter au 
deffus du champ , où il ell fort nuifible, & qu’il rend flérile. Le Fi- 
nancier doit connoitre a fonds chaque Province, lafituation, la natu- 
re du fol, le génie des habitans , &c. & fur cette connoiffance il doit 
régler non feulement la méthode de l’Agriculture, de l’Oeconomie 
rultique , mais au(G le choix de tous les établiffemens qu’il veut y fai- 
re, & qui ne fçauroient être avantageux qu’autant qu'ils font conve- 
nables à la Province. . 


§■ 34. Pur- 
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Plusieds grands Philofophes & habiles Financiers ont pente à la Muitipü- 
multiplication univerfelle des grains, ils ont écrit des Livres fur cette - e i_ 
matière, ils ont fait des eflais heureux; on a vû, par leurs foins, le Je» 
qu'un grain de Seigle , ou de Froment, a rapporté le centuple & au de- 
là. Mais il y a diverfes confidérations à faire la deffus. Première- 
ment fi par toute la Terre il ctoiffoit le triple le quadruple de Blé 

S u'il en croit maintenant, qu’en feroit-on? Le prix en feroit avili, 
c il faodroit de toute néceffitc qu’il naquit plus d’hommes pour le 
manger. Laifions à la Providence le foin de nourrir les humains; il y 
a eu jufqu’à prêtent du Pain pour tout le monde ; & l’expérience de 
tant de Siècles démontre que chaque recoire produit, non feulement 
le néccffaire pour l’année, mais qu’il relie toujours une provifion fufii- ' 
fante pour les cas fortuits. Nous parlons ici de toute la Terre prife 
dans fon univerfalité. Secondement, fi toute l’efpèce humaine augtncn- 
toit en nombre, l’abondance des grains augmenteroit naturellement à 
proportion. Il y auroit plus de Beftiaux , par conféquent plus d’en- 
grais, il y auroit plus de mains d’hommes, par confcquent on pourroit 
donner plus de labours aux Champs, on pourroit peut-être bêcher la 
Terre, ou la rigoler , ce qui lui donneroit un degré de fertilité extraor- 
dinaire. En troifième lieu , il faut remarquer que les expériences qu’on 
a faites jufqu’ici fur cette multiplication n’ont été que des objets de cu- 
riofité. Quelques grains plantés dans un parterre , ou dans un pot à 
fleurs , ne décident pas de la poflibilité de la pratique. Enfin , pour que 
les grains produifent fi extraordinairement , il faut qu’ils foient plantés à 
une certaine diftance l’un de l'autre; Or les tiges ne devenant point 
allez grofTes , affez fortes , à proportion de la pefanteur des épis , & n’é- 
tant pas appuïées l’une contre l’autre, comme dans les Champs où l’on 
a femé drû, il arrive que le moindre Vent agite ces tiges avec violen- 
ce,* & les fait caffer l’une à côté de l’autre. On Sentira bien par 
ces remarques, & par plufieurs autres que l’expérience fait faire jour- 
nellement , que cette multiplication des grains efl une affaire de fpc- 
culation,à laquelle un Financier ne doit point s’attacher, pour ne pas 
perdre fon tems & celui du Colon. 


§• 35 - 


Mcïcn* 

proposes 


Il y a un autre objet, dans l’Oeconomle de la Campagne, qui fem- ye.-iric* 
ble mériter plus de réflexions de la part du Financier. Perfonne n’i- 
gnorc que les deux plus grands inconvéniens attachés à l’Agriculture i» «w 
l’ont la trop grande JechérejJe & les pluies txcejjivts. La première arrive 
trop fréquemment dans le tems que les grains doivent lever, & les fe- & de* 
condcs nedont jamais fi préjudiciables que quand elles furviennent dans 
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la Moiflon. La fecherefle au commencement de l'Eté empêche les grains 
de germer & de pouffer avec vigueur, les pluies abondantes du mois 
d’Aoùt détruifent fouvent la plus belle efpérance du Laboureur; fes 
Bleds font murs, font coupés; il ne fçauroit les mettre tout mouillés 
en grange, ils pourilTent fur la tige, ou ils germent fur le guérét. N’y 
auroit-il pas un moyen de parer en quelque manière à ce double incon- 
vénient? Voici des idées que l’on abandonne à l'expérience. En Ef- 
pagne, où le Ciel cil brûlant, tout propriétaire d’un bien de Campa- 
gne fait creufer à l’endroit le plus exaucé de fon Jardin un valle Puits , 
ou plutôt un petit Etang , ou grand refervoir d’eau; il applique à ce ré- 
fervoir une machine toute fimple, dont il n’eft pas malaifé de fc pro- 
curer le modèle. Cette machine puife l’eau du réfervoir par une roue 
perpendiculaire garni de féaux, qui font difpofés en manière de Cha- 
pelet, & ces féaux, qui fe renverfent d’eux-mêmes à mefure que la 
roue tourne, jettent l’eau dans une buze, ou conduit, d’où elle fe répand 
de tous côtés, & inonde en peu de tems tout le Jardin. Cette machi- 
ne efb tournée par un Ane, qui fe nourrit de chardons & de litière, & 
l’opération par conféquent n'en eft pas difpendieufe. Il s’agiroit d’ef- 
fayer fi la même machine ne pourroit pas fervir à arrofer les Champs 
dans les tems d’une SécherelTe exceflivc. Je n’en garantis pas le fue- 
cès; mais la belle fimplicité de ce Méchanifrae, & la réflexion que 
tous les Champs du Monde ne font pas d'un parfait niveau, qu’il y a 
toujours quelque endroit exhauffé, me fait conjeéturer qu’il y a une for- 
te apparence de réuflité. Nous faifons même en Saxe quelque chofe 
d'approchant avec nos Près à Foin dans des tems de fécherefle. Pour 
prévenir les dégâts des trop fortes pluies, il feroit, je penfe , avantageux 
que les Seigneurs des Villages & les propriétaires de vafles Champs fif- 
fent conftruire, non loin de leurs granges, des couverts, ou des Ca- 
banes à fecher. Il faudroit que le bâtiment fut fpacieux & difpofé par 
étages. Pour épargner, on pourroit le couvrir de chaulme. Les Ais 
& tout le relie ne feroic que de bois deCharpente, fans murs, pour que 
l’Air y puilfe palier de tous côtés. Les étages ne feroient pas meme 
plancheïés, mais on y tranfporteroit les grains encore mouillés, en les 
plaçant fur des perches, ou échalas, pofés d*une poutre à l’autre. 
Pour peu que le bois de conftruélion ne foit pas rare daus un pays, 
une pareille maifon couteroit peu , & feroit d'un avantage infini dans 
une récolté pluvieufe. On pourroit s’en fervir encore à plufieurs pa- 
tres ufages, pour y fécher le Houblon, le Tabac, pour mettre le bois 
à couvert en Hyver <Scc. Je fçai que, pour être approuvés, de pa- 
reils projets veulent être exécutés; aufli ne les propofé-je que com- 
me des problèmes. Ce feroit au Souverain à en faire l’eflai dans fes 
Domaines. 
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§. 36/ 

Si le terroir eft propre à faire croître le Tabac , il faut en encoura- 
ger fortement la culture, cette denrée étant d'un grand profit, & pou- 
vant être mife en objet de Commerce même pour l’étranger. La même 
réflexion doit fe faire auflî pour /a Carence, & les autres herbes, ou raci- 
nes, propres à la Teinture, que l’on cultive avec fuccès en Flandres, en 
Zélande, & ailleurs. La Culture du Ris eft défendue dans la plûpart 
des pays policés de l’Europe, parce qu’il ne croit que dans les bas- 
fonds, dans un terroir fangeux, inondé par une eau toujours croupif- 
fante, qui exhale des vapeurs très dangereufes, ôc même mortelles. 
Mais il eft bon d’accoutumer le Payfan à entretenir non feulement fon 
Verger & fon Potager, & d’y cultiver du Fruit d’un excellent plan ,& 
des Légumes d’un bon acabit, mais s’il eft poflibleil faut l’engager à la 
culture des Herbes Médicinales qui fe confomment en abondance dans les 
Pharmacies. Il y a en Hollande des Villages entiers qui fe nourriiTent 
& s’enrichiflënt par là. 


§• 37 - 

• * 

Mais ce qui eft bien plus cfTcnticl encore , c’efl de faire planter & 
cultiver la Vigne dans les pays où le Ciel & la Terre font allez propi- 
ces pour faire meurir le Raifin. Le Vin eft devenû un objet de Com- 
merce fi confidérable , qu'il fufïit prefquc feul pour enrichir une Provin- 
ce ; & le Luxe des riches en a fait une denrée qui eft pour eux de pre- 
mière néceflité. Les Impôts exorbitans , dont le Gouvernement d’An- 
gleterre a chargé les Vins de France, n’empêchent point qu’il ne s’en 
fafle une très grande confomption à Londres & dans quelques Provin- 
ces. Peut-être ne s’efl-ilijamais bû plus de Vin de Champagne en An- 
gleterre que pendant la guerre de 1741. où l’on avoir doublé ces énor- 
mes droits d’entrée. Il femblok que la cherté de ces Vins délicats de- 
venoit une amorce pour la friandife. Dans la balance du Commerce, 
la Valeur des Vins, que l’Angleterre tire delà France, l’emporte de 
beaucoup fur la valeur du Tabac de Virginie, & des autres denrées 
que la France eft obligée de prendre de l'Angleterre. On ne cite cet 
exemple que pour faire connoitre combien la culture de la Vigne doit 
être a un imroenfe rapport à la France qui fournit l’Europe enticre, & 
quelques contrées des autres parties du Monde, de fes Vins. Mais il 
ne faut pas croire que les Vins réufliflent dans d’autres pais comme en 
France. Pour cfpérer d’avoir un fuccès égal dans la culture de la Vi- 
gne , il faudroit luppofer que tous les pais fufTent fitués au milieu de 
la Zone Tempérée entre le 42e. & 5i e . degré de Latitude & le 15'. jus- 
qu'au 29c. degré de Longitude,- car toutes les autres parties de l’Euro- 
pe qui font au deflus ou au deilous de ce parakllc font ou trop chau- 
des 
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des , ou trop froides , les dernières pour faire meurir le Raifîn , & les 
premières pour lui laifler ce degré d’acide qui en fait le piquant, & 
qui prévient l’affadiffement que donne la douceur exceflive pour la 
boiffon ordinaire. Il faudroit fuppofer encore que tous les pais fuffent 
montueux , que le fol fut mêlé de terreau , d’ Ardoife , de Craie , de 
pierres à fufil , de cailloux , de fable &c. & cette analife du terrein 
faite & éprouvée , il ne feroit pas fur encore que toutes les propriétés 

3 ue nous ignorons concoururent à produire d’auffi bon Vin. Cepen- 
ânt comme la Grèce, l’Italie, le Portugal, l’Efpagne, les bords du 
Rhin & de la Mofelle, & quelques autres contrées ae l’Europe, four- 
nirent des Vins qui font bons dans leur efpèce, & qui ont chacun 
leur mérite , comme aufïi leurs partifans , que les Vins d'Hongrie & 
du Cap de Bonne Efpérance font même réputés les plus délicieux de la 
Terre, un habile Financier doit examiner foigneufement le pays fur 
lequel il travaille, & donner de l’encouragement au Vigneron à mefu- 
re qu’il trouve des difpofitions favorables dans le terroir pour la cultu- 
re de la Vigne; car les Vins chétifs de Franconie, de Saxe, du Bran- 
debourg, du Neckre &c. ne lairent pas que de trouver encore des 
amateurs & du débit; en tout cas on en fait du Verjus, du Vinaigre , 
ou on le réduit en Eau de Vie par la diflilation. Mais lorfque le Climat 
& le»fol fe refufent abfolument à la réuffite de la Vigne, il n’en faut 
point permettre la culture, pour ne pas occuper le terroir & la main 
du Campagnard tout à fait inutilement. 

§• 3 8 - 

frai» Cette même réflexion doit s’appliquer à tous les fruits de la Terre 
uffcorAf- S u "‘ ' P ollr meurir, ont befoin d’un degré de chaleur extraordinaire. Il 
falemcnr. feroit abfurdc de s’obftiner à les cultiver dans les climats froids; mais 
par la même raifon les pays Méridionaux doivent profiter de leur fitua- 
tion avantageufe, & en pouffer la culture avec vigueur. Ceft ainfi 
que le Portugal, l’Efpagne & l’Italie, ne fçauroient apporter afTez de 
foins à leurs plantations d'Orangers, de Citroniers, de Grenadiers, de 
Figuiers , la République de Genes & la Provence à leurs Oliviers & 
Câpriers, & ainfi du refie. Comme c’efl un avantage infini quand un 
pays pofféde une denrée quelconque exclufivement , la raifon veut 
qu'on tâche d’encourager la culture de cette denrée par tous les 
moyens pofübles. 

S- 39- 

De» Mai- Depuis quelques années on a commencé , en Allemagne , à s’appli- 
vS t fl uer fortement à cultiver le Meurier ; & à élever des Vers à foie. Quel 
Sun. que puiffe être le fuccès de cette entreprife , on ne peut aifez louer 
la bonne intention des Princes qui y donnent de l'encouragement. Nous 
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aurons occafion , au Chapitre des Manufaélures , d’en faire connoitre 
l'utilité & l’importance ; il fufiit ici de faire quelques réflexions fur la 
culture de l’Arbre. Le Climat & le terrein doivent favorifer l’accroif- 
fement du Meurier , fans quoi tous les efforts font inutiles. C’efl ur^ 
vaine entreprife de vouloir le faire venir dans un pays fort froid, < 5 c dans 
un terroir gras , limoneux, & humide : car quoique le Meurier blanc, 
qui efl le feul bon pour donner de la Soye fine , foit un Arbre vigoureux, 
qui réfifte' aux frimats , & qui n’a point été gelé à Berlin , dans le 
grandHyver de l’année - 1740, il efl certain cependant qu’il demande 
des chaleurs dès le Printcms , & un terrein exnauffé, léger, & fablo- 
neux, pour produire une feuille tendre & délicate; car, s’il ne poulie 
pas de bonne- heure, & que, malgré toutes fortes de précautions , les 
œufs du Ver à Soye viennent à éclore, on efl très embaraffé de nourrir 
le petit Infeéle auquel toutes les falades , & autres herbages , qu’on 
lui préfente abufivement , font fort nuifibles ; & fi , dans un terroir 
fort gras, la feuille devient trop nourrie, trop vigoureufe, on ne fera 
jamais qu’une Soye groflîère , une efpèce de FiJofelle. Le Meurier fe 
plaie dans la Marche de Brandebourg , & les Sojes qu’on y fait font 
fort belles. Mais il y a une autre confidération i faire. On n’a ja- 
mais, que je fâche, calculé affez exactement combien il faut de livres 
de feuilles pour faire une livre de Soye , combien un Meurier de mo- 
yenne taille peut produire de feuilles, combien de terrein efl occupé 
par une centaine d' Arbres, en leur donnant un jufte efpace , & combien 
coûte la main-d’œuvre pour entretenir la plantation, ceuillir les feuilles, 
& foigner les Vers à Soye. Sans ce calcul- préalable, on fent bien que 
la culture du Meurier devient une entreprife de fantaifie ; car fi un 
Arpent femé de Seigle, ou d’autres grains, rapporte plus qu’un Arpent 
planté deMeuriers, laraifonveut qu'on l’enfemence, & que, du pro- 
duit du Bled , on achcttc en Piémont, en Turquie, & ailleurs, la Soye 
dont on a befoin. Le pays confervera toujours le furplus du profit, & 
il gardera une branche de Commerce de plus, ce qui efl d’un grand 
avantage, quand même elle eflpaflive, comme nous le ferons voir au 
Chapitre du Commerce. 

: o. - • • s 

§. 40. 

La différence entre les pays Méridionaux & Septentrionnaux efl, 
à cet égard , très palpable. Nons Champs en Allemagne ont befoin 
d'un Soleil ardent depuis le matin jufqu’au foir; le moindre petit Ar- 
bre planté fur les bords nuit à nos grains. Les Champs en Piémont, 
au contraire, ont befoin d’ombre, & on les environne d’Arbres pour 
les garantir de la trop grande ardeur du Soleil. Le Cultivateur Piémon- 
tois plante tout à l’entour de fon Champ des Meuriers blancs , & au 
pié de chaque Meurier deux pies de Vigne. Ces pies de Vigne n’ont 
point d’échalas, mais après qu’ils font montés naturellement contre 

Tome I. B b l’Ar- 
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F Arbre, on arrête leurs farmens; & comme c’eft de la Vigne fore hau- 
te , on conduit le refie da farment ver$ l’Arbre voifin , & à moitié de 
la diftance on le noue avec le farinent qui eft conduit depuis l’Arbre 
*oifin. Cet arrangement forme un coup-d œil charmant. Chaque Champ 
refTemble à un Jardin entouré de Piramidcs & de Guirlandes; les Bleds 
en reçoivent un falutaire abri contre le Soleil ; le propriétaire fait une 
Vendange aifée & abondante. Sa femme & fes enfans , au contraire , qui 
font chargés de faire éclore, & d'élever le Ver à Sove, recueillent, au 
bout de fept femaines de travaux, une quantité de Soye excellente 
qui étant vendue chèrement enrichit fort vite une Maifon. On voit 
bien que la différence du Climat rend tous ces arrangemens impratica- 
bles chez nous, & d'ailleurs que les femmes de nos Payfans, fi 
occupées de leur «Economie , de leur baffe -cour, de leur Jardin, 
de leur Bétail, y ont à peine le tems de filer le Lin, le Chanvre & 
la Laine qui croiffent fous leur main. Cependant comme il faut tâ- 
cher de fupléer, par l’induftrie, aux propriétés naturelles d'un pays, le 
meilleur expédient, en Allemagne , eft de faire planter de Meuriers les 
remparts des Villes, les Cimetières des Villages, les grands Chemins, 
«St tous les endroits abandonnés , «St d’employer la main des Orphelins, 
& de tous les gens qui ne font pas utilement occupés, au travail que 
la Soye exige. Au-refte, on fera voir, dans l'article des Manufactu- 
res , que, dans nos Climats, la culture du Meurier «Sc des Vers à Soye 
n’eft pas aufli avamageufe qu’on le croiroit bien , quoiqu’on ne veuille 
pas la rejetter tout à fait. 

§• 4 1 ■ 

Il y a encore plufieurs Arbres qu’on peut apeller domeftiques dont 
il ne faut pas négliger la culture , comme le Marronier franc , £ f le 
Châtaignier, dont k fruit eft d’un grand rapport, «St peut-être mis en 
Commerce. Nous en voyons l’exemple dans quelques Provinces Méri- 
dionales de France, en Éfpagne, dsins le Palatinat, «St ailleurs. Les 
Marrons & Châtaignes de rebut fervent encore à engraiffer les Cochons, 
& donnent le meilleur lard qui foit au Monde. En Angleterre, en Nor- 
mandie , en Bretagne , & dans quelques autres Provinces , il croit des 
Pommes fauvages , qu’on apelle Pommes de Hurlicux , ou de Coqueret , 
dont on fait un Cidre excellent qui, après le Vin, eft peut-être la meil- 
leure boiffon du Monde. Il s’agiroit d’effayer fi cet Arbre ne réufïit 
pas dans d’autres pays ; & en ce cas on pourroit le planter le long des 
grands Chemins ou fon fruit ne court point rifque d’être volé , étant 
fort infipide au goût. La même chofe pourroit s’obferver auffi à l’é- 
gard de la petite Poire fauvage dont on fait le Poiré. On fent bien que 
le Climat & la nature du terroir décident à quel point on doit s’apli- 
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rience doit régler les mefures qu'il lui convient de prendre pour faire 
des étsbliffemens en grand. 


§• 42 . 

Dans les pays où le bois efl rare, il faut obliger le Payfan à plan- De* *«- 
ter beaucoup d' Aunes, àt Saules , de Peupliers, de Bouleaux, 6? S Oziers. {S'/pSJI 
Ces Bois font d’un grand ufage dans l’Oeconomie; ils épargnent beau- pjjer*. 
coup les Forêts; & on peut fe fervir des bûches qu'ils foumifTent, pour ;£ u C *' Æ 
chauffer les Fourneaux, les Cheminées, & pour entretenir le foïer; 
les fagôts fervent pour le Pour, pour les BrafTeries, Brandevineries &c. 

Ils croiffent de bouture , & allez volontiers , dans toutes fortes de ter- 
roirs , furtout le long des folfés , des ruiffeaux , & dans les endroit# 
humides. Mais il faut défendre aux Pay fans de les planteravec un pieu, 
ou fer pointu, ce qui affermit trop la Terre, & empêche les petite* 
racines d’y pénétrer. 11 efl néceffaire , au contraire.de rendre la Terre 
mobile ,en la retournant avec la Bêche à l’endroit où l’on veut planter 
le Saule. Quand il a repris , il faut en émonder les poufTe* inutiles , 

& le garnir au pié de quelques branches d’épines , pour empêcher que 
les Beuiaux ne l’ébranlent & ne l’endomagent. 

§• 43 - 

Nous voici naturellement conduits à parler des Forêts, Si de tout ce qui a De* F* 
du rapport à la Vénerie, ces matières étant fi étroitement liées, qu’on ne tèa " 
fçauroit les féparer. D’abord ilnait cette queflion : Ejl - il avantageux 
M’Etai Savoir de vajles Forêts, ou non ? On répond: Il faut une jujie pro- 
portion en tout. Il efl démontré qu’une certaine étendue de pays , cou- 
verte de Bois , ne fçauroit entretenir autant d’habicans que quand elle 
efl enfemencée. 11 efl démontré aufll qu’un pays ne fçauroit avoir trop 
d’habitans. De ces deux propofitions il s’eniuivroit qu’il efl avanta- 
geux d’abattre le plus de Forêts qu’on peut , & de les convertir enser- 
res labourables. Cet avantage néanmoins efl contrebalancé par d’au- 
tres confidéradons. La plus grande perfeétion du Siftème Oecdnomi- 
que d’un Etat confifle en ce que les Citoyens trouvent chez eux les prin- 
cipaux befoins de la vie. Le pays a befoin d’habitans, il ell vrai; mai* 
les habitans ont befoin de bois prefque autant que de Pain, c’eft une 
choîe de première nécefiité. On objeéte: Mais puifqu’il efl conflacé 
qu’un Arpent de Terre enferaencé rapporte incomparablement plus 

Î u’un Arpent couvert de Bois, abattez vos Bois, labourez vos Terres, 
t du produit des grains aehettez le néceffaire de bois chez vos voi- 
fins, il en demeurera toujours un réfidu de profit à votre pays. Cerai- 
fonnement n’ell pas jufle ni en Finance, ni en Politique. Il a été 
remarqué déjà que les denrées de première nécefiité ne doivent 
manquer, dans un pays bien réglé , que le moins qu’il efl pofllbie. La 
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Guerre , les Tempêtes , un Hyver rude, ou toutes les rivières font ge- 
lées de bonne heure, & mille accidens pareils peuvent empêcher que 
la denrée néceflaire n’arrive ni en alTez grande quantité , ni au moment de 
l'apropos; & d'abord votre pais fe trouve au dépourvû , & réduit à la 
mifère. Ajoutez à ceci que l’Etat, qui eft obligé de prendre chez la 
Nation voifinc telle ou telle denrée indifpenfable, eft toujours dans 
une efpèce de dépendance dangereufe de cette nation , qui n'a qu’à en 
défendre la fortie pour vous mettre dans un embarras cruel. Il y a 
plufieurs denrées dont la culture rapporte plus que celle du Seigle , le 
Lin par exemple ; ce ferait néanmoins commettre une grande im- 
prudence lî, dans un pais, on ne vouloir femer que du Lin, & fe 
mettre à la merci des autres Nations pour le Pain. Il en eft de mê- 
me du bois. 

§• 44 - 

Propor- De ces réflexions il réfulte naturellement une fécondé qucftion. 
tcrrein* On demande : Dans un pays couvert de Forêts , combien doit on en abattre 
en Forêts pour les réduire en Champs , fcf combien cfl doit -on laijjer'i La fituation loca- 
Chsmpi le du pais, le nombre de fes habitans aétuels , le nombre des Colonies 
r qu’on eft à même d’attirer & d’établir, la proximité de la Mer, ou des 
rivières , toutes ces circonftances décident la queftion. La régie gé- 
nérale eft qu’il faut envifager les Forêts comme un Tréfor de l'Etat, au- 
quel on ne doit pas toucher fans néceflité, ou fans fe procurer un plus 
grand bénéfice ; que par conféquent il faut détruire le moins de ces 
Forets qu’on peut; & tout bien confidéré, tout bien pefé , la meilleure 
proportion eft déterminée par les plus habiles Financiers , à ce qu’t/n 
pays ne doit jamais avoir moins qu'un cinquième , ni jamais plus qu’un tiers en 
Forêts. Cette régie une fois adoptée, le Chef des Finances n'a qu’à fe 
procurer une Carte très exafte du pays qu’il dirige , mefurer tout fon 
terrein; & il n’aura pas grande peine à voir ce qu’il doic abattre, 
ou tailler. 

§• 45 - 

Df la Ve- C’est un emploi à part que celui de gouverner les Forêts & les 
ncrie - Chaflès, un emploi difficile, qui demande beaucoup de connoifl’ançes , 
beaucoup de réflexion , beaucoup de fatigues & d’application. Il faut 
un Siècle pour faire croitre un Chêne , il faut un moment pour le dé- 
truire. Un ignorant peut faire des dégâts irréparables dans les Forets 
en s'imaginant faire des merveilles. Cependant on remarque , presque 
partout , que le Département des Finances cherche à s’aproprier la ré- 
gie des Forêts. C’eft un abus infigne. En général je fuis révolté en 
voyant qu’un homme faire un métier qu’il n’entend point. Sur cent Fi- 
nanciers, il y en a rarement deux qui ayent apris dès leur jeunelfe la 

Venc- 
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Venerie & l’art de gouverner les Forêts; & s’ils l’avoient apris, il ne 
leur feroic pas refté allez de tems pour bien aprendre les Finances, ils 
ignorent fou vent jusqu’aux termes de l’Art, & parlent aux Officiers fu- 
balternes des Chaffes un langage que ceux-ci ne comprennent point , & 
qui devient rifible. Mais c’eft bien pis encore quand ils donnent des 
ordres, foit pour la confervation , foit pour la coupe des Bois. La 
ruine des Forêts , qui n’en refulte que trop fouvent , n’eft qu'une fuite 
nécelfaire de cet abus. Il ferait avantageux, jepenfe» de combiner 
l’Inteudance des Forêts & des Chaffes, d’en faire un Département fé- 
paré , de placer à la tête un habile Grand-Veneur, de lui donner pour 
afliftans plulîeurs Maîtres des Forêts, des Gardes-Chaffes , des Chas- 
feurs , & autres Employés néceffaires à la Venerie. Les mêmes éta- 
bliffcmens auroient lieu dans toutes les Provinces ; & ces Veneries Pro- 
vinciales reffortiroient toutes au Département général établi dans la Ca- 
pitale. Il faudroit cependant que la Venerie fut en quelque manière 
incorporée au Département général des Finances , & que le Grand-Ve- 
neur , aufli bien que les premiers Maitres des Forêts , y fuffent aggré- 

Î ;és comme Membres ayant voix & feance dans toutes les affaires qui 
ont de leur compétence. 

§. 4 6. 

Le devoir des Officiers de la Venerie eft de veiller particulièrement 
à la confervation des Forêts , de recruter les Bois , de femer , de pro- 
vigner, d’élever des Arbres de toute efpèce, de régler le tems des 
coupes, d’avoir foin que ces coupes fe faffent de la manière la moins 
préjudiciable aux Forêts, & de faire de tels arrangemens,que le Public 
foit pourvû non feulement de Bois à chaufer, que les Manufactures en 
foient entretenues, que le Bois de conflruélion , tant pour les Edifices, 
que pour les Vaiffeaux, ne manque point, & que le refidu de ce qui 
n’eft point confommédans le païs foit mis en Commerce pour le dehors. 
La Nature a donné à chaque contrée le Bois le plus convenable au fol 
du pais. Ici l’on voit croître la Haute-Futaye, là le Taillis, ici le Chê- 
ne, le Hêtre, l’Orme, le Charme, là le Freine, l’Erable, le Pin & 
le Sapin. Chaque efpèce de Bois a fon utilité, & il n’eft pas bien dé- 
cide encore fi une Foret de Chênes & de Hêtres , ou de Pins & de Sapins, 
rapporte le plus grand revend. La Marche de Brandebourg a des Fo- 
rêts très belles, la Pologne, & les pais du Nord font presque couverts 
de Bois, & il s’en fait un Commerce fort confidérable par la Mer Bal- 
tique. 11 femble néanmoins qu’on pourroit encore en tirer un plus grand 
parti; car il eft certain que , dans toutes ces immenfes Forêts, on voit 

Ï iourrir & fe perdre presque autant de Bois qu’il s’en confomme. La cau- 
è en eft que ces Forêts ne font point traverfées par des rivières , ni 
coupées par des Canaux, fur lefquels on pourroit faire floter les Bois 
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jusqu'au Fleuve le plus voifin; & c’eft à quoi le Département desFf. 
nances doit donner la plus grande attention. L’utilité d’un pareil Ca- 
nal dédomage l’Etat au centuple de tous le» fraix qu’il peut coûter- & 
les ouvriers qui le creufent font des Sujets qui y gagnent leur vie C’eft 
un des meilleurs moyens pour répandre de l’argent, & le mettre en cl'- 
culauon; mais il faut que ces Canaux foient faits avec jugement qu’ils 
about iflent aux rivières, qu’un habile Ingénieur, qui fcait niveller exac- 
tement la pente des eaux, en trace le cours, & conduire les travaux 
Dans tous les endroits convenables, il faut auiîi faire conftruire des Mou- 
lins à fcier, pour y faire des Planches, & pour ajufterle Bois de conftruc- 
uon. Mais fi la ficuauon du païs, ou le trop grand éloignement des 
rieieres, rend ces Canaux impoftibles, il faut penfer à d’autres moyens. 
On réduit une pâme du Bois que l’on ne fçauroit employer d’ailleurs, en 
Charbon, en Potafle, ou Vedafle.on en fait des Bardeaux, des Copeaux 
minces à mettre fous les mtervales des Tuiles dont on couvre les toits- 
on tire la Poix-réfine du Sapin , pour en faire du Gaudron; on en coupé 
de la grande & petite futaille pour toutes fortes de Tonneaux & Ba- 
Tils; on établit des Forges, des Verreries, des Fabriques de Glaces à 
Miroir de 1-ayencc , de Porcelaine & de tout ce qui demande un grand 
feu. Tout ce que produifenc ces Manufactures peut d’ailleurs fevoitu- 
rer aifcment par charroi jusqu’à- la rivière prochaine. Sous les Chênes 
on fait paître les Pourceaux qui s’y engrainent merveilleufement du 
Gland qui tombe, & qui font d un grand rapport. Enfin, quelle que 
foie lafflette dune foret, pourvû que les chofes foient bien réglées 
rien ne doit s y, perdre, tout doit être tourné au profit de la Société. ’ 

§• 47 - 

, ou 1® pourfuite du Gibier gros & menu.au 
pqi & a la plume, appartient au Souverain, ou auxSeigneurs qui fontéro- 
pnéraires des biens de Campagne, chacun fur fon territoire. C’eft un 
arrangement bien fage que ce Droit n’ait pas été accordé à des perfon- 
ues de toute condition, vû 1 abus qu’ils n’auroient pas manqué cren fai- 
re dans la dellruction du Gibier. Les Loix particulières de chaque païs 
déterminent i. quelle partie de la Haute-Challe eft réfervée, exclufive- 
ment, au Souverain, 2 . jusqu’où il peuc l’exercer même furies Terres 
de les vauaux, 3. jusqu’où s’étendent les limites & les droits des Parcs 
4. quelle parue de la haute, moyenne, & petite Chafle eft accordéé 
à chaque Terre Seigneuriale, 5. quel eft le droit du Seigneur de chas- 
fer fur les Terres de les Paiikns, & autres Sujets , 6. quelle efpèce de 
ChalTe eft pernule , ou défendiie , dans tout le païs , 7 . quelle forte de Gi- 
bier il eft permis, ou défendu, de prendre dans des pièges, ou des 
h ets , 8. quels font les chatunens de ceux qui contreviennent à ces re- 
gleraens, U qui abattent furtivement le Gibier. La Vénerie doic veiN 
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1er à l’obfervation de ces Loix ; & les Gardes Chaffes doivent , pour ain- 
fi-dire, habiter les Forêts, pour garder tant le Gibier que le Bois; il 
faut les obliger à être exacts à leur devoir ; car la confervation du Gi- 
bier efl un objet important. C’ell aufü pour la même raifort que , dans 
presque tous les pais policés de l’Europe, la ChafTe n’cft pas ouverte en 
toute faifon,maïs qu’il eft défendu, tant aux ChafTeurs du Souverain, 
qu’aux Gentils hommes , de chafler depuis le premier de Mars jusqu’au 
premier de Septembre, pour donner au Gibier de toute efpèce le tems 
de faire paiûblement leurs petits, & de les élever pendant les mois 
d’Eté. On a auffi très fagement défendu les ChaiTes meurtrières, par 
lesquelles les Seigneurs, pour fatisfaire à un plaifir brutal, mafiâcroient 
le Gibier fans diflinélion, & en détruiraient l'efpèce. D’un autre côté, 
il n’eft pas prudent non plus de laifîèr les Bétes-fauves fe multiplier au 
point quelles défolent les Champs des habuans de la Campagne , pour 
trouver leur pâture hors des Bois. IJ régné , en bien des pais , de grands 
abus à cet égard. Les Princes , pour fe procurer le frivole & dangereux 
amufement de la ChafTe forcée, font conferver plus deXlerfs , de Biches, 
de Dains, de Chevreuils, de Sangliers &c. qu'il n’en eft befoin. Ces 
Animaux fortant des Bois ruinent les Moiffons; & l’infortuné Païfan n’o- 
feroit les tuer fans encourir les plus terribles châdmens. Que gagne- 
t-on par là ? On fait un tort confidérable à la récolté générale du pais , 
on punit , on ruine , un Sujet honnête homme , qui efl plus utile à l’Etat 

Î iue tous les Cerfs , & on veut le forcer à voir d’un œil tranquille le 
ruit de fes travaux abîmé par les Bêtes fauvages. Une femblable con- 
duite efl telle, qu’on n’a qu'à en prefenter le tableau pour en faire fen- 
tir l’abfurdité. On tâche par toutes fortes de moyens de détruire les 
-Ours, les Loups, les Renards, les Martes, les Loutres, les Vipères, 

& tous les Animaux voraces & dangereux , tandis qu’on peuple les 
Forêts d’une quantité prodigieufe de Bétes-fauves qui mettent le Cam- 
pagnard au défefpoir. 

S- 48- 

Apres avoir parlé de la ChafTe , venons à la Pêche. Elle efl de ndaff. 
différons genres. Pour peu que la difpofition d’un pays y fait favo- chc - 
rable, c’eft un point effentiel de l’œconomie de la Campagne, & un 
bénéfice des plus grands pour tout le pays de fe procurer le plus 
qu’on peut d Etangs , pour y élever des Carpes , des Caralîins, des Bro- 
chets , des Perches , des Tanches , & autres poiffons qui n’ont pas be- 
foin , pour vivre , d’une eau toujours courrante. 11 efl vrai que les pois- 
fons prenent un goût plus pur , plus délicat , & s’engraiffent plus aifé- 
. ment quand on peut conduire dans ces Etangs quelque ruifleau ou quel- 
que bras de rivière; mais fi l’on n’a pas cette commodité, on peut s’en 
pafler, pourvû qu’il y ait quelque fourcedans l’Etang, & que les eaux 
des Champs puiüent s’y écouler, Pour fe procurer ce genre de seve- 
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nu , il faut commencer par faire l’aquifition d’excellentes meres Carpes, 
& les placer dans un petit Etang feparé où elles frayent tranquillement. 
Tout dépend de l'abondance, & de la bonne qualité du menu poiffon 
dont on remplit les grands Étangs où ce poiffon relie deux ou trois 
ans pour parvenir à fa perfection , & pouvoir être vendu avec avanta- 
ge. Le Holflein , la Pruffe , la Saxe fe font un revenu confidérable de 
la vente des Carpes. Ta Pêche dans les fleuves (fl rivières diffère de cel- 
le des Etangs & des Viviers. Le Droit en appartient ou au Souverain , 
comme une Régale , ou aux propriétaires des Terres fituées fur les bord* 
de la rivière. Chique pays, chaque Province, a fes ufages, fes Privilè- 
ges, & fes droits à cet égard; mais communément le Prince, ou les 
particuliers, afferment la Pèche à des Poiflonniers de profelTion qui en 
fçavent tirer le meilleur parti. Il ell important de faire urte Ordonnan- 
ce générale qui règle la manière dont la Pêche doit fe faire dans tout le 
pays, qui interdit l’ufage de pluCeurs filets & engins à pécher, que la 
cupidité a fait imaginer pour prendre le poiffon, qui détermine la gran- 
deur des mailles 'de tous les filets permis, & qui defend, fous peine de 
punition corporelle, de jetter dans les rivières des Noix- Vomiques, de 
la Chaux, de la Momie, & d’autres drogues, ou appâts. Sans ces 
précautions effentielles , l'avarice des Pêcheurs dépeuple bientôt les ri- 
vières ; tout le jeune frai , tout le menu poiflbn , ell enlevé , & vendu à 
vil prix. On ne devroil pas non plus permettre de prendre les Ecre- 
vifies dans le tems qu’elles font chargées d’œufs. La railbn en ell la 
même. On détruit l’efpèce. Au-refle de toutes les Pèches dans les riviè- 
res celle du Saumon & de l’Ellurgeon font les plus conlidérables, & 
méritent le plus l’attention du Financier. L’Ellurgeon falé fè débite 
même à l’étranger; il s’en fait un Commerce interefTaut avec l’An- 
gleterre. 

§• 49 - 

rvhP^- L a Pêche en pleine Mer efl d’une bien plus grande importance que cel- 

ctic en le des rivières. Les Poiffons & les Coquillages de la Mer font tranfpor- 
tés au loin, & vendus chèrement. Toutes les Villes & Villages dis- 
perfés le long de la côte fe nourrifTent ordinairement de cette Pêche, 
& l’on attire par là beaucoup d’argent de l’étranger. L’Auteur bienfai- 
fant de la Nature a peuplé la Mer d'une infinité de poiffons dont les 
efpèces innombrables varient dans tous les parages , & fur presque 
toutes les côtes. L’Océan , la Mer du Nord, la Méditerranée, la Mer 
Baltique ont chacune leurs poiffons particuliers qui différent encore fur 
chaque côte de la même Mer. L’habile Financier fait des arrangemens 
pour mettre les Citoyens en étac de tirer tout le parti poflible du voifi- 
nage de la Mer. Tantôt le poiffon efl vendu frais , & tranfporté par 
des Chiffe-marées , tantôt il efl foré , comme le Harang , tantôt fumé 
comme le Saumon , tantôt fcché comme la Morüc , les Barbues , tan- 
tôt 
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tôt falé comme le Laberdan des Hollandois , tantôt mariné comme les 
Sardines, Anchois &c. Toutes ces Pêches demandent une attention 
continuelle, & un grand encouragement de la part du Département 
des Finances; car outre qu’elles deviennent autant de branches de Com- 
merce pour l’Etat, elles forment aufii la pépinière des Matelots qui 
commencent par-là à s’accoutumer à la Mer & à faire l’apprentilTage de 
leur métier, comme nous le verrons encore mieux en traitant de la Na- 
vigation Marchande , & de la Marine. 

§• 5 °- 

QtTOiqtJE par le Droit naturel la Mer foit libre, & qu'il foit per- Pccticde 
mis à tout homme d’y naviguer, & d’y pêcher, ainfi que l’a très fça- 
vament prouvé le célèbre Grotius dans fon Traité De Mare libero ; le que. 
Droit particulier des Gens, & les conventions que les grandes Nations ont 
fait entre-elles , ont donné des bornes à cette liberté générale , & c’efl 
une étude aflez vafte que la connoiflance de tous les Droits que chaque 
Peuple s’eft réfervés à cet égard , ou qu’il à accordés a d’autres Pres- 
que toutes les côtes ont été exceptées de la règle univerfclle ; & il n’eft 
plus permis d’y naviguer, ou d’y pêcher, que du confentement de la 
Nation qui en a le Domaine. C’eft le devoir du Chef des Finances de 
veiller foigneufement au maintien des Privilèges dont fon pays eft en 
poflbflion. Il y a de certaines Pèches fi importantes, qu’elles font deve- 
nues Nationales, c’eft-à-dire qu’un grand nombre de particuliers d’une 
Nation s’y intereflent fous l’autorité & fous la protection du Gouverne- 
ment. C’efl: ainfi que , depuis la Paix d’Utrecht, les Anglois ont éta- 
bli leur Pèche de la Morue à Plaifance, & les François au Cap-Breton qu’ils 
ont nommé Louïsbourg, & Ifle-Royale. La Pèche même pour la Morüe 
verte , ou falée , fe fait dans la Piaye de Canada , fur le grand Banc de 
Terre-neuve, & fur les battures du Banc: celle de la Morue qu’on fait 
flécher s'étend fur la côte de Plaifance depuis le Cap de Rofe jusqu’à la 
Baye des Experts. Ces deux Nations rivales, qui ne font pas bien d’ac- 
cord entre-elles pour les limites de cette Pèche , fe réunifient néan- 
moins à donner l’exclufion aux autres Peuples pour la faire. II faudroit 
d’ailleurs qu'une Nation , qui voudrait l'entreprendre , eut des établifle- 
mens & des Ports fur la côte où fe trouve ce poifion , pour que les Na- 
vires y puflent relâcher, & y faire la falaifon , comme aufii une terrein 
, a (Te z vafte pour y fécher la MÔrüe qu’on ne peut faler. Au-refte ce 
Commerce eft d’un grand rapport, & bienheureufe ferait la Nation qui 
pourrait participer aux avantages qu’il produit ! 


§• 5 1 * 

Malgré' les contradiftions & les Guerres des Anglois, les Hollan- Dei«PA- 
dois fe font maintenus dans fa poffelfion du droit de faire la Pêche du 
Tome I. Ce Harang 
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Harang dans la Mer du Nord , entre la _ pointe d'Ecoffe, la Norwége & 
le Danemarck,' comme aufli,par connivence , entre les Ides Orcades. 
L’Amirauté d'Angleterre envoyé tous les ans deux Vaifleaux de Guerre 
en qualité de Garde-côtes dans les parages où fe fait la Pèche du Ha- 
rang , tant pour la protéger, que pour empêcher que les Hollandois ne 
s’avancent de trop près du rivage, ou ne fe glifTent trop avant entre les 
Orcades. Il efl vrai, que depuis quelques années on g vû fe former 
à Londres une Compagnie pour la Pèche du Harang , mais qui jus- 
qu’ici n’a point eu de fuccés éclatant. On doit croire que les Fla- 
mands entendent mieux la falaifon & le pacquage que toutes les au- 
tres Nations , & qu’ils en font un fecret. Ces choies demandent une 
longue expérience, un tour demain, quelques petites précautions qu’on 
n’attrape, & qu’on ne connoit, qu’à force de pratique. Quoi qu’il en 
foit, la République de Hollande a fait jusqu'ici un profit de fut millions 
de florins par an fur la Pèche du Harang. Les Villes de Calais , Bou- 
logne, St. Vallery*, Dieppe, Honileur, Tréport &c. envoyent aulfi 
quelques bâtimens à cette même Peche qu’ils font fur les Bancs & dans 
la Manche; mais il s’en faut de beaucoup qu’ils n’en tirent un parti apro- 
chant de celui des Hollandois. Les Norvégiens en prennent une gran- 
de quantité fur leurs côtes dès l’entrée du Printems; mais foit qu'ils 
ne s’entendent pas aflfez bien à la falaifon , foit qu'ils faflent le pacquage 
dans des futailles de Sapin, leur Harang n’eft pas comparable à celui 
des Flamands. Il en eft de même de celui qui fe pèche dans la Mer-Bal- 
tique fur les côtes de la Poméranie. Les principales précautions qu’on 
peut prendre à cet égard confident en ce que i. les mailles des rets ayent 
un pouce en quarré , 2. que cette Pèche ne fe fafle que dans la faifon 
convenable où le Harane efl gras, & où les Navires peuvent tenir la 
Mer, 3. que le Ilarang foit falé avec du Sel Marin, & avec nul autre, 
4. qu'il foit bien varandé , caqué , Jité,&pacqué (a), 5. que le pacquage 
fe fafle dans du Bois de Chêne, & jamais dans du Bois de Sapin, &6.que 
les Tonneaux foient envoyés d’abord à Terre pour être débités. On 
peut confulter, pour les précautions de détail, les Regleraens de l’A- 
mirauté de Hollande , qui ont été imités , & augmentés , par les Fran- 
çois. LesAnglois, les Hollandois, les Norvégiens, les habitans des 
bords de la Mer Blanche, & les Holdeinois ont aulfi trouvé le moyen 
de forer ou fumer leurs Harangs,& de s’en procurer encore un débit con- 
fidérable par cette invention. 

§• 5 * 


rv n Pi- La troifième grande Pêche enfin, c'elt celle de la Baleine. Ce poif- 
nîtefor 1 *° n mon ^ rueux > * e P* us 8 ros de tous les habitans de la Mer, fe prend 
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en abondance dans la Mer du Ncrd, ou l’Océan Septentrional, vers 
le Spitsberg, & le Groinland. Cette Pêche efl litre à toutes les Na- 
tions ; cependant les liollandois, & ceux de Hambourg & de Brême 
y envoyent le plus de Vaifl'eanx. Ces Vaifkaux panent au mois d’A- 
vril, pour fe trouver au' commencement de Juin à la hauteur de leur , 
dtftination, & pouvoir entreprendre la Pêche à la fonte des glaces. 

Us font pourvus d’hommes &do previfions , de Tonneaux vuides, qu’on 
nomme Canaux, pour y empacquer le lard du Poiflon , & de tous les in- • 
ftrumens néceflaires pour le harponner & le prendre. Il y a deux ef- 
pèces de ces t normes Poi/Tons. Les Baleines proprement dites, qui ont 
quelquefois jufqu’à 200. pies de long, & rarement moins de J30. & 
les Cachalots qui lbnt moins grands, mais qui ont des dents, & doiit 
on tire la cervelle qui efl nommée abullvemcnt Sperme, ou Blanc, ou 
Nature de Baleine. Enfin on trouve fur les côtes de Spitsberg & de 
Groenland le Ihtval Marin , Animal Amphibie, de la greffeur d’un Bœuf, 
dont on Sbandonne le lard, & l’on ne confetve que la tête , pour en ar- 
racher les dents dont fa gueule efl armée , & qut font grofles comme des 
dents d’Elephant. 11 y en a aufli qui ont une efpèce de Corne fur la 
tête. Il s’enfuit de ceci qu’on tire quatre fortes de Marchandées* de 
cette Pêche, i°. l’huile de Baleine, qui fe fait par la fonte du lard, 
a°. les Fanons dont on fait les paniers des femmes, leurs Corps de 
robe, Corfets , Eventails, Parafais &c. a,,, le Blanc de Baleine, dont 
on fe fert dans les Pharmacies, & qui efl fort précieux 4°. les dents 
du Cachalot & du Cheval Marin, qui font employées dans les ouvrages 
de Tour & de Tabletterie. On envoyé aufli desVaiflcaux de moindre • 
capacité au Détroit de Davis, pour y pécher* les Chiens Marins dont 
la Mer & les Bancs font comme famés dans ces parages; on les af- 
fomme pour en tirer le lard , qui fondu efl prefquc aufli bon que l’hüile 
de Baleine; & leurs peaux font employées à couvrir desCoffres, & 
autres uften fries. Comme ces trois grandts Pêches Nationales font au- 
tant de branches de Commerce, nous aurons encore occafion d’en 
parler à l’endroit où nous traiterons de cette matière. IJ fuffit de les 
avoir indiquées ici. 

§• 53 - 

La Pêche du Corail, celles des Perles , de l 'Ambre, des Coquillages ra- £ lche | , -'“ 
res, efl fi peu pratiquée & praticable en Europe, qu’on peut fe difpen- 
•fer de faire ici beaucoup de réflexions fur ces objets. Il efl; tout natu- 
rel qu’un habile Financier , qui travaille fur un pays baigné par la cm u ?” 
Mer, doit lâire examiner faigneufament tout ce que cefte Mer pro-i^s ra- 
duit, tout ce quelle jette fur le rivage, tout ce qui croit fur le» Bancs m . &t - 
voifins, & tacher d’en tirer tout le parti poflîble. Si une Nation, au 
contraire, a le droit & l’ocrafion d’une pareille Pêche dans fes poflef- 
fious aux Indes, elle ne regarde plus directement le Departement des 
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Finances du pays, c’eft alors une affaire de Commerce dont nous par- 
lerons en fon lieu. On trouve auflï dans les fables de quelques Rivié- 
Torrcni res , & de quelques Torrens de fOr très fin, qu’on app HeOr en poudre, 
rcsrm^" poudre d'Or, ou paillettes. Les coulées des Montagnes du Chily lont les 
roufoitde plus riches en cette efpèce, mais il y a aufft de la poudre d'Or dans 
*’ 0r * quelques Rivières de la Sibérie, & de la Hongrie, dans le Paftole, dans 
le Tage &c. Il eft défendu de chercher l’Or dans ce dernier fleuve , 
* on ne fçait pas pourquoi. Les habitans des rives du Paftole, & des Ri- 
vières de la Hongrie, au contraire, vont recueillir ce fable; & après l’a- 
voir purifié & lavé, ils en tirent les petits grains d’Or dont il cil em- 
preint. Cette opération efl pénible, & de longue haleine; auflï ne 
fournit-elle qu’un gagne-pain modique à ceux qui s’y adonnent. On 
conçoit aifément que le hazard entre pour beaucoup dans le fuccès de 
ce travail, & que le laveur ne gagne, ne s’enrichit , qu’àmefure qu’il 
trouve du fable abondamment chargé de cet Or. Mais, quoi qu’il en 
puiffe être, c'ell une branche de Finance qu’il ne faut pa? négliger 
dans les lieux où elle efl praticable, parce qu’elle fait vivre plufieurs 
Citoyens, & augmente la malle totale de ce précieux Métal qui eft ré- 
pandue dans l’Etat. 

§• 54 - 


L’Eau qui roule l'Or dans fon cours , n’ell pas auflï précieufe ni 
auflï utile au Genre humain que l’Eau qui eft imprégnée de la fubftance 
acide, aftringente, & piquante du Sel. Nous avons déjà remarqué 
(Chap. VIII. §. 28.) que le Sel qu’on peut appeller commun, eft de 
trois fortes, le SW Marin , le Sel Terreflre, ou FoJJile , & le Sel de Sources, 
eu Fontaines falces. Le Sel Marin n’eft autre chofe que l'eau delà Mer 
épaiflle & criftallifée. On en peut diftinguer deux cfpéces; celui qui 
n’a befoin que des rayons du Soleil pour pre dre fa confiftance, qu’on 
nomme Sel gris, & celui qui eft cuit par l’ardeur du feu , qu’on appel- 
le Sel blanc. Si les côtes de la Mer, où l’on veut le fabriquer , font éle- 
vées en Dunes , le Sel fe fait avec le feu dans des cuves de cuivre ou 
de plomb; fi les côtes font baffes , furtout fi elles oi^p un fond Un peu 
glaifeUx , le Sel fe criftallife par le feul fecours du Soleil. On prétend 
que ce Sel eft; le meilleur de tous; & en effet il n’y en a point avec 
lequel on puiffe faire une falaifon plus parfaite, plus incorruptible. Cepen- 
dant, pour lerendreplus blanc, & plus parfait, à I’ufage du ménage & 
de la Table, on le rafline encore en Hollande. C’eft. en France que fe 
fait le plus grand Commerce de ce Sel ; les païs du Nord en tirent auflï 
beaucoup de St. Hubes, ou St. Ubcs, dans l’Eftremadure. Le Sel Ter- 
reftre, ou Foflïle, qu’on nomme auflï Sel-Gemme à caufe de fa tranf- 
• parence & de fa lucidité, qui le font reffembler aux Pierres précieufes ,fe 
creufe dans les Mines de\Viliska,en Pologne, dans celles de la haute 
Hongrie, prés d’Eperies , & dans les Montagnes en Catalogne, près de 
Cordonne. Le Sel de Fontaines, quand il vient des bonnes Sources; 
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telles qu’on en trouve à Halle, en Saxe , & à Lanebourg, cil je crois, 
le mtilleur du monde pour l’ufage de la Table, & pour l’affaifonnement 
des Viandes &c. vû qu’il n'a précifémcnt que le degré de piquant & de 
caufticité qui lui convient, fans aucun mélange de goût de Salpêtre, ou 
autre Minéral. Il eft cuit & criftallifé par l’ardeur du feu dans de 
grandes Chaudières qui font entretenues jour & nuit dans les Salines. 
Aux endroit où les Sources falées ne font pas affez fortes, ou l'eau n’eft 
pas affez falce, l’Art vient au fecours de la Nature. On a imaginé ce 
qu’on appelle des Batiment de Gradation, ou Graduation. Ce font de vaf- 
tes Atteliers dans lefquels, par le moyen d’un Chapelet Hydraulique 
l’eau de la Fontaine Salée eft élevée à une grande hauteur, d’où elle 
tombe en cacaraéte fur des fagots , ou fafeines , à travers dcfquels elle 
fe filtre, & vient enfuite s’écouler dans des réfervoirs placés au rez • de 
chauffée de l’ Attelier , d’où on la tire pour en remplir les Chaudières 
dans lefquelles on la fait cuire & réduire en Sel. Cette opération fait 
évaporer les parties flegmatiques de l’eau , & celle qui retombe dans les 
Cuves eft beaucoup plus empreinte de la fubftance du Sel. On é- 
pargne confidérablement par-là le bois, ou le Charbon, qu’on brûle 
dans les Salines , ce qui eft un objet très effentiel. C’eft un grand 
bénéfice fi dans le voifinage des Salines on trouve des Mines de 
Charbon, de Terre, vû qu’on ménage par- là < les Forêts, (Economie 
qu’on ne fjauroit trop recommander. 

§• 55 - 

Dans tous les pats de l’Europe les Salines appartiennent, ou en pro- 
pre au Souverain, ou elles forment un Etabliffement public auquel des" 
particuliers peuvent prendre interet, moyennant une redevance qu'ils 
payent à l’Etat, ou le Sel eft chargé d'un impôt très confidérable quand 
il vient de l’étranger. Si les Salines font partie des Domaines , le Sou- 
verain peut le vendre fans inconvénient à un prix aflez haut, établir la 
Gabelle, faire des Gréniers à Sel, obliger fes Sujets de s’en pourvoir 
à ces Gréniers, & punir les Fauffonniers qui introduifent en fraude du 
Sel étranger; il n’y a point de Tirannie,ni d’exaction, dans cet ufage; 
mais il faut, en revanche, que le Sel Royal foit bon, fec, bien con- 
ditionné ,’ la mefure jufte, & les Tonneaux remplis. Si la Gabelle eft 
affermée, le Département des Finances doit veiller foigneufement à la 
conduite des Fermiers pour l’obfervation de cette règle, laquelle doit 
auffi s’appliquer au cas où les Salines font entre les mains de quelques 
particuliers privilégiés, comme en Allemagne. Enfin comme le Sel eft 
d’un ufage univerfel, on peut y mettre un impôt raifannable. C’eft 
une efpèce de contribution, un fardeau , que tous les Citoyens portent 
chacun à proportion de fes forces , & auquel les Peuples font habitués. 
Au-refte quand un païs eft accoutumé à l’ufage d’une de ces trois efpè- 
ces de Sel , il ne faut pas, fans une néccftité bien grave, en introduire 
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■ une autre; au moins doit-on faire une jufte diftinction entre les Provin- 

ces , & examiner ijuei eft le Sel qui convient le mieux à chacune pour les 
denrées naturelles; car il arrive ibuvenc que la decouverte d’une Sour- 
ce Calée donne lieu à l'ctabliflcmcnt de nouvelles Salines. Aullitôt le 
Financier eft alerte à défendre l’entrée de tout Sel étranger. Il croit 
avoir fait le Chef d’œuvre de fon métier; mais il ne voit pas que telle 
Province a indifpcnfuLlernent befoin du Sel Marin pour la falaifon de fon 
Beurre , Fromage , de fa Viande falée, &c. & que le profit du Souverain 
fur le nouveau Sel eft fort inférieur au profit que l'Etat faifoit aupara- 
vant fur le débit de ces denrées. C’eft ainfi qu’on voit des païs per- 
dre plufteurs branches de Commerce par des opérations faulTcs de 
cette nature, & les voifrns plus habiles profiter de ces bévués. Encore 
un coup, il efbimpoffible de tout avoir, & de vouloir concilier tous les 
interets. La trop grande rigueur exercée contre les Fauflbnniers , pour 
favorifer*!es Fermiers des Gabelles, n’eft pas non plus trop Politique, 
parce qu’on prive souvent l’Etat par-là de quantité de bons Citoyens 
qui peut-être ne feroient jamais tombés entre les mains de la Jullice 
pour un autre crime. 

§. 56. 

Dci F. aux II n’eft guère de païs auquel la Nature n’ait donné quelques eaux 

iuincralcs. Minérales, quelques Sources l'alutaires , quelques Bains, foit chauds foit 
froids. Ces eaux doivent être envifagées comme un précieux bienfait 
que la bonté Divine accorde au Genre humain; & leConfeil de Méde- 
cine en doit examiner les propriétés & la vertu, pour les faire fervir à la 
guérifon des Citoyens infirmes. Mais le Département des Finances, qui 
tourne tout au profit de l’Etat, ne demeure point oifif des qu’il fe dé- 
couvre quelque nouvelle Source d’eaux Minérales. Quand la vertu de 
ces eaux eft une fois bien conftatée , il fait bâtir un couvert au-dciïiis 
de la Fontaine, & l’environner d’un enclos pour que rien n’en puifle 
approcher qui foit capable de tarir la Source , ou d’en corrompre les 
eaux. Il a foin d’attirer en ce lieu des Aubergiftes, pour loger & 
nourrir ceux qui veulent faire ufage de ces eaux; il leur fait conîtruire 
des Maifons; il fait planter des Allées d’ Arbres pour fervir de prome- 
nades; & il n’oublie rien pour rendre cet endroit gay, riant & commode. 
Si ces eaux , ou ces Bains , aquierent de la réputation , on voit bien- 
tôt un Village, un Bourg, ou une Ville , s’élever près de la Source. 
Des Cabaretiers, des Marchands de Vin', des Braifeurs , Boulangers, 
Bouchers , & des Artifans de toute efpèce y font attirés par l’appas 
du profit qu’ils peuvent faire dans chaque faifon par le grand concours 
de monde qui y aborde de tous côtés. On doit accorder toute la li- 
berté poffibie à un pareil endroit, pour engager même les étrangers à 
y dépenfer de l’argent, tandis qu’il y recouvrent leur fanté. On fait 
. des arrangemens pour y procurer une abondance de toutes fortes de 
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vivres ; on y envoie des Médecins, & des Chirurgiens habiles, des Apo- 
ticaires bien fournis de toutes fortes de remedes; on tâche même d'y 
faire conllruire une grande Sale d’affemblée, d’y attirer des Muficiens", 
en un mot d’y procurer aux perfonnes des deux fexes toutes les aifan- 
ces, tous les fecours, toutes les récréations, & toutes les réjouïfîan- 
ces poilibles. Avec ces précautions on a vù fouvent des Hameaux fe 
convertir en Villes opulentes, & l’Etat a profité ccnfidérablcmcnt de 
la depenfe que des étrangers y ont fait tous les ans. 



Le grand Principe de Finance , de tirer tout le parti pojfible de toutes 
les produSions de la Nature, fait jouir la Société humaine non feulement 
des fruits qui croiffent fur la furfacc de notre Globe, des Forêts & des 
Animaux qui y font leur demeure, des PoiHons, & de tout ce qui 
nage dans l’Eau, des Oifeaux qui peuplent l’Air; mais H a aufli enga- 
gé les hommes à fouiller les entrailles de la Terre pour en tirer les 
Métaux & les autres Minéraux qui y font engendrés. Les Souterrains 
immenfes qu’on a creufés pour cet effet dans les endroits où il y avoic 
des indices de Minéraux cachés font appellés Mines. On en tire -des 
Pierres précieufes de toute efpèce, de l'Or, de l’Argent, du Cuivre, 
du Fer. , de l'Etain, du Plomb, du Vif-Argent, de l’Antimoine, du 
Sel, du Vitriol, toutes fortes de Souffres, des Charbons , toutes les efpè- 
ces de Foflilles en un mot, que l'on peut rappeller à cinq ordres dift’é- 
rens; fçavoir, les Huiles, les Sels, les Terres, les Pierres & les Mé- 
taux (*). L’Art de connoitre & de préparer les Mines eft très éten- 
du; il demande une application particulière, beaucoup d'étude, & plus 
encore de pratique. Plufieurs Auteurs ont traité cette matière; & Je 
célébré Alonzo Barba, Auteur Efpagnol , en a écrit un Livre fort cu- 
rieux & fort inftruétif. On concevra facilement que nous ne fçaurions 
entrer dans aucun détail à cet egard; & nous n’oferions même confeil- 
kr à tous les Financiers de s’engager dans une étude particulière de cet 
Art, qui forme une Science, ou profeflion, a part, laquelle demande une 
expérience aquife dès la jeunefTe & perfectionnée pendant toute la vie 
d’un homme. C'eft auffi pour cette raifon que, dans tous les païs où il 
y a des Mines de quelque itaportancc, on établit fur les lieux même un 
Sénat, où Confeil des Mines, à la tête duquel on place un Direéleur, 
ou Président, auquel on accorde, comme à un perfonage confidérable, 
beaucoup d’automé dans fon Département. Les autres Conleillers & 
Membres de ce Sénat doivent être des hommes habiles pour l’intelli- 
gence des Mines; & ils ont fous leurs ordres quantité d’Ofiiciers & 
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d'Employés , donc les titres & dénominations varient dans chaque paï*. 
Ce ConfeiJ eft chargé de l’infpeélion générale & particulière de tous 
les travaux. Aucun des Membres ne doit s’exemter de defeendre à 
tour de rôle dans les Mines mêmes, & d’examiner par fes yeux les 
opérations des Mineurs. Tout le fuccès dépend de leur vigilance. Le 
Confei-1 des Mines eft comptable cependant au Département général 
des Finances. 

§• 5 8 - 

Machine» Un des plus grands obflacles pour l’exploiution des Mines, c’eft 
otS! l’amas des eaux qui fe forme au fond des foucerdîn*, & qui interrompt 
iùnj ici tous les travaux des Mineurs. Comme il n'y a point de pofîibilité pour 
Mmcj. l’écoulement de ces eaux, qui s'accumulent & deviennent fou vent de 
vrais Torrens, il eft néceflaire d’avoir recours à l’Hydraulique qui in- 
vence toutes fortes d’engins & de machines pour épuifer ces eaux, pour 
les porter vers l’embouchure des Mines, & les faire dégorger fur la 
furface de la Terre qui les couvre. On ne peut que s’étonner des mer- 
veilles que la Mcchanique a opérées en ce genre de Machines. Nous en 
vdyons des exemples dans les Mines de Hongrie, & dans celles de 
Charbon, en Ecoiïe, où par la fimple vapeur d'une eau bouillante on 
fait agir des roués & des leviers d’une grandeur prodigieufe, & on 
éleve des Malles d'eau, ou de Minéral , d’un poids énorme, jufqu’à la 
fuperficie de la Mine; car c’eft encore un objet difficile que celui de 
ftire fortir le Minéral, les Charbons, ou les Folïiles, des profondeurs 
où la Nature les a enterrés. Comme la Méchanique fe perfeétionne 
tous les jours , il eft; probable qu’on appliquera aux travaux les Mines 
une grande partie des progrès qu’elle fait; & l'on ne fçauroit trop ré- 
compenfer ceux qui inventent de nouvelles Machines eu ce genre, ou 
qui ajoutent à la pcrfo&ion des anciennes. 

§• 59- 

Mine» Si une Nation poflcdî des Mines dans quelque autre partie du Monde, 
Colon « l cur produit devient plûtôt une branche de Commerce, qu’un objet de 
u Finance ; cependant il faut les faire régir de la même manière , & fui- 
vre les mêmes principes , pour les exploiter , que l'on met en ufage à 
l’égard de celles qui fe trouvent dans le pais. 11 y a même encore plus 
de précautions à prendre pour s’aflurer de la fidélité & du défînteref- 
fement des Gouverneurs, Dire&eurs, & autres Employés, comme aulïi 
pour envoyer dans ces Mines éloignées des Negres qui y font les tra- 
" vaux. Nous développerons cette matière plus particuliérement au Cha- 
pitre du Commerce, furtout en parlant du Traité d’Afiiento. Nos ré- 
flexions fe bornent ici aux Mines qu’un pays poiTéde chez foi. Il eft 
rare que celles-ci appartiennent au Souverain du lieu, qui n’a^iroit pas 
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même trop politiquement s’il s’approprioit toutes celles qu’on découvre. 

Il.vaut beaucoup mieux en faire un établiflement National, conduit fou* 
l’autorité du Gouvernement, mais auquel des particuliers peuvent pren- 
dre intérêt- Le Souverain peut fe rélerver quelque portion de ces Mi-j^souTc- 
nes, & outre cela il tire le dixiéme du revenu clair. Comme les 
nés d’Or & d’Argent en Europe , ne font pas fort riches en Métaux , & „bu,iè- e 
que les frais d’exploitation vont très loin, il eft rare qu’elles rendent ment n'«- 
plus de 20 pour cent du Capital qu’on y employé, & le Prince partage î ;oi 
ces 20. par cent avec fes Sujets en prennant le dixiéme. Or, ce Ca-fc M ca- 
pital étant fujet à changer de valeur par les bons ou mauvais fuccès de 
l’exploitation , & pouvant fe réduire à rien fi les veines de Métal ta- 
rilTent tout à fait , il eft clair qu’on doit envifager comme un fonds mis 
en rente viagère, celui qu’on place dans les Mines. En Europe, les 
Mines d’Or & d’Argent ne font pas aufli toujours les plus lucratives, 
ni les plus avantageufes pour l’État; car comme elles ne font pas fort 
riches, & demandent, au contraire , des fraix confidérablcs, il arrive 
fouvent qu’une Mine deCuivre, de Eer, de Plomb &c. rendplus au pro- 
priétaire .par fon abondance , que celles des Métaux précieux mais rares. 

11 eft confiant d’ailleurs que le Fer, le Cuivre , l’Etain, le Plomb, les Char- 
bons &c. font d’un ufage bien plus utile pour les befoins des hommes, 
que l’Or & l’Argent, dont on ne feauroit forger le moindre infiniment 
pour l’Agriculture & pour les Fabriques. Cependant de quelque natu- CarTicres. 
rc que puifTent être les Mines qu’on découvre dans un pays, il faut les 
envifager comme une autre produélion du fol, & en encourager l’ex- 
ploitation par tous les moyens poilibles. La même règle eft aplicable 
aux carrières de Marbre & de Pierres, qui font toujours d’un très grand * 
avantage, tant pour la conflruftion des édifices, que pour le revctifTe- 
ment des quays , pour les Meules de Moulins &c. 

§. 6o. 

Apres avoir parlé des produêlions naturelles du pays, & indiqué les TrJT1J1 
mefures que le Département des Finances doit prendre pour les culti- inJur- 
ver avec fuccès, & pour en tirer un parti avantageux en faveur de l’E- habitai»!'* 
tat, il faudroit palier à l’examen de l’emploi qu’on doit faire du travail renvoyé » 
induftrieux des Citoyens , qui forme la féconde fource des richcfTcs d’un autre 
p lys. Mais comme nous fommes d’opinion que les Fabriques & Ma- eitamca ’ 
nufaétures , le Commerce, & la Navigation Marchande (qui font les 
trois branches du travail induftrieux) ne doivent point être confondues 
avec les autres opérations des Finances, & demandent même une ré- 
gie particulière, nous en formerons trois Chapitres féparés. On fe con- 
tentera de remarquer en cet endroit que , ft les arrangemens des Fi- 
nances pour la culture des Terres , & pour tirer tous les avantages 
poilibles des produêlions naturelles, font formés fur les principes de dé- 
tail que nous venons de donner; fi les Manufactures, le Commerce &. 

Tome I. D d la 


Digitized by Google 


îio INSTITUTIONS 

la Navigation font encouragés par les moyens que nous allons indiquer 
ci -après, en ce cas le fécond point de l’art des Finances, qui con- 
fifte à procurer aux Sujets toutes les rejjourccs pojjibles pour pouvoir contribuer 
Conclu- amplement aux befoins de l'Etat (§. 14. de ce Chapitre) fera parfaite- 
ment rempli, & que le problème de Mr. Melon (§. 13.) fe réfoudra 
de lui-même , en ce que les Contribuables ne feront jamais réduits à 
une telle impuilïance, ou mifére, que, malgré les Exécutions Militai- 
res, ils ne puilTent par la vente de leurs denrées payer les charges de 
l’Etar. Nous ajouterons enfin , pour conclufion de tout ce qui a été 
dit, que le grand Principe de l'Oeconomie d’un particulier, que rien ne 
doit fe perdre, que tout doit être employé, efl aplicable en tout fens à 
l’Oeconomie générale d’un Etat, & qu'il eft la Clef des Finances- 

CHAPITRE XII. 

Continuation des Finances. 


§ i- 


Régie des 
Domaines 
|. Obier» 
des Finan- 


ces. 


L A Régie générale & particulière des Domaines, qui forme le troifième 
objet du Département des Finances (Chap. XI. §. 10) étant 
fondée fur les mêmes Principes (Economiques que nous venons d’é- 
tablir dans le Chapitre précédent depuis le Paragraphe 17. jufqu’à 60. 
nous y renvoyons le Lefteur ; mais nous ne fçau rions nous empêcher 
d’y joindre encore quelques remarques qui regardent plus immédiate- 
ment les Domaines. 


. §’ 2 ’ 

Lesiv>- On ne peut regarder les Domaines que comme des Terres Seigneu- 
Swt” t' r ‘ a ^ cs dont le Souverain eft propriétaire , & dont il tire les revenus 
ad*c'n'i n comme un fimple Gentilhomme. Il y a deux manières de tirer les reve- 
rrc îmo- nus d’une Terre, ou en la faifant régir par un Adminiftrateur , ou en 
Tcrr«dci l a donnant à ferme à un Amodiateur. Laquelle de ces deux méthodes 
wrticti- doit-on fuivre pour les Domaines? Un particulier , qui eft à même d’a- 
voir l’œil à fon Oeconomie de Campagne fait mieux de faire adminif- 
tçer fa Terre que de l’amodier i 0 ., parce qu’en prenant de fages me- 
fures pour conduire fon Oeconomie , il gagne au-moins ce que le Fer- 
mier aurait gagné fur fon Bail , 2®. parce que le profit du Fermier eft 
abfolumeat peidu pour le propriétaire, 3®. parce qu’un Seigneur a 
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& fouvene ruSnée, 5». parce qu’il y a toujours ou des banqueroutes, 
ou des procès, à craindre avec les Fermiers, 6 parce qu’un proprié- 
taire a toujours une prédilection pour fa Terre , qui lui eft fort 
avant 3 geufe, & que quand même il ne feroit pas d’abord au fait de 
tous les détails de 1 ’ (Economie ruftique, il ne peut manquer de l’a- 
prcndre par l’expérience. Le Souverain , au contraire , agit fagement 
quand il afferme fes Domaines; & il ne fçauroit prefoue faire autre- 
ment. i°. parce que ni lui, ni le Département général des Finances, 
ni les Chambres Provinciales ne fçauroient avoir l’œil à tous les dé- 
tails , 2“. parce qu'il faudroit un Peuple d’Employés pour l'adminif- 
tration particulière de toutes les Terres Domaniales , 3 0 . parce que 
le profit du Fermier n’eft pas entièrement perdu pour le Souverain , mais 
quai rentre dans l’Etat. C’eft: un Sujet de plus qui s’enrichit. 4 0 . par- 
ce que les Amodiateurs des Domaines font des gens aifét, qui peuvent 
entreprendre des améliorations, 5 0 . parce qu’un pareil Fermier n’ofe- 
roit ruiner fon Baillage,par la crainte d’un châtiment inévitable. 6 9 . 
parce que les procès entre un Souverain & fon Sujet font bien vite dé- 
cidés, & que les banqueroutes d’un Fermier Royal font rares. 

§• 3 - 

Ce Principe une fois pofé , il s’enfuit que îe Département des Fi- Conduire 
nancc»doit affermer les Domaines au plus offrant. Mais, quand on dit 
au plus offrant, il ne faut pas croire que notre intention foit qu’il faille lui d« 
accorder cette Ferme des Domaines indiftinélement au premier ignorant Fcrme *- 
qui, par caprice, & fans connoiffance de caufe, s’érige en (Econome, 

& fe fait le dernier enchériffeur. C’eft le moyen de ruiner les Ter- 
res. Il faut toujours donner la préférence aux habiles gens. Il eft éga- 
lement imprudent d’énerver les Amodiateurs par des charges nouvel- 
les , par des vexations , par des chicanes , ou en hauflant la Ferme à cha- 
que expiration de Bail. On décourage par là le Cultivateur; on le met 
hors d'état de faire les améliorations néceffaires, & de pouffer fon in- 
duftrie aufli loin qu’elle pourrait aller. Au bout du compte quel mal 
y a-t-il qu’un pareil Fermier s’enrichiffe ? L’argent refte dans l’Etat. 

Ce n’eft pas un Indien , un Chinois , un Etranger qui gagne ; c’eft un 
Sujet , & fon exemple donne une émulation très avantageufe à d’autres. 

Toutes ces hauffes de Fermes , toutes ces haufles du prix fixe des grains, 
ne font , à bien prendre les chofes, que des charges impofées indirecte- 
ment fur les Peuples. Croit-on que le Fermier perdra ce furplus ? Ne 
vendra-t-il pas fes denrées plus cher? N’a-t-il pas pour fe dédommager 
mille moyens tout prêts, mille inventions nuifibles ou à la Terre mê- 
me, ou aux autres Citoyens? Qui eft-ce donc qui paye au fond cette 
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haufTe des Fermes? D’un autre côté, il neferoit pas jufte que l’Etat fut 
la dupe du Fermier en lui accordant un Bail trop favorable. Il ne faut 
qu'une prudence ordinaire pour trouver ce jufte milieu. On fait faire 
par un habile Confeiller des Finances l’évaluation exatte & détaillée de 
chaque Terre Domaniale; & l’on règle aifcmcntle prix de la Ferme fur 
ce te taxe. Le Département doit avoir des principes régulatifs fur 
cet objet. 

§• 4 - 

Les Domaines du Souverain doivent fervir d'exemple & de modèle 
à tous les proprietaires des biens de Campagne pour l'arrangement de 
l’Occonomie. Ce principe inconteftable fait naitre encore quelques rè- 
gles. Un mauvais ceconome ne fe fait pas mieux connoitre que par le 
dépériflement de fes bàtimens œconomiques; & ce qu’on répare aujour- 
hui avec un écu, en coûte dix au bout de quelques années. 11 eft donc 
très important que le Souverain ne lailfe point tomber en ruïne les bâ- 
tirnens de fes Domaines, mais qu’il y fafle à tems toutes les réparations 
néceffaires. Ces fortes d’édifices n’exigent point de magnificence , elle 
feroit même déplacée , mais de la folidité. 20. Si le Souverain veut 
introduire quelque nouvelle méthode pour l’Agriculture, quelque nou- 
veau genre de culture en général , il faut qu’il commence par en faire 
l’eflai dans fes Domaines. Le Peuple ruftique eft un Peuple Mouton- 
nier, il fuit le maitre Mouton. Peu capable d’inventer & de réflé- 
chir, il ne raifonne guèfe; les démonftrations ne le perfuadent point, 
les ordres le révoltent; mais l’exemple le frappe, il imite dès qu’âl voit 
par fes yeux. 30- En échange , le Dépècement des Finances ne doit 
point faire un abus du Pouvoir Souverain , & s’en prévaloir pour ac- 
corder aux Terres Domaniales des Privilèges exclufifs , des droits 
d’exemtion.qui font un tort évident aux Gentilshommes & autres pro- 
priétaires voifins. L’Equité naturelle ne donne point de prérogative à 
cet égard au Prince; & la Politique lui défend de faire des établiffe- 
mens qni pourroient l'enrichir aux dépens de fes Sujets. 

§• 5 - 

Il fe préfente ici un problème aflez difficile à refoudre. Eft-il avan- 
tageux pour un Etat que le Souverain poflede beaucoup de Terres Do- 
maniales; agit-il politiquement lorfqu’il en achette la propriété de fes 
Valfaux ? Fait-il bien de s’en aproprier le plus qu’il peut ? Pour répon- 
dre à ces queftions , il faut diftinguer les Clafles des Souverains. Il eft 
eft indubitable que plus un Souverain polfede de Terres en propre, plus 
il en peut tirer de revenus; mais le profit qu’il fait par là eft contre- 
balancé par d’autres pertes & par des confidérations Politiques qui font 
d'une grande conféquence. En général, un Prince qui s’approprie toutes 
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les Terres de fes ValTaux, (bit par voïc d’achat, foit par l'extinélion 
des familles Feudataires, foie par d’autres moyens légitimes, fe réduit 
de l’Etat de Souverain à la condition d’un Gentilhomme, ou peu s’en 
faut. On ne peut guère le confidérer que comme un riche particulier, 
<Sc il régné tout au plus fur des Payfans. En fécond lieu , fi les Familles 
Nobles, qui ne fçauroient s'adonnera un métier dérogeant, s’éteignenc 
ou s'expatrient, la confomption diminüc. Des lors plus de Commerce 
intérieur, plus de circulation d’argent. Les Accifcs perdent, la Bâtis- 
fe perd, ks Manufaétures perdent; les habitans des Villes perdent, les 
Corps des differens métiers perdent; il n'y a plus de reflources dans l’E- 
tat que l’Agriculture , l'exportation des denrées , & quelques relies 
d’un Commerce toujours languiflant avec l’étranger, foutes ces per- 
tes, prifes enfcmble, font up tort inexprimable a l’Etat, & par contre- 
coup au Souverain. Cependant un petit l’rince, qui n’a que quelques 
Troupes d'olientation à entretenir , fait une moindre faute en joignant 
les Terres Seigneuriales à fon Domaine, qu’un Monarque puiflunt qui a 
une Armée formidable fur pié ; Car qui commandera cette Armée ? 
C’ell le métier naturel du Gentilhomme. Où prendra-t-on la quantité 
néceflaire d’Oificiers , fi ce n’ell dans le Corps de la NoblelFe? Mais li 
ce Corps efl affoibli, diminué, éteint; li le Gentilhomme n’a plus de 
revenus fuffifans pour clever fa famille, que devient alors l’Armée , que 
devient l'Etat? On peut conclure de li que toutes les règles Politiques 
pour les Monarchies puiffantes ne font pas toujours aplicables aux Etats 
foibles, qu'un petit Prince peut augmenter fes Domaines fans risque, 
& qu'en feréduifant même à l’état d’un riche Seigneur, la chute n’eft 
pas bien grande. Mais des qu'un Souverain efl afiez puifiant pour entre- 
tenir fans efTorts une Armée de quelque confidération , il doit préférer 
la confervation de fes Vaflaux à l’aquifition de leurs Terres. Autre 
chofe elt ce que fait un Roi de France, autre chofe ce que fait un Prin- 
ce d’Anhalt-DelTau. 


§- 6- 

Le quatrième objet du Département des Finances (Chap. XI. §. 10.) 
elt de trouver la manière la plus commode B ta moins onèreufe de lever les Im- 
pôts , B de percevoir les deniers publics. Il n’y a pas, je crois, deux Cou 
verneraens en Europe qui fuivent exactement la même méthode pour 
la levée des Contributions ; & l’on voit fouvent que la manière de per- 
cevoir les impoûtions fait plus de mal aux Peuples que l’impofition mê- 
me, Tantôt on leur demande des Tailles , tantôt des Taxes fur les 1 er- 
res, tantôt des Gabelles, tantôt desAydes, tantôt des Droits d’entrée 
fur les Marcbandifes importées, tantôt i’Accife des denrées qu’ils confti- 
ment, tantôt des Capitations , tantôt le Vingtième, & c^nc fortes de C< n- 
tributions pareilles, il faut croire que les Financiers, même les plus 
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habile» , ne font pas d'accord fur le genre de SubGdes qu’il* doivent exi- 
ger des Sujets; au-moins les voit-on agir, en bien des pays, comme fi 
c’étoit la Pierre Philofophale , qu'ils font encore à chercher. Dans tou- 
tes les Nations il s’efl trouvé des Auteurs qui ont tâché d'éclaircir cet- 
te matière ,& qui ont propofé plufieurs efpèces de Contributions. Mais 
les uns , comme M. le Maréchal de Vauban dans fa Dixme Royale , M. 
l’Abbé de St Pierre &c. ont formé des Siftêmes de fpéculation , bons 
dans des Livres, mais dont l’introduélion eft impraticable, & même 
.dangereufe, par le bouleverfement qu’ils cauferoient dans l’Etat; les 
autres fe font trop attachés aux anciennes Maximes qu’ils ont trouvé 
établies dans leurs pays, & n'ont propofé que la réforme de quelques 
abus, fans aller jusqu’à la fource du mal. Un François croit qu’un Gou- 
vernement ne fçauroit fubfifler fans Tailles, un Anglois fans Taxes fur 
les Terres, & ainfi du relie. Peu de ces confeils d’ Auteurs ont pû 
être fuivis , parce que , dans la pratique , il fe trouve toujours des ob- 
ftacles que la Théorie ne fçauroit prévoir. Notre intention n’efl nul- 
lement de critiquer les Ouvrages que nous avons fur cette partie des 
Finances; nous convenons, au contraire , qu’ils font Sillématiques , pro- 
fonds, juftes, & qu’on ne fçauroit trop louer le zèle & les talens de 
leurs Auteurs; mais nous ne pouvons faire ufage de leurs découvertes, 
qui font trop abflraites. L’efprit de ce Livre étant d'établir, fur chaque 
matière , des Maximes presque univerfellement applicables , & fans 
beaucoup de difficultés , nous commencerons nos recherches là où ces 
Auteurs finiflent les leurs. 

§• 7 ; 

Nous avons déjà remarqué que le produit des Domaines du Souve- 
c rain ne fuffifant point pour fournir à toutes les dépenfes que l’Erat efl 
obligé de faire en tems de Paix & de Guerre , il faut que les Sujets 
payent des Sublides pour aquiter le relie. Ces Subfides font nommés Con- 
tributions, Impôts &c. Il s’enfuit de là que les Contributions des Peu- 
ples doivent être proportionnées aux befoins de l'Etat, & que le Chef 
des Finances doit commencer par faire le calcul de ces befoins, pour 
déterminer enfuite la fomme qu’il faut lever fur le Peuple. Mais cette 
opération n’ell proprement néceflaire que dans les Guerres onéreufes , & 
dans les cas extraordinaires; car la dépenfe ordinaire & annuelle de 
l'Etat doit être connüe du Financier, & il la trouve fur les regiltres. 
Pour fournir à cette dépenfe annuelle, on a donc établi divers genres 
d’impôts permanens, & il ne s’agit que de voir lequel de ces genres d'im- 
pôts eft le moins onéreux aux Citoyens, & par conféquent celui qu’il 
eft à propos d’introduire. 
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Les Contributions doivent avoir trois propriétés. 1. Une ègalirè pro- Troi»rro- 
portionelle, c’ejl-à-dire , que tous les Citoyens, & s'il ejl même pojjible les étran- 
gers qui fe trouvent dans f Etat , etmeourrent , chacun félon fes facultés & fes t ,oiu. ' 
ricbejfes, à la payer, 2. que le payement caufe au Citoyen te moins de dijlr ac- 
tion qu'il ejl pojjible, 13 qu'on lui évite toutes fortes de vexations à ce Jujet, 

3. que chaque Contribuable puiffe aquiter fa quote part de la manière qui lui ejl 
la plus commode , dans le tems qu’il ejl le mieux en état de payer. Tout eit 
réduétible à ces trois Principes. 

§• 9 - 

La difficulté de trouver cette égalité proportionelle, qui fait que le 

Î iauvre & le riche contribuent à l'Etat chacun félon fes facultés, a tel- 
ement embarafTé les Financiers, qu’on a vû éclore les projets les plus 
chimériques fur cette matière. Nous en citerons un feul exempiq. On 
a propofé de mettre fur les grains un Impôt fi confidérable , qu’il put feul 
fournir à toutes les dépentes de l'Etat. Ce projet pouvoir féduire au 
premier abord par une apparence fpécieufej car par ce moyen chaque 
Citoyen fourniroit un contingent proportionné à fa confomption ; le Su- 
jet, le regnicole, l’étranger qui pafle, tout contribueroit. Un enfant 
qui mange moins, contribueroit moins, les riches, parla quantité de 
leurs Doineftiques & des ouvriers de leur luxe , payeroient plus que les 
pauvres ; chacun fçauroit à quoi s’en tenir; on n’auroit aucune augmen- 
tation de charges à craindre; la perception de cet Impôt feroit fure & 
aifée , on le payeroit fuccefiîvement à mefure qu’on confume , & d’une 
manière presque imperceptible &c. Mais , quelque brillans que parois- 
fent ces avantages, on verra qu’ils font illufoires , fi on veut faire les 
réflexions fuivantes. Cet Impôt général fur les grains ne pourroit être 
qu’exorbitant vû la fomme immenfe qu’il doit produire pour fuffire à 
tous les befoins de l’Etat. Il eft donc clair qtie la denrée de la pre- 
mière néceflité renchériroit par-là à un point exceflif; & comme chaque 
pauvre, chaque Artifan mange autant & plus de Pain que chaque 
homme riche, il s'enfuit que tout Ouvrier feroit dans la néceflité ablo- 
lfle d’augmenter de beaucoup le prix de fes travaux pour pouvoii» fubfi- 
fter; le renchériflement de la main d’œuvre feroit hauflër au double, 
au triple, le prix de tous les Ouvrages des Artilans, de toutes les Ma- 
nufactures &c. Cette cherté, à la vérité, ne feroit pas d’une confé- 
quence fi fâcheufe pour l’intérieur de l’Etat; car, en défendant l’entrée 
des Manufaétures étrangères qui font pareilles aux nôtres , on met- 
troit l’homme riche dans la néceflité de payer la main de l’Artifan à 
proportion du prix du Pain; mais outre que cette défenfe générale de 
toutes les Manufaétures étrangères donneroit un fâcheux echec au Com- 
merce , la cherté exceflive des Manufaétures anéantiroit aufli tout d'un 
coup le débit au déhors ; <Sc ce défaut de débit externe entjaineroit la 
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promte ruine des Fabriques du pays , qui , à fon tour, feroit fume 
de la décadence de l'Etat. Presque tous les autres Siftèmes propofé» 
pour la levée des Contributions ont été trouvés auffi défettueux que 
celui-ci, & toujours impraticables dans l’application. On peut com- 
parer ces Financiers à de jeunes Chirurgiens qui fe mettoient en de- 
voir de diflequer le Corps de l'Etat pour faire des expériences & des 
elTais. Ils vouloient aprendre leur métier aux dépens de l’Etat même. 

§• io. 

LciTittj On ne trouvera jamais cette e’galité proportionelle fi l’on met des 
taxes fur les hommes, comme des Tailles, des Capitations &c. vû qu’il 
cu«at pu> eft impofiible de faire une jufie répartition. On a beau ranger les Ci- 
toyens en différentes Gaffes, faire des divifions & des fubdivifions, 
tout cela ne fignifie rien. Les richefTes des particuliers varient à Pin- 
■sllf- fini , ,cc font des nuances de couleurs qui fe perdent Tune dans l’autre. 
Comment eft-il poflîble de fjavoir au jufie ce que chaque Citoyen pos- 
féde, & dans quelle claffe il faut leplacer? Un Scrutin trop exaft pour 
s’en procurer la connoiffance eft même très dangereux , très nuifible au 
Commerce & à l’Indufirie. Mille Négocians , mille Manufacturiers, 
dont le trafic roule fur le crédit ,feroient ruinés, fi le Souverain, & après 
lui le Public, fyavoient le fonds de leurs affaires. Cette confédération eft 
fi importante , l’objet eft fi délicat, que, dans les Républiques Commer- 
çantes, comme par exemple à Hambourg, où chaque Bourgeois eft obli- 
gé de payer un quart pour cent de fon Capital, cette Contribution eft 
reçiie à uneCaifie couverte d’un grand tapis, derrière laquelle font aiïis 
deux Sénateurs, auxquels le Contribuable promet, fur fon ferment de 
Bourgeoifie , qu’il rendra fidèlement le quart pour cent de tout ce qu’il 
pofTède; après quoi on lève un bout du tapis, & le Bourgeois jette dans 
le Coffre-fort, qui eft placé deflous , la fomme qu’il a aportée, & qui fe 
confond avec celle des autres Citoyens. Je ne rapporte cet exemple 
que pour faire connoitre la fagefle d’un pareil arrangement. 

§. IL 

niflir.c- Ces confidérations , & plufieurs autres encore, doivent engager le 
non j. fü- Département des Finances à diftinguer les Contributions pcrfonelies d’avec 
Comnbu- les réelles. Par les prémières on entend toutes fortes de taxes que la 
rion, p.-i- néceflité fait impofer fur la perfonne des Citoyens; & fous les fécondés 
riciVcs'î on comprend les Droits dont on charge les Terres, les Maifons, les 
icurjpph- denrées, les Marchandées , & autres effets que les Sujets poffedent. 
" uo °* Cette cîiftinétion eft le fondement d’un Principe que je crois incontefta- 
. ble , & qui eft fort fécond en falutaires conféquences , c’eft que dans 
les teins ordinaires, dans le calme de la Paix, il ejl avantageux four TE- 
tat de ri établir que des Contributions réelles , i. parce qu’elles procurent 
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cette égalité proportionelle au moyen de laquelle chacun porte le far- 
deau des dép nfes publiques à proportion de fcs forces , ce qui eft la plus 
grande perfection dans la manière d’impofer les charges. 2°. Farce que les 
chofes étant une fois folidement réglées, ces Contribution caufent le 
moins de diflraftions qu’il eft poflible au Peuple, & qu'on n'a jamais 
befoin de le vexer par des Exécutions Militaires, ot. autres violences, 

3°. parce que chaque Citoyen les paye lentement , à mcfurc qu’il confume, 

& presque fans s’en apercevoir. Mais dans des tems de calamités, de 
Guerre, ou d'autres malheurs, on ne peut s'empêcher iTimpofer des Taxes per- 
fonelles fur les Sujets, parce que l’Etat a befoin alors de fecours extraor- 
dinaires‘& promts, & que les Contributions reelles n’entrent que fuc- 
ceflivement , & par des opérations lentes dans les Coffres du Souve- 
nu. 

§• 12 . 

Il s’enfuit donc que, dans tous les cas extraordinaires, on doit avoir Contrit.«- 
recours aux Contributions perfonelles, qui confiflent en Capitations, t r ^*|^ r ‘ 
en Tailles , en la levée du Vingtième des revenus, en Impôts fur les d°m i" 
gens délivrée, & autres Domeftiques &c. Encore faut-il apporter la 
plus grande attention à ce que, dans le recouvrement de ces Contribu- 
tions perfonelles, nul Sujet ne foit lézé, ou agravé, au de là de fes fa- 
cultés. C’efl ici que les Clafïîfïcations font d’un grand fecours. Le Dé- 
partement des Finances doit faire la divifion des Galles, & régler la 
fomme que chaque Clafle fera tenue de payer. On envoyé ce réglement 
dans toutes les Provinces, où les Chambres Subdéléguées, les Magiftrats 
des Villes, les Officiers de la Police, & les Commiffaires des quartiers 
fe réunifient pour ranger chaque Citoyen dans la Clafle où le rang qu’il 
tient dans la Société, & la lituation apparente de fes affaires le placent 
naturellement. Si quelque contribuable fe croit lézé , il lui relie le 
droit de repréfentation, on écoute fes plaintes & fes argumens. A me- 
fure que la néceflité ell preffante , on procède avec plus ou moins de 
vigueur & de promtitude au recouvrement de ces fortes d’impôts. 

§• T 3* 

A l’égard des Contributions réelles, que les Sujets doivent payer an- Contribu- 
nuellemcnt, elles font de différens genres, & méritent d’être confidé- 
rées de plus près. La première & la plus naturelle ell la Taxe impo- «sfurici • 
fée fur les biens de la Campagne. Le Département des Finances dé- Tcnrc,> 
termine , fous le bon plaifir du Souverain , ce que chaque Arpent , ou Acre , 
peut & doit payer naturellement par an, fans que l'Agriculture foit dé- 
couragée par cette charge. Si le terroir t’toit également bon, égale- 
ment fertile en toutes fortes de denrées dans tout un pays, rien ne 
feroit plus aifé que de régler cette contribution. Il n’y auroit qu’à 
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fixer le prix de la Taxe, & faire mefurcr par un Arpenteur juré. Mais 
comme les degrés de fertilité vartfent dans chaque Province, il a faiû 
adopter de certaines règles pour déterminer cette Taxe de manière qu’u- 
ne Province ftérile ne foit pas obérée & furchargée en comparaifon d’u- 
ne Province fertile & abondante. C’eft ce qu’on nomme en termes de 
Finance les Principe!: régulatifs , félon lesquels on examine non feulement 
la bonté & la nature du fol de chaque Terre , mais aufiî la quantité de 
Prairies, de Pdcagcs, de Beftiaux, de Bois, de Corvées &c. qui y 
aparticnnent , & qui fourniflent au propriétaire les moyens de tirer tout 
le parti pofïible de fon terrein. La (ituation de chaque bien de Cam- 
pagne, la proximité des rivières, des Villes, de la Mer, & toutes les 
poifibilités d’un débit aifé & avantageux des denrées , doivent entrer 
en confidération lorsqu’il s'agit de déterminer la Taxe de telle ou telle 
Terre. On remet aux Chambres Subdéieguécs le foin de faire un exa- 
men exaél de toutes les Terres contribuables de leur Province, de les 
partagerai différentes Gaffes félon la bonté du terrein, & en prennant 
pour règle les principes régulatifs que le Souverain a établis, de fixer la 
fomme que chaque Arpent doit payer fans être obéré. 

; §. i 4 . 

Avant j se» Comme nous avons déjà remarqué que les Contributions perfonnel- 

rurk!** 0 ^ es ne doivent * :tre m ifc s en ufage qu’eu cas denécefiité, & qu’il eft 
Terrel. impoffible d'introduire à la Campagne l’Accife, ou la Douane, & au- 
tres charges réelles , a caufe des fraudes perpétuelles qui fe comipet- 
troient dans les habitations qui n’ont point d’enceinte, je ne crois pas 
. qu'on puilfe imaginer une Contribution plus équitable ni plus douce que 
la Taxe fur les Terres. Car 1. il ne feroit p is jufle que les habitans du 
plat -pays Biffent exemts de toute charge publique, & ceux des Vil- 
les feuls accablés, 2. les habitans de la Campagne font, fans contredit, 
la plus nombreufe partie des Citoyens , 3. ils ne confument que très peu 
de ces Marchandées qui ont pafTé par la Douane, ou qui payent d'au- 
tres Droits à l’Etat , 4. cette Taxe eft un efpèce d’impôt indirect fur les 
grains que l’acheteur paye dans le fonds, 5. avec les précautions indi- 
quées au précédent, l’égalité proportionelle y peut être exactement 
obfervce , & 6 . il eft aifé de régler les chofes de manière que chaque 
Contribuable puifle payer fans diftraCtion , dans des tems où il a vendu 
fa récolté & fes denrées , & où par conféquent il eft le mieux en état 
de payer. 



Règle* 

pomiilf De ces Principes il réfulte encore quelques conféquences , qu’il ne 
Crii-nbu- faut pas oublier. Premièrement, ce ne font pas uniquement les Terres 
rionidei labourables qui doivent entrer dans la Taxe, mais il faut aulli y com- 
difpiu* prendre les liés, les Pacages, les Forets, les Vergers, les Potagers, 
W- les 
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les Vignobles &c. qu'on évalüe de même par Arpent à proportion de 
leur raport. 2. Les Rivières font également mefurées, & ceux qui y 
ont le droit de Pêche fourniflent leur contingent felonl’etendüe qui leur 
appartient; 3. les Payfans, qui ne poflcdent point de Terre, mais qui 
vivent uniquement du travail ruftique , & dont le nombre cil fort grand , 
payent une Contribution modique poyr leur maifon, leurs Beftiaux, Jar- 
dins potagers, ou autres pofleftions. Ceux qui n’ont rien fourniiïent 
une tort petite Contribution perfonnelle proportionne à leur recette. 

4. Les Mewiers , les Bergers , les Cabaretiers, Forgerons, Charboniers, 
Brafleurs, Charrons, Tailleurs, Cordoniers & autres Artifans,néceflaires à 
la Campagne, qui ne font point pofleffionnaires , font taxés félon les moyens 
qu’ils ont de gagner plus ou moins. 5. Lorsqu’une Province , foit en 
entier, foit en partie, a été affligée par de grandes calamités, il eft 
naturel qu’il faille lui accord. r une rémiflion ties Taxes proportionnée 
aux pertes qu’elle a faites, li l’on ne veut pas ruiner les Sujets, & dé- 
courager l’Agriculture. 6. Les Corvées, foit en hommes, foit en Che- 
vaux &c. , qu’on exige du Païfan , les pertes de tems , de denrées ou 
d'argent qu’on lui a fait fouffrir par des marches de Troupes, par le lo- 
gement des gens de Guerre, en un mot tout ce que l’habitant delà 
Campagne peut avoir fourni à l'Etat in natura doit lui être bonifié, & 
décompté de fes Contributions ordinaires. 

§. 16. 

Il eft établi, dans la plupart des pais de l’Europe, que les Terres nubiens 
appartenantes au Clergé, ou à des Nobles, font exemtes des Taxes ^ clcl '»- 
ordinaires. (Quoiqu'on n’aime pas à toucher à ce que de certains dcsT t Vrc« 
principes religieux ont confacré, il eft fur cependant que l’Etat Ecclé- St'twu- 
liaftiquc ne paroit avoir aucun fondement pour être difpenfé de contri- r 
buer à l’entreden de l'Etat qui lui procure tant de biens. Les Sou- 
verains, qui ne veulent, ou qui n’ofent pas heurter de front des préju- 
gez suffi délicats, fçavcnt du -moins fe dédommager de cette immunité 
par des Dons gratuits confidérables qu’ils demandent au Clergé, ou par 
d’autres charges qu’ils lui impofent. On voit auffi par là quelle eft la 
raifon de cette fage Maxime qui défend à tout Evêché, Chapitre, Cou- 
vent, ou autre Communauté Réligieufe, de faire l’aquifition d’un pouce de 
Terre plus qu’ils n’en poftèdent. Mais âl’égard de l’excmtion des Terres 
Seigneuriales , il faut confidérer, 10. que c’eft un droit aquis depuis plu- 
lïeurs fiécles , que le Souverain ne peut reprendre fans injuftice ; 2 0 . qu’à 
chaque vente de ces Terres, l’immunité a été comptée dans le prix 
d'aenat; 30. que les Terres Nobles pavent d'autres charges dont les dé- 
nominations varient partout, 40. que fa Noblefle fert l’Etat d’une ma- 
nière bien onéreufe, foit à la Guerre, foit à la Cour, foie dans iesAm- 
baflades, tous emplois qui , bienloin d’enrichir, énervent le Corps des 
Nobles ; 5 0 - que les gens de qualité font une grande confomption de Mar- 

Ee 2 chan- 


Digitized by Google 


xl0 INSTITUTIONS 

chandifes qui toutes ont payé des droits au Souverain, ce que le Païfan 
ne fait point. Enfin , fi un Gentilhomme fait l’acquifition d’une por- 
tion de Terre Contribuable, & qu’il l’incorpore à fon domaine Seigneu- 
rial, cette portion garde la qualité roturière, & paye toujours la 
Taxe fur l'ancien pic; ainfi il n'y a aucune dangereufe confèquence à. 
craindre. ♦ 


L’on voit fouvent que les Bourgeois des petites & moyennes Vil- 
Chirnn les Vont en poffelïion des Champs qui les environnent. C'ell un abus 
<iuiap '' ir ' qui mec de la confufion dans les objets des Finances , & qui confond' 
"SbZ- Es travaux des Villes & de la Campagne. Les Artifans qui ont l’Agri- 
?coi» Oci cu ] ture en tctc négligent leurs métiers , & n’y font aucun progrès. 
v,i:cs - L -s Cultivateurs, d'un autre côté, perdent le débit qu’ils pourroient faire 
de leurs denrées dans cette Ville, qui a fon tour périclite, parce que le 
Païfan n’y vient pas chercher ce dont il a befoin. Je ne parle point 
d'un inconvénient de Police que cette Agriculture occafionne dans les 
Villes ou les Bourgeois entretiennent force Bétail pour fe procurer du 
fumier’; ces Bcftiaux rentrent tous les foirs dans la Ville, y portent tou- 
tes fortes d’immondices, ce qui ne devrait jamtis être fouffert. La 
culture des Terres appartient à la Campagne , & n’efl faite en aucun 
fens pour les Villes. Les habitans des Cités payent d’ailleurs les Acci- 
fes & toutes les charges des Villes, & leurs Champs font outre cela 
Contribuables, comme ceux desPaïfans, par conséquent leur condition 
efl; en tout inférieure à celle du Colon Villageois. Mais la Politique 
veut qu’on ne faffe aucune grâce à ces Bourgeois pour la Taxe de leurs 
Champs , & qu’on employé toutes fortes de moyens , qui ne font pas 
forcés , pour les dégoûter de l’Agriculture. Si après cela ils s’opiniâ- 
trent à conferver leurs Champs, il» n’ont aucun fujet de fe plaindre : Fit* 
Icnti non fit injuria. 

§• 18. 

De, con- La nécefiké a fait inventer encore en différens tems différentes au* 
tribut ioos Contributions, que l’on a appelles, ou le Talion , ou la Subuitan* 
ce> ou le Subfide, tantôt pour le logemenc des gens de Guerre, tantôt 
pour l’entretien de la Cavalerie, tantôt pour la Dot des I’rinceffes, tan- 
tôt pour les bâtimens publics, & pour mille autres befoins. 11 eft 
V rai que NéceJJiti n'a point de Loi-, & quand le befoin efl réel , il faut , 
comme on l'a déjà dit, y pourvoir le mieux qu’on peut. Mais , dans 
l’impofition de toutes ces charges, un Souverain doit toujours confide- 
nt jo. qu’il fe trouve partout de ces hommes qui font les bons Valets 
aux’ dépens des honnêtes gens, que mille Financiers cherchent à s in- 
fijjuer, à faire leur chemin, à fe procurer des honneurs & d.s richef- 
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fe* en accablant le Public par des inventions de nouvelles charges , & 
que de pareils Miniftres font, 

- - - - - le préfent le plus funejle , 

Que ptiijfc faire aux Rois la colère Céltjîe. 

2.» Qu’il eft beaucoup moins onéreux pour les pays de haufler une 
Taxe que d’en établir plufieurs nouvelles, parce que ces créations de 
nouveaux impôts mettent le Cultivateur dans la néceflité d’avoir à tout 
moment fa main à la poche, & de perdre un tems qui cft d’un prix in- 
eltimable à la Campagne, 3 0 . que le terme de ces ïréquens payemens 
arrive quelquefois dans un tems où le Contribuable efl dépourvû d'ar- 
gent, & par conféquent obligé d’cffuïer des vexations, ou d’cmploïur 
des reflburces ruïneufes pour s’en délivrer. 

§. 19. 

Venons aux Contributions des Villes. C’elt une méthode aife’e & D« Ccm- 
naturelle de mettre une Taxe fur chaque Maifoit à proportion de fa va- vîuêî, 
leur, ou du prix de fon loyer; mais comme le Bourgeois a quantité de 
charges, directes ou indirectes, à payer, il faut bien prendre garde 
de n’impofer qu'une Taxe fort modique fur ces Maifons, dont le pro- 
duit puiife fuffire pour aquiter tous les fraix qu’exigent les différentes 
opérations de la Police, dont nous avons vû le détail au Chapitre VII. 

& VIII. Il y a iciunobjet important à conlidérer. Lorfqu’une Ville n’a Logcmrac 
point deCazernes, ou qu’elles ne font pas aflez fpacieufes pour y pla- aj "guerre, 
cer toute la Carnifon , on efl dans la néceflité de loger le Soldat chez 
le Bourgeois. Or il n’eflque julte que l'Etat paye à ce Bourgeois le 
Logement, le Chauffage, la Lumière , ië Sel, <x le Vinaigre qu'il four- 
nit à l'homme de Guerre. La Police prend donc ces rembourfemens 
fur la totalité du produit des Taxes fur les Maifons , & paye chaque 
hôte en argent comptant. Cette manière efl bien préférable à celle 
d’exemter le Bourgeois qui loge le Soldat, de fa Taxe, ou autres Con- 
tributions ordinaires , parce qu’il efl impoffible d’évaluer exaéununt le 
prix de chaque Logement eu égard à la fomme que le Bourgeois devoit 
payer, que cette dernière méthode met beaucoup de difficultés & de 
confufion dans les comptes, que c’eft moins le propriétaire d'une Mai- 
fon que fou locataire qui loge le Soldat, & qu’enfin un Bourgeois, un 
Artiian, fe croit moins géné , moins chargé, quand il loue, pour ainii 
dire, de bon gré un Logement au Soldat, & en reçoit le loïcr argent 
comptant. Si le produit des Taxes fur les Maifons ne fuffit point pour 
tous ces différens articles, le meilleur expédient, à mon gré, c’efl 
d’introduire l’ufage du Papier, des Almanacs, & des Cartes Tintbrées^ con- 
tribution douce Si imperceptible, à laquelle tous les Citoyens, & 
même les Etrangers voyageurs fourniflent leur contingent fans 
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s’en apercevoir fenfiblement , & qui ne laifle pas d’êcre d’un grand 
rapport. 

§. 20 . 

L'InrôT qu rapporte le plus à l’Etat, & qui fatigue le moins les 
Sujets , c'elt Y Accife , cfpèce de Taxe qu’on leve fur les Grains , les 
Viandes , la Bière , en un mot fur la plûpart des chofes qui fe confu- 
menc, tant pour la nourriture, que pour le logement & le vêtement des 
Citoyens. Comme tout ce qui refpire dans un pals confume, chacun 
à proportion de fes facultés, fuccefliveraent, & à mefure qu'il en a les 
moyens, on voit du premier coup-d’œil que l’Accife a toutes les pro- 
priétés d’une bonne Contribution. Mais, deméme qu’on peut conver- 
tir en poifons les remèdes les plus falutaires, il eft certain aufli que 
cette Accile, fi utile à l’Etat, peut être changée en une exaction ruï- 
neufe par la faute d’un Souverain, ou d'un Chef des Finances, qui n'en- 
tendent pas leurs vrais intérêts , & qui la haurtent à nn point capable 
de fouler les Peuples. Car fi, d’un côté, par l'introduCtion de l’Accife, 
les habitans des Villes font libérés des autres Contributions perfonnel- 
les & arbitraires, il fe trouvent acablés dès que la Taxe de cette Ac- 
cife eft trop forte. C’eft une charge qui porte fur toutes les Clartés des 
habitans, & par conféquent elle produit beaucoup lors même qu’elle 
n'eft que modique. Si d'ailleurs on la porte trop haut, elle entraine 
nécertairemcnt la cherté des denrées; celle-ci renchérit la main de l’Ouvrier; 
du prix de la main-d’œuvre dépend le bon marché des Manufactures ; le 
bon-marché des Manufactures régie leur débit ; & ce débit eft l’atne du 
Commerce avec l’étranger. On voit donc qu’aurtitôt que I’Accife- eft 
pouflee au delà de certaines bornes tout périclite, & les fources qui 
doivent porter les richefles du dehors dans un pais font bouchées im- 
médiatement. 11 eft impoflible de preferire ici toutes les précautions 
de détail qu’un fage Financier doit prendre pour régler laTaxe de l’ Accife 
relativement à chaque denrée. Pour trouver la jufte proportion qui 
fait que le produit total de l’Accife remplifle la Somme dont l’Etat a 
befoin, fans que les Peuples en foint trop chargés, il faut qu’il con- 
noifle à fonds le fort & le foible de fqn pays , les Manufactures qu’il 
entretient, le prix naturel des denrées, le prix de ces mêmes denrées 
dans les pays voifins , la concurrence des voifins pour le débit des Ma- 
nufactures pareilles aux nôtres , les charges que les Sujets de ces pays 
voifins payent à leur Souverain &c. La combinaifon de toutes ces cir- 
conftances fera bientôt connoitre à un Financier habile comment il 
doit régler le Tarif de l’Accife: l’expérience du parte, & les befoins 
aCtuels , déterminent le relie ; mais on peut donner pour règle certaine 
qu'il ne faut jamais hatijfer F Accife une fois établie, fans une extrême nicejjitè. 
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§. 21 . 

La Douane eft différente de l’Accife. C'ell une Taxe , un Droit, que le ne u 
Souverain leve fur toutes les Marchandifes étrangères qui entrent dans 
l’Etat , & quelquefois auffi fur celles du pays qui font envolées au de- 
hors. Cette efpèce de Contribution efl d’un fi grand revenu , furtout 
dans les pays où le Commerce fleurit, qu’on prétend que dans tout 
l’Orient il y a des Donanes établies où fe lèvent les feuls deniers 
pour la fubfiftance de l’Etat. Nous ne confidérerons ici la Douane que 
comme un objet de Finances : les rapports intimes qu’elle a avec le 
Commerce nous obligent d’en parler encore au Chapitre XIV. Si l’on exa- 
mine avec quelque attention les Tarifs de la Douane de plufieurs pays de 
l’Europe, il fcmble prefque qu’un aveugle caprice en ait réglé les taux;au- 
moinsne paroit-il pas qu’ils ayent été faits fur des Principes invariables de 
l’Oeconomie Politique, ce qui eft évident par leschangemens qu'on y ap- 
porte continuellement. Le Miniftre des Finances n'a qu'à prendre un dé- 
goût, ou une prédile&ion, pour une certaine denrée, on Marchandée 1 , 
foudain on en verra hauffer, ou baiffer, la Douane. Cependant, pour peu 
qu'on réfléchiffe fur les Principes que nous avons établis ci-dcflus , on 
verra que cette Taxe nefçauroit être arbitraire, & Iadroite raifon nousen- 
feigne qu’il faut adopter ici des Principes fondamentaux & immuables. 

Les anciens Financiers , qui tàtonnoient fur ces Principes , ont déjà 
fait une diftinétion entre les denrées, ou Marchandifes, nècejjaires & Fo- 
hiptuaires, & ont chargé ces dernières de beaucoup plus gros droits que 
les premières. Cette diftin&ion eft jufte, & efl utile dans le fonds; 
mais Implication qu’on en a fait ne l’étoit pas autant. Car depuis 
qu'on a reconnu les effets avantageux du Luxe dans le Commerce, dans 
toutes les entreprifes capables d'enrichir un grand Etat , l’idée qu’on 
attachoit aux Marchandifes Voluptuaircs a fort changé ; Cette expreilion 
ne porte plus que fur très peu, d'otûcts ; les Vins de Table , les Caf- 
tors , les Draps fins &c. font tout aulfi néceffaires pour les Citoyens ai- 
fés , que la Biere, les Chapeaux de Laine, & la Bure le font au'Paylàn. 

Et qu’importe après-tout fur quelle efpèce de Marchandifes les Négo- 
cians gagnent , pourvu qu’ils gagnent ? L’Etat ne doit point leur don- 
ner des entîavcs qui les gênent a cet égard: au contraire unPoëreju- 
dicicux (a) a dit, avec beaucoup de raifon: 

Le fuperftu , ebofe trèi niccjjaire , 

A réuni tun & ï autre Hémifpbère. 

Çn) Ri. <k Voiture. 


§. 22. On 
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§■ 22 . 

Principe! On ne Cçauroit difconvenir cependant qu’il n’y ait des denre'es & 
des Marchand i Tes les unes plus néceffaires que les autres; & c’eft pour 
itou»nc. 1 cette raifon qu’en dreffant le Tarif de la Douane on doit diftinguer en- 
tre Marchandifes de première, de fécondé , & de troifüme nécejftté. Dans la 

E remiere Cialle on range tous les vivres qui nous font apportés du de- 
ors, lorfque notre pais ne les fournit point, & dont tout le Peuple, 
le pauvre comme le riche, a un befoin indifpenfablc. Enfuite tou- 
tes les denrées , & autres produits de la Nature, qui fervent de 
première matière a nos Fabriques , comme les Laines , les Soïes , 
le Cotton, les Drogues de Teinture &c. La fécondé ClaiTe comprend 
les Marchandifes dont le Peuple fe pafle, mais qui font devenues né- 
celTaires à un certain ordre de Citoyens , ou qui par la réexporta- 
tion deviennent l’aliment de notre Commerce avec l’étranger , com- 
me, par exemple, les Vins ordinaires , les Railins , Epiceries, Caffé , 
Thé, Sucre, les productions de nos Colonies, & mille chofes pareil- 
les. Dans la troiùème ClaiTe enfin font placées toutes les Marchandifes 
de pur Luxe, ou de pure Volupté, comme les Vins rares & exquis, les 
étoffes riches, les fines Dentelles, les Dorures &c. Comme toutes les 
Marchandifes qui paffent à la Douane doivent payer quelque chofc à- [ Etat , 
les feuls Livres exceptés, on calcule, en réglant le Tarif, combien cha- 
que denrée de première néceffité aurait payé à l’Etat fi elle étoit crue 
dans le pays , on en déduit tous les fraix de tranfport , de Commif- 
fion &c. & le réildu forme la Taxe que cette denrée peut compor- 
ter à la Douane. Pour les Marchandifes , ou denrées , de la fécondé 
ClaiTe, on évalue encore les Droits que le Souverain en aurait tirés fi 
elles étoient crues, ou Manufacturées, chez nous, & le produit en eff 
la Taxe naturelle; mais on n’en déduit pas les fraix de tranfport &c. 
pour donner quelque avantage, quelque encouragement, à notre propre 
induftrie. Les Marchandifes de la troifième ClaiTe font encore évaluées 
ainfi que celles des deux premières; & on y ajoute le tranfport , laCom- 
milîion &c. & comme ces Marchandifes font de prix, le produit de la 
Douane en eff d’autant plus confidérable. 

§• 2 3 - 

Tant du Apres avoir pofé ces Principes, on réduit à de certains pour cent h 
illxfiu- 0 Taxe delà Douane pour chaque ClaiTe de Marchandifes, & l’on éta- 
nt. blit pour règle fixe que , par exemple , celles de la première ClaiTe 
payeront 5 pourcent, celle de la fécondé 9, & celles de là troifième 
13. pour cent, ce qui cil déterminé dans chaque pays par les Principes 
mêmes établis ci-detlus. Ce taux ne doit point être rehauffé, comme nous 
venons de le dire, fans une extrême necefiité , parce que toute variât irwi 
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dans la Douane s'éloigne des Principes , & devient préjudiciable au 
Commerce , fans augmenter les revenus du Souverain autanc qu’on le 
croirait bien : Car le Financier ignorant , qui ne connoit que le mé- 
chanéme de fon métier , s’imagine qu’en doublant l’Accile , ou la 
Douane, d’une Marchandée, il double aufli la fomme du produit. Er- 
reur des plus grofliéres ! L’Expérience a fait connoitre que les Droits 
modiques rapportent plus que les Droits txcejjifs , parce que la Marchandi- 
fe chargée d’un impôt li confidérable renchérit à tel point que la con- 
fomption en diminue d’abord d’un tiers, & fouvent de la moitié. D’ail- 
leurs , tant que les Droits d’entrée fur une Marchandée font modiques, 
perfonne ne penfe à la faire entrer en fraude ; dès qu’ils font exorbi- 
tans , tout le monde fait la contrebande. Vous me dites , mais cette 
contrebande peut être prévenue par la vigilance des Douaniers. L’Ex- 
périence prouve encore le contraire. Dès que l’appas du profit ed af- 
fez grand , toute l’aélivité des Maltotiers ne fait que blanchir contre 
les rufes & les fineffes de Contrebandiers ; & fuppofons qu’un Négo- 
ciant, qui veut faire palier des Marchandées en fraude, foit attrapé 
fur le fait , vous conféquez fes Marchandifes, vous le mettez à l’amen- 
de, vous le puniflez corporellement : Eh bien ? Vous ruinez un Sujet 
utile, vous privez l'Etat d’un Commerçant; vous faites un beau Chef- 
d’œuvre! Quand les Droits font modiques, & raifonnables , un Ci- 
toyen qui fait la contrebande cil puniéable en tout fens: il y a de la 
mauvaife foi, de la fourberie gratuite dans fon fait; Dés que ces Droits 
font énormes, ileit excufable. 

§. 

Lorsqu’on a déterminé la quantité du pour cent que chaque Clalle Rrgie- 
de Marchandifes doit payer, on drefle le Tarif , c'ed-à-diro, on range 
chaque cfpècc de denrée, ou de Marchandifc , dans la Cialle qui lui 
convient. Pour abréger le travail des Douaniers, pour ne pas occa- 
fionner trop de didraélions aux Marchands, & ne pas les mettre dans 
la néceilîté de produire des Factures originales , ce qui ell ruineux pour 
le Commerce des particuliers, & donnerait lieu à mille fupercheries , 
on régie la Douane fur le poids ou la mefure quelconque félon les- 
quels chaque denrée, ou Marchandife, ell achetée & vendue, & l’on 
fixé, par exemple, le Droit fur le Vin , à tant par Banque , fur les Grains 
à tant parMuid.ou par Lad, fur les Toiles à tant par pièce, fur les 
Draps à tant par aune, fur les Métaux à tant par quintal , & ainfi du 
relie. L’edimation & l’apréciation de toutes ces denrées , ou Marchan- 
difes, peut fe faire allez aifément. On confulte les feuilles imprimées 
qui donnent la notte des prix courants dans toutes les Villes Commer- 
çantes, on y voit le prix de chaque chofe, on fuppute ces différens 
prix des dix dernières années, on les réduit à une année commune, 
on apprend bientôt la valeur d'une Rarique de Vin , d’un Muid de 
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Grains, d’une pièce de Toile de telle ou telle efpèce, d’un quintal de 
Cuivre &c. & l’on fixe la Taxe de chaque mefure , ou de chaque poids, 
fur la quantité du pour cent déterminée préalablement. 

S- 2 5- 

Non feulement les Droits d’entrée produifent un revenu confidéra- 
ble à l’Etat , comme nous l’avons déjà remarqué , mais auffi les Droits 
de fortie. Cependant comme ces Droirs de forde peuvent préjudicier 
infiniment au Commerce , ou le favorifer , à proportion qu’ils font bien 
réglés, nous remettrons au Chapitre XIV. l’examen de cette matière, 
comme auffi celui des Droits de Tranfit fur les Marchandées qui ne 
font que pafier par un pays , celui des Péages & des Ports francs , des 
Droits que le Souverain reftituë fur les Marchandées exportées, & que 
les Anglois nomment Draviback, celui des Droits de la Traite Foraine 
&c. (a) , tous ces objets étant étroitement liés avec le Commerce , 
même. On ne peut s’empêcher de remarquer ici que le Chef du Dé- 
partement des Finances doit avoir une attention particulière que les 
différons Bureaux de la Douane foient pourvüs de Commis & d’autres 
Officiers intègres , habiles , polis , & raifonnables. Ils doivent faire 
éclater une grande aélivité dans l’exercice de leurs charges, expédier 
promtemenc les Marchands , ne leur point faire perdre un tems pré- 
cieux en formalités inutiles , fçavoir obferver un jufle milieu entre 
la vigilance , & l’inquilition trop rigide. Il y a mille occafions où 
le Négociant, reconnu bon Citoyen , doit en être cru à la Douane fur 
fa Déclaration , & fur fa parole. Toutes les chicanes, toutes les 
vexations , toutes les diftraélions inutiles que l’on caufe au Mar- 
chand font pernicieufes pour les progrès du Commerce général, qui 
fait le grand point de viie où tendent tous les efforts de l’habile 
Financier. 

§. <l6 . 

Malgré’ les Principes que nous venons d’établir, il eff des cas où 
le Légiflateur eff obligé de pafler par-deffus les régies ordinaires. Les 
befoins preffans , les tems de guerre, & d’autres calamités, autorifent le 
Département des Finances, à faire des exceptions momentanées à la 
régie générale. On peut alors hauffer l’impôt fur de certaines Marchan- 
dées , furtout fi elles nous viennent d’un pays ennemi. C’eft ainfi que 
le Gouvernement d’Angleterre a doublé pendant la dernière guerre les 
Droits d’entrée fur les Vins de France, pour en diminuer le débit; 
mais il faut avoir foin de rétablir les «hofes fur l’ancien pié quand la 
paix eft conclue , ou que le befoin n’exifte plus. L’excès qui fe fait 
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aufli quelquefois dans la confomption de certaines denrées , ou Mar- 
chandées. peut également donner lieu au Financier attentif d’en hauf- 
fcr les Droits. On ne fçauroit prefcrire aucune régie à cet égard ; tout 
cela dépend des circonftances , du tems , de l’apropos, & de la pruden- 
ce, pourvû qu’on ne perde jamais de viie les Principes: Car fi l’on 
examine bien ceux que nous venons d’établir pour l’arrangement & la 
levte des Contributions en général, on verra qu’ils font aplicables à 
toutes les charges publiques que les befoins de l’Etat , la nature , & la 
fituation de chaque pays peuvent y rendre néceilàires. 

§. <27. 

Les différentes dénominations que l’on donne en différens païs aux ’Combte» 
Charges publiques, & qui fouvent éblouiflent le Vulgaire, ne doivent 
point féduire le Financier. Le nom ne fait rien à la chofe. 11 s’agit py-er », 
de confidérer les Contributions dans leur généralité, de voir combien le ^ ,Jt ' 
Sujet paye à l’Etat dans chaque pays, & comment il paye. C’eft de cet 
examen que réfulte la décifion n un Peuple eft foulé ou non. Et fi 
l’on demande une régie univerfelle pour déterminer la jufte proportion 
des charges qu’un Souverain peut impofer fur fes Sujets , je crois que la 
faine Politique les fixeroit <1 25 pour cent des revenus d'un chacun. En 
exiger d’avantage feroit, à mon avis, le moyen d’énerver la Nation; 
en demander moins feroit fe priver des reffources néceflaires pour four- 
nir à toutes les dépenfes de l'Etat. Mais il eft bon de remarquer que 
toutes les Galles des Citoyens doivent porter également ce fardeau. 

Comme c’eft une erreur de croire qu’une condition foit plus utile à la 
Société qu’une autre, mais que tous les états concourent an maintien 
du Siftême général, l’équité naturelle veut qu’il n’y ait de préférence 
pour perfonne dans le payement des charges. Au-refte on a vû, dans 
tout ce Chapitre, que les Nobles, les riches, les gens employés, les 
Militaires, &c. fans payer les mêmes charges immédiates que payent 
les Citoyens d’un ordre inférieur, ne laiffent pas que de contribuer tout 
autant à l’Etat que le Peuple, par la confomption qu’ils font, par les 
Accifes, les Droits d’entrée, & autres impôts. 

§• 28. 

Mais nous ne fjaurions quitter cette matière fans réfoudre encore deux DeUFer- 
queftions importantes. La première eft : s'i! ejî plus avantageux de mettre les mc * c ‘ icl ‘ 
revenus de l'Etat en Ferme, ou en Régie ? Feu Mr. le Cardinal de Fleury , reE f ‘ 
qui étoit fort porté pour la Ferme , parce qu’il croyoit pouvoir faire 
un fond plus affuré fur la fomme du produit de chaque partie, & fur 
l'exactitude du payement, nommoit les Fermiers Généraux de France, 
les quarante Colonnes de T Etat. Mais cet édifice auroit-il befoin d’être 
pppuïé fur ces colonnes d’Or dans lefquelles font fondues les richeffes 
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de la France ? Sans vouloir défaprouver des Maximes fondamentales 
adoptées dans un fage Gouvernement , ou critiquer des ufages qu'une 
longue pratique femble avoir rendu refpeêtables à une Nation, on nous 
permettra de remarquer quelques inconvéniens attachés à 1 a Ferme, & 
de laifler au Lefteur le choix de l’alternative, i®. Il eft indubitable 
que par une régie fidele l’Etat peut gagner tout ce que gagnent les Fer- 
miers & les Traitans par les profits immenfes qu’ils font fur les Baux. 
3® Quand même les fraix de régie, & les falaires des employés, empor- 
teroicnt une partie de ce profit , ces fraix ôi ces falaires ne font pas 
entièrement perdus pour l’Etat ; au-contraire , ils rentrent avec avanta- 
ge dans la mafle générale. Un particulier qui entretient un homme 
d’affaire, un Commis, perd les appointemens qu'il lui donne; mais un 
Etat ne perd pas ceux qu'il donne à un Miniftre, à un Confeiller, à un 
Receveur &c. 3®. Le Peuple, qui voit tous les jours fous fes yeux des 

Fermiers faire une immenfe fortune, n’eft que trop fondé à croire que 
c’eft de fes dépouilles qu’ils s’enrichiffent. Cette idée le révolte, lepi- 
que, l'irrite. Il s’imagine voir une quarantaine de perfonnages alTignés fur 
les fonds de l’Etat, & ces perfonnages deviennent des Millionnaires en 
peu de tems. De là naic chez le Peuple cette averlion pour les Fer- 
miers, cette répugnance à payer les charges, ce penchant à frauder les 
Douanes & l’Accife, à faire la contrebande, & enfin cette audace à 
fe porter aux extrémités les plus violentes, ainfi que nous en avons vu 
des exemples très dangereux, en Hollande, fous le dernier Stadhou- 
derat. 4®. On remet entre les mains des Fermiers une trop grande 
portion du Pouvoir Souverain pour le recouvrement des Contributions, 
qui fe lèvent quelquefois par des Exécutions Militaires. Enfin 5®. Les 
Peuples font abandonnés à la dureté affez naturelle des Fermiers, qui 
les traitent fans miféricorde; au lieu que par la régie le Souverain con- 
ferve h faculté d’exercer fa clémence dans l’occafion , de foulager les 
indigens par une fage condefcendance, de mitiger les châtimens , & 
d’agir en vrai Pere de la Patrie On verra bien par ces réflexions que je 
panche beaucoup pour l’adminiflration des revenus; mais en meme tems 
j’exige que le Gouvernement ne donne les emplois de Receveurs, de Col- 
leôeurs , & d’autres Officiers des Finances , qu’à des perfonnes habiles 
& intègres, qu’il veille foigneufement à leur conduite, & qu'il punifle 
à la dcmiere rigueur toutes les malverfations , toutes les infidélités, & 
toutes les Tirannies quelles peuvent commettre. 

Mï. • - Mv*-. 

&& r • 

f. .V' 

Peints Li fécondé queftion qui nous relie à examiner fe réduit à fçavoir, 
s 'ü e fi convenable de drefftr un état fixe (a) pour le produit 6? Remploi de cba- 
renm que branche des revenus publics, £7 de forcer ceux qui font chargés de la per- 
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cep: ion de ces revenus à remplir tous les ans la Jomme déterminée dans cet état ; 
oh s’il vaut mieux laijjer aller ces cbvfes au hazard félon leur cours naturel ? 
Tâchons d’expliquer cette propofition plus clairement par un exemple. 
Le Souverain , aflifté du Chef des Finances , fupputc le produit de 
toutes les Contributions ordinaires, foit réelles, foit pcrfonnelles; il les 
réduit à une année commune, & trouve que l’Accife de telle Ville, 
ou de telle Province, rend tant, la Douane tant, les Tailles tanc, les 
Gabelles tant, & ainfi de chaque article: il fixe cette fomme comme 
une régie immuable pour l'avenir, & delline, par exemple, le produit 
de l'Accife à l’entretien de l’Armée , celui de la Douane pour la Ma- 
rine , & ainfi du refte. Le Direéleur de l’Accife, ou celui de la Doua- 
ne, eft mis des lors dans l’obligation de remplir annuellement cette fom- 
rae déterminée, afin que les dépenfes alignées fur ce fonds purffent 
Être aquitées fans faillir. S’il eft affez adroit pour augmenter la lom- 
me, «St pour faire un furplus qui puiffe tomber dans les Coffres particu- 
liers du Souverain , c’en un homme fupérieur qui fe rend recommen- 
dable, qui mérite d’être avancé. 11 eft indubitable que cette méthode 
eft très fage en elle -même, qu’elle introduit de l'ordre dans les affai- 
res, qu’elle fournit au Souverain le moyen de former toutes fortes d’en- 
treprifes utiles, foit dans la Paix , foit dans la Guerre, & quelle le met 
en repos fur les reffources ; mais il eft très facile d’en faire un abus , 
fi l’on pouffe l'exaclitude à l’excès. Car , comme il eft impoflible que 
chaque branche des revenus puiffe produire tous les ans précifément 
la même fomme, que les Guerres, les calamités publiques, les révolu- 
tions du Commerce, les récoltés, plus ou moins bonnes, la mortalité, 
& mille accidcns pareils y caufent des altérations confidérables , l’ex- 
périence prouve que, dans les années de diminution, lesDirefteurs, & 
autres employés pour le recouvrement de ces revenus, par la crainte 
de perdre leur pofte, ou de s'attirer une difgracc, accablent les Peuples 
par des exaftions affreufes «St par une dureté qui ruine le Sujet. Les 
Chefs des Finances memes, pour pouvoir préfenter au Prince la lifte 
de tous les états remplis, font quelquefois des tranfports chimériques 
d’une Caiffe à l’autre; & pour fafeiner les yeux de leur Maitre, hiet-, 
tent une confufion mille fois plus grande dans les comptes que s’ils ne 
forçoient pas la nature. On ne parle point ici d’une efpéce de Finan- 
ciers qui, par l'indigne motif de fe pouffer dans la faveur du Souverain, 
aux dépens de leurs Concitoyens, s’acharnent à lui faire trouver chaque 
année un furplus fur l’état dont ils ont la régie. On ne peut que dé- 
tourner les yeux des horreurs qu'ils commettent. Rien n’eft facré pour 
leur ambition déréglée. Si tous les Souverains vouloient confidércr 
qu’il y a deux fortes de furplus, le réel «St le chimérique; que le pre- 
mier réfulte des moyens que nous avons indiqués, «St que nous allons 
développer encore dans les Chapitres fuivans , que les furplus chiméri- 

3 ues proviennent de la hauffe arbitraire des charges publiques, des Baux 
es Fermes pour les Domaines, en un mot de tout ce qu'on prend 

Ff 3 de 


Digitized by Google 


ijo INSTITUTIONS 

de la bourfe des Sujets pour le jetter dans les Coffres du Prince, il eft 
certain que de pareils perfimnages, toujours dtmufqués trop lard pour 
le malheur des Peuples , feroient peu de fortune. 

§• 3 °- 

Emploi Le cinquième objet du Département des Finances (Chap. XI 5 ro.) 
des^revo- j e f ane une j u ji e répartition , un bon emploi , des Deniers publics qu’on a 
EST recueillis. Pour parvenir à ce but, le Chef des f inances doit fe faire 

£Obi« un p| an bien exact , bien détaillé de tous les b -foins de l'Etat, & y 
nSc«* obferver une gradation de néceflité. Si l’on a donné quelque attention à 
tout ce qui a été dit dans cet Ouvrage fur les différens objets qui en- 
trent dans leSifteme d’un Etat, & que l’on veuille confulter de même 
ceux qui fuivront encore, il ne lera pis difficile de dreffer ce Plan & 
de voir d’un coup-d’œil les dépenfes qu’on a à faire. .Qu’on n’attende 
pas que nous tombions ici dans la redite à l’égard de tous ces objets. 
On doit fentir d’ailleurs que ces dépenfes ne fçauroient être les memes 
dans tous les Etats de l’Europe, que la grandeur, les forces, la fitua- 
tion , les reflburces , la forme du Gouvernement , & plufieurs autres 
propriétés d’un pais font varier les chofes à l’infini , & qu’après 
qu’on aura drefle théorétiquement le meilleur plan du monde à ce fu- 
jet, il faudra I appliquer encore au pays que l’on gouverne, & y join- 
dre les connoiflances qu’on a aquifes par la pratique. On peut néan- 
moins feduire à douze Chefs principaux la dépenfe générale qu’un Etat 
cil obligé de faire, lefquels fe préfentent dans l’ordre fuivant. 

§• 3 1 - 


i. L’En- Le premier objet eft l’entretien du Souverain , de fa Maifon , & de 
Soure- du ^ es pl a ^ irs ’ S’il cil fige, il ne demandera pas à fes Peuples les moyens 
mu. de vivre dans un faite Oriental , & dans une pompe gênante pour lui & pour 
fes Courtifans ; mais fa Cour doit être bien compofée, brillante, & en- 
tretenue d’une manière digne du rang qu’il occupe parmi les Souverains 
de l’Europe ; car il eit ridicule qu’un Prince médiocre veuille avoir une 
Maifon auffi grandement formée, une Courauffi magnifique, qu’un puif- 
fant Monarque. S’il cil fage, il n’exigera pas non plus que fes Sujets 
s’épuifent pour fournir aux fraix excelfifs d’une Cbaffi par force accompa- 
née d’un appareil difpendieux, & delà plus parfaite inutilité, ni qu’ils 
contribuent à fatisfairc l’avarice, ou la prodigalité outrée, d’une Maitrefle 
avide, capricicufe, adonnée à un Luxe exccllif. Ce font-Ià des dépen- 
fes qu’un fage Minillre de Finance doit tâcher de contrequarer le plus 
qu’il eft en fon pouvoir; & il fe rend refpon fable envers Dieu, envers 
fon Maitrc , & envers fes Peuples, s’il les encourage par une coupable 
d««r- rM com pl a ifance à flater les pallions d’un Prince. 2 Les Confeillers, les 
r.nncj en Employés dans tous les Départemeos , & généralement ceux que l’on 
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comprend fous l’état Civil, & fans lesquels un pais ne fçauroit être gou- 
verné, doivent recevoir ponctuellement le falaire qui leur efl afligné. 

3. L’Armée & h Marine doivent être payés avec fa plus grande eiac- t.Armfc 
titude. 11 efl égalenu-nt injufte & dangereux de retenir au pauvre Sol- -‘ :cMirine - 
dat fa Sojde, & à l’Officier indigent fa paye. 4. Il ne faut pas lais- 4 N^o- 
fer languir les Minières qui réfident dans les Cours étrangères après <:uuon, • 
leurs appoincemens; car comme leur caraéiere les oblige à une dé- 
penfe journalière , le retardement des moyens de fubfifler les jette dans 
un embarras chagrinant qui les empêche d’agir, leur occupe l’efprit, 

& les met fouvent dans le cas d'avoir recours à des expédiens peu ho- 
norables pour le Maitre qui les envoyé. 5. Les Fortifications oc toutes j. Forte; 
les Places de Guerre doivent être bien & folidement entretenues , & rcai *- 
les Arfenaux pourvus de toutes les Munitions de Guerre. < 5 . Le Cler- s.cierg*. 
gé, entant qu’il cil falarié par le Souverain même, demande à être 
payé exactement, pour ne point le décourager dans l’exercice de fes 
fonctions. 7. 11 faut deltinerun fond fuffifant pour l’entretien desEgli- 7. E^iifd 
fes, & de tous les bâtimens publics de quelque nature qu’ils foient, & & B ™- 
s’il efl poffible pour la conflruCtion de nouveaux édifices. 8. Un autre b:.c'“ pu " 
fond plus confidérable encore doit être delliné pour toutes les dépen- g.i’oüce. 
fes néceflaires au maintien du toq^ ordre de la Société & de la Poli- 
ce, dont nous avons indiqué les details au 4, 5, 7, 8 & 9"“ Chapitre. 

9. Les Hôpitaux, & tous les établiflcmens charitables, exigent un entre- y . HApi- 
tien convenable. 10. Comme il efl important d’avoir foin de la confer- nu*- 
vaiion des bâtimens (Economiques dans les Domaines, il ne faut pas i° d<>- 
oublier, dans la répartition générale, d’aflîgner une certaine Comme '“'U'"' 
pour leur entretien, ix. Le Chef des Finances doit former une Caille n rx-j*- 
féparée, pour en tirer les dédommagements qu’on ell obligé d’accorder " u s c ~ 
aux Fermiers des Domaines qui ont fait des pertes confidérables , ce qu’on mcus ' 
nomme les Réntijjions ordinaires fi extraordinaires. Cette précaution efl 
une des plus efTcntielles. Enfin 12. on fe referve un fonds pour les dé- it.De- 
penfes extraordinaires, pour faire de nouveaux eflais,foic dans l’Oeco- £“%*** 
nomie, foit dans les Fabriques, foit dans la Navigation, pour foula- 
ger une Province qui a fouffert par la Guerre , ou par d’autres mal- 
heurs publics &c. 

" • ' §. 3 2 . ' ' 

S i l’Etat a des dettes , le Miniftre des Finances doit avant toutes CiVJit 
chofes trouver*k fond pour I’aquit des intérêts. De la ponctualité de i^„ cc * 
ces payemens dépend le Crédit public qu’il efl de la dernière importance t«tcr»k 
de conferver. C’efl ici un écueil contre lequel les plus fages Gouverne- 
inens de l’Europe ont quelquefois échoué ; & nous avons vû en Fran- 
ce, en Hollande, «St ailleurs, le Crédit de l’Etat, chanceler, tomber, 
s’anéantir, à tel point, que ces pays formidables auroient été ruinés 
indubitablement , s’ils n’avuient eu des refl'ources intrinféques qui les 
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met t oient à couvert d’un épuifement total. Au-refte, quelque vafte que 
foit un Royaume, lorsqu’une fois l’état des Finances eft bien réglé, le 
Controleur-Général peut & doit faire une Balance exacte du produit de tous 
les revenus publics , c? de toutes les dépendes que ï Etat ejl obBgé de faire. 
La fimple infpeélion de cette Balance peut le guider dans toutes les opé- 
rations qu’il entreprend, & le met à même de faire face à tout. Qu’on 
ne croye pas que cette Balance foit une affaire de fpéculation , trop dif- 
ficile à former dans un grand pays. Malheur aux Financiers qui négligent 
de la faire, & qui fans cette Boufiole conduiront auhazard la Barque de 
l'Etat. 

§• 33 - 

ixpwfej Dans l’emploi des revenus publics il y a une diftinélion très eflen- 
tie, l e ^ ftee entre dépenfes qui refient dans T Etat , & celles qui en for - 
ÜÏmVe- tent. Des Subfides qu’on paye à une Puiffance étrangère, l'argent qu’u- 
fuf e* ne Armée dépenfe dans des contrées lointaines , les objets de Luxe qu’un 
fonçât!" Souverain fait venir à grands fraix de l’étranger, emportent des fommes 
confidérables qui fortent pour jamais du Royaume; mais la paye des 
Troupes , tant qu’elles demeurent d|ns le pays , les édifices qui font éle- 
vés des matériaux qu’on trouve chezToi, les dépenfes que fait un Prince 
en Manufactures de fon pays, quelque magnifiques qu’elles foient, ne 
fortent pas du pays; & bienloin d’étre perdues , elles mettent en mou- 
vement la maffe des fonds. C’eft ainfi , par exemple, que l’armement 
d’une Flotte Angloife, & fon entretien même en Mer , ne coûtent pres- 
que rien à la Nation prife dans fa totalité: Car 0 l’on en excepte le Fer, 
le Chanvre, & quelque peu d'articles encore, tous les matériaux pour 
la conftruétion des Vaifleaux, & toutes les denrées pour leur approvi- 
fionnement.fe trouvent en Angleterre; par conféquent tout l’argent qui 
eft débourfé pour la Marine ne fait que pafier de la main droite à la 
gauche. Il s'enfuit de là que le Chef des Finances doit être fort œcono- 
mc pour ces dépenfes qui envoyent l'argenf à l’étranger, & alTez libé- 
ral pour celles qui fe confervent dans l’Etat. La grande règle dans tou- 
tes les opérations des Finances eft qu’i/ doit fortir auffx peu d' argent du 

E qu’il ejl poffiblc. C’efl le vrai moyen d’augmenter le fond cireu- 
, dont nous avons déjà fait voir la néceffîté (Chap. XI. §. 18.). Ce- 
pendant il ne faut pas pouITer cette règle au delà de fes bornes. Les 
circonftances des tems y font plufieurs exceptions. Des Subfides payés 
à propos peuvent fauver l’Etat ; il vaut mieux qu’un* Armée agilïe 
en pays ennemi, malgré la dépenfe quelle y fait, que fur notre terri- 
toire; il eft mille occafions où la Iplendeur d’une Cour exige qu’on 
fafle venir des meubles , ou des habits riches , de chez l’étranger. Il 
y a plus encore. Ce feroit commettre une grande abfurdite fi l’on 
vouloit défendre l'entrée de quelques Marchandées étrangères qui fer- 
vent de matière à notre Commerce, fous prétexte qu’elles nous coûtent 
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de l'argent, ov C l’on défendoit, par exemple, aux Ouvriers & Ma- 
nufacturiers de faire ufage de certains outils & inftrumens de leur mé- 
tier , qui viennent du dehors : Car comme la perfection de toutes les Fa- 
briques poffibles dépend de la perfeftion des outils, qui cft toujours diie 
à la qualité du fer, de l’acier &c. il eft vifible qu’une pareille défenfe 
feroit du dernier ridicule. En général , l’irabile Financier ne doit 
point donner dans des vétilles. Les règles générales , telles que celle- 
ci, ne font faites que pour prévenir les grands abus; & la prudence 
veut qu’on y fufle de fréquentes exceptions. 

§ 34 - 

Au-keste, dans tout l’emploi des Deniers publics, le Chef des Finan- Préou- 
ces eft obligé de fe régler fur la volonté du Souverain qui ell le 
Maître d’en difpofer à fon gré. Il ne lui relie que la voye de la repré- &duMi- 
fentation. Les différentes fituations dans lesquelles un Etat peut fe " iftrc<ics 
trouver ne permettent point d'établir des règles fixes pour chaque cas. ‘ 

La Guerre demande d’autres efforts que la Paix; une Guerre heureufe 
fe fait à moins de fraix qu’une Guerre malheureufe. La plus grande 
habileté d’un Miniflre confifle à fçavoir ménager adroitement fes res- 
fources; & le Souverain prudent ne manquera point d’avertir de bon- 
ne heure ce Minière des grandes entrepriies qu’il a deflein de former, 
afin que celui-ci puiffe prendre fes précautions de longue main , & 
que le fuccès n’en foit point arrêté par le défaut des reffources pé- 
cuniaires, ni le Peuple abimé par des Contributions fondâmes & exor- 
bitantes. 

. §• 35 * 

Le fixiéme & dernier objet enfiu des Finances (Chap. XI. J. 10. ) Compte» 
ell Je tenir des Comptes &? des Registres exacts de la recette dépenfe 
nérale de l'Etat. La néceflicé de cette précaution eft fi palpable, qu’ij Dm.èr» 
feroit ftiperflu de s’étendre en raifonnemens pour la prouver. S’il eft P u ^». 
vrai qu’un particulier qui néglige de mettre de l’ordre dans fes affaires *«$£»»- 
marche à grands pas vers fa ruïne, quel ne doit pas être le malheur «*. 
d’un Département de Finances dont les Comptes, les Titres «St les Ar- 
chives font en confufion ? Si l’on n’introduit pas la plus grande exacti- 
tude, la plus grande netteté, dans la maniéré de tenir les Comptes des 
revenus publics, on fe jette dans un Labirinte où il n’y a plus d’ilTuc à 
trouver. Dans un vafte Etat les Comptes s’accumulent naturellement 
à un point extraordinaire, & épuifent l’a&ivité des plus infatigables 
calculateurs , fi l’on ne cherche pas la méthode la plus fimple & la plus 
courte pour les former. Cette confidération m’empêche d’approuver 
l’ufage qui s’eft introduit dans quelques pays de tenir ces Comptes pu- 
blics en parties doubles à la maniéré des Négocians : Car quoique cct- 

Tovte I. G g te 
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CHAPITRE XIII. 

Des Manufactures. 

S- i- 

S I j’étois appel lé à donner mon avis touchant le Gouvernement d’un Krablifft- 
Etat, un de mes premiers foins feroic d’établir un Confeil fupêrieur de corrril 1 ” 1 
Commerce , dont le Sur-intendant , ou premier Miniftre des Finan- (hp-neor 
ces , feroit le Chef. 11 auroit fous lui un Vrèfident , deux Confcillcrs Lettrés , 
deux Confeillers Banquiers , deux Confeillers Négocions, deux Confeilters pris 
Centre les principaux Fabriquants, & quatre Aflefleurs, fans compter les 
Sécrétoires & Commis. J'y aggrégerois encore deux anciens Capitaines de 
Navires, inilruits des uiages & coutumes delà Mer, ainfi que de tout 
ce qui a rapport à la Navigation. L'Amiral y auroit aufli naturellement 
entrée. Le Chef, le Président, l’Amiral, ik les Confeillers auroient 
voix décifive , les Aflefleurs , Capitaines de Navires &c. n’auroient as 
contraire que voix délibérative. Ce Confeil, ou Sénat de Commerce, 
fans dépendre immédiatement du Département des Finances , y feroit 
cependant combiné , parce que le Chef, le Préfident, & les deuxCon- 
feillers Lettrés en feroient également Membres perpétuels. Au moyetl 
de cet arrangement, le Département des Finances ne courroit jamais ris- 
que de publier des Ordonnances nuifibles au progrès du Commerce, 
parce que toutes. fes mefurcs feroient guidées à cet égard par les lumiè- 
res de quatre perfonnes inftruites du Négoce; & d’un autre côté, le 
Confeil de Commerce étant chargé de la direction particulière de tou- 
tes les affaires qui regardent les Manufactures , le Commerce , & la Na- .t 
vigation , il e(l certain que ces objets feroient traités avec plus d’ordre, 

& par conféquent plus de fuccès. 

§. 2 . 

On a vû dans les Chapitres précédons une esquille des principales Motif», 
occupations du Département des Finances. Que l'on confidére quelle 
vafte étendiie de connoiflances tous ces détails fuppofent dans un habi- 
le Financier, de quelle activité, de quelle confiance, de quel travail il 
doit être capable. Ell-il naturel de croire qu’il y ait dans le Monde beau- 
coup de perfonnages qui à tant de lumières requifes pour les Finan- 
ces puiflent joindre encore une profonde conooiflance des ManufaCtu- 
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res , du Commerce , & de la Navigation , trois objets dont les détails 
font infinis? Et fupofé même qu’il fe trouvât des hommes qui rets- 
nilTent tant de talens divers, feroient-ils capables de les exercer, fans 
préjudice d’aucun des objets qui leroient de leur reflort? Pourroient- 
îls fuffire à tant de travaux différens? N’accorderoient-ils pas à quel- 
que branche de leur etnplbi'uné prédileétion nuifible aux autres? Ces 
confédérations découvrent la caufe naturelle de tant d’arrangcmens con- 
tradiéloires , de tant d 'Ordonnances qui fe çroifcnt , & que nous 
voyons émaner de plufieurs Départemens des Finances dans des pays 
où les affaires de Commerce ne font pas traitées féparément. Tan- 
tôt, par exemple, on s'efforce de Taire fleurir les Manufaéiures: on 
fait plufieurs établiflemens fages pour cet effet ; mais peu de tems après 
on renchérit la main de fOuvriêr en haufiùnt 'les Ffermes,'les Impôts, 
les prix des Grains &c. ou en accordant des Privilèges à quelque Fa- 
brique qui aura une influence fur toutes les autres, comme à cdledês 
outils ou infiniment employés dans les Manufaéiures, à des Brafl'eries , 
Rafineries de Sucre , dont tout le monde a befoin , & ainfi du refie. On 
conçoit aîfément à quel point ces fortes de mefures font faufil-s & pré- 
judiciables , vû que tout homme fcnfé qui veut un but , doit vouloir au [fi 
tous les moyens qui y ccnduijent. Quand , au contraire , les chofes font 
arrangées ï'ur le plan que je viens d'indiquer, le Chef des finances, qui 
aflîfle régulièrement aux Conférences du Conieil de Commerce, ne man- 
que pas de profiter des lumières de tous fes fubaltc-rnes , d'en aquérir 
infenfiblement lui-même ; & ayant fans celle fous fes yeux tout le Si- 
fléme du Commerce, il y aplique ces lumières , évite les démarches nui- 
- fibles , & procure une profpérité folide à l'Etat dont il dirige l’œco- 
t nomie. 

§• 3 - 

Krponfc » Qu’on ne m’oppofe point ce raifonnem.nc populaire, dont j'ai déjà 
«™j U ôb- f a 't voir plus d’une fois la frivolité, que les affaires de Commerce ont 
jctiions. été fl longtems entre les mains des Financiers, qu’elles ne font pas né- 
gligées ,& qu’il feroit inutile de faire la dépenfe d’un Collège féparé pour 
les conduire avec plus de fuccès. Oui, mais il y a une grande différen- 
ce entre ne pas négliger une chofe, & la bien diriger. Or i! n’eft que 
trop fenfiblcque, dans la plûpart des pays de l'Europe , le Commerce 
n’efl: pas pouffé aufîi loin qu'il pourroit l'être : Donc le Gouvernement 
ne fe fert pas de tous les avantages de la Nation ; donc il faut une au- 
tre régie. Je conviens qu'il eft des pays , comme, par exemple, l’An- 
gleterre, où le Commerce eft bien conduit par les feules Loix de l'Etat 
. fans qu’il y ait un Département particulier pour les diriger. Mais 
. combien y a-t-il de pays dans le Monde qui offrent des difpofitions aus- 
fi avantageufes au Négoce que l'Angleterre? Tout y eft établi fur un 
pied admirable depuis plufieurs fiécles , la fîtuation locale, les richeffes 
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déjaaquifes, les pofllfiions étrangères, l'efprit de la Nation, les pro- 
duirions naturelles & artificielles , les Alors , tout en un mot concourt 
à faire aller le Commerce presque de foi-même. Et croit-on, au fur- 
plus, que le Parlement n’y apporte pas une attention continuelle? N’y 
a-t-il pas une Amirauté pour les affaires de la Navigation? Peut-on com- 
parer d’autres pays avec celui-là? Quant à la dépcnfe d’un Confcil de 
Commerce, elle eft payée au centuple par l'avantage qu’il procure à 
l’Etat en général; & il ne faudrait jamais faire d’établiffunent, ii l’on 
vouloit regretter ce qu’il coûte. 

§■ 4 - 

Ce Sénat, ou Confcil, doit néceffairemenc fe trouver établi dans la yV 
Capitale, non feulement parce que le Souverain, le Chef, & le Dépar- cmnlmr- 
tement des Finances y font leur réfidence ordinaire, mais aufii parce «.rràm 
qu’il faut un centre commun auquel toutes les affaires des Provinces 
puifll-nt fe réunir. Pour ne pas trop multiplier les êtres , & pour ré- av.c les 
glcr les chofes avec lé plus d’œconomie qu’il efl polîible, on peut pla- 
cer dans chaque Chambre Subdéleguée de Province deux ou trois Con- vîntes, 
•feillers uniquement chargés du foin de veiller, de concert avec le Prtfi- 
dent, aux affaires de Commerce, & d’en rendre compte au Confeil gé- 
néral. La fituation d’une Province , plus ou moins Commerçante , plus 
ou moins voiline de la Mer, ou des grands fleuves, doit régler le nom- 
bre des Confeillers de Commerce qu’il faut y nommer. Les rapports 
qu’ils font au Confeil général doivent être fignés par le Préfidetit tî par 
eux. Il eft bon qu’ils (oient faits, pour les affaires ordinaires & couran- 
tes, au-moins tous les mois, & qu'ils rendent un compte exaél, clair, & 
fidèle, des progrès des Manufactures, du Commerce & de la Naviga- 
tion, ou des obflacles qui fe rencontrent dans chacun de ces objets. La 
plus fcrupuleufe vérité doit régner dans ces rapports ; & l’on doit punir 
les Auteurs, fi pour flater leurs Supérieurs , ou pour fe faire un mérite 
chimérique, ils font des relations illufoires & avanrageufes fur des éca- 
bliffemens qui ne réuffiffent point. Rien n’efl fr dangereux: car les ré- 
lations fauflès font prendre de fauffes mefurcs, & tout manque par -là. 

C’efl aufii la raifon pour laquelle le Confeil général ne doit pas s’en rap- 
porter uniquement aux relations des Chambres Provinciales, mais en- 
voyer, au-moins tous les ans, une Députation de leurs membres dans 
chaque Province , pour examiner toutes chofes-fur les lieux, vérifier les 
rapports qui en ont été faits , & écouter les plaintes , ou les repréfen- 
tations, des Marchands, & autres perfonnes intercflces dans le Com- 
merce. 
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§• 5 - 

ronaiow Noüs n'entrerons point ici dans le détail des affaires qui font du 
reti Ju n ‘ refi ° rt d un Conre . il de Commerce, ni des mcfures que celui-ci doit 
Commer- prendre pour les bien conduire. Nous efpérons que chaque Paragraphe 
de ce Chapitre & des deux fuivans établira quelque Principe, fournira 
U Culte, quelque Maxime, ou réfutera quelque erreur, ou quelque préjugé à cet 
égard. Le Lefteur qui veut s'inftruire, qui lit avec attention , qui étu- 
die véritablement les matières que nous allons traiter, pourra fans dif- 
ficulté appliquer nos remarques aux fondions du Confeil de Commerce 
& en faire fon profit. Il y verra furtout quelle intelligence , quelle ap- 
plication, quelle droiture, quelle intégrité le Souverain efl en droit 
d'exiger des perfonnes qui forment ce Confeil fupérieur, & auxquels 
il confie l'objet important de faire fleurir le Commerce, & d'écarter 
tous les obftacles qui peuvenr s’oppofer à fon agrandiffemenc. 

§• 6 . 

Sw . Lïs Manufadures formant la première partie de l'Intendance duCon- 
hlhun, feil de Commerce f §. i.), il efl naturel que nous commcnçions par el- 
&£om - les. L’Auteur d’un Livre très bon & très Philofophique (a), qui a 
ibmd.r- paru depuis peu, comprend par le mot de ManuLdures, lArtdedon- 
t.Mgucc- nc r des formes aux productions naturelles ; & en effet on ne fçauroit en 
b”,. c ‘ donner une définition plus jufle , & plus fuccinte; Mais comme elle s’é- 
tend, dans fon univcrlalité, fur plusieurs Métiers qui dépendent de la 
Police, ou des Finances, telle que la Braflerie, la Boulangerie, & tous 
les Métiers établis, foie dans les Villes foit à la Campagne, il efl nécef- 
faire que nous entrions dans quelque détail fur les travaux induflrieux 
que nous comprenons ici fous le nom de Fabriques, ou de Manufadu- 
res , & que nous dillinguons très effcntiellement des Métiers ordinai- 
res ; Car dans un Ouvrage qui efl plûtôt de pratique que de fpécula- 
tion , cette diftindion devient très importante, parce que c’efl fur elle 
que font fondées les limites des opérations de- la Police, des Finances, 
& du Confeil du Commerce, qui ne doivent point être confondues , fi 
l’on veut éviter la confufion dans le Gouvernement, & laiffer à chaque 
Employé l’cxcrcice tranquile des fondions de fa Charge. 

§• 7 - 

!^ra™ü 11 P re( ' c l uc impoflîble de faire l’énumération de toutes les Manu- 
dc>prmci- fadures qui font déjà établies dans le Monde, ou que l’Induflrie hu- 
rJtiiî*' maine P ourroit inventer encore par la fuite des tems. Comme le tra- 
*•*. vail 

(*) tlimm iu Cfimiurce, à thtt. Trtmftii Ctangnnw. 
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rail induftrieux s’exerce fiir tout ce qui a été créé, & que les Natura- 
lises ont partagé lesproJtiélions de la Nature en trois Règnes, fçavoir, le 
Minéral , le Végétal, & Y Animal, nous fuivrons celte divifion dans l’ex- 
pafé que nous allons faire des principales Fabriques qui font établies 
en Europe, & dont l’utilité ell reconnue. C'efl ainü que le Règne 
Minerai, qui comprend les Terres, les Métaux, lesPterres, & les Fof- 
filles, produit les Manufactures 

r. De Fayence façonnée en Vafes de toute efpcce. I. Pu Rè- 

2. De Potterie de 'Ferre. ,Vin * r 

3. De Pipes à fumer. 

4. De Porcelaine. 

5. De Bouteilles. 

6. De Verres, de toute efpéce, dont la compofition eft prefque en- 
tièrement de Sables, Terres & Minéraux. 

7. De Criflaux Artificiels- 

8. De Glaces de Miroirs. 

9. D’Ouvrages émaillés fur Cuivre, Ortie. 

10. Des Fours à Chaux, objet confidérable , furtout II cette Chaux ell 
exportée & mife en Commerce; 

u. De Stuc & de Plâtre, & des ouvrages qui fe font de ces matières, * 

j 2. De Cire à cacheter^ 

13. De différentes Couleurs, foit pour la Teinture, foit pour la Pein- 
ture, tirées de diverfes efpéces de Terres; 

14. De Verd-de-gris, ou Verdct, qui eft une efpéce de rouille de 
Cuivre, foit qu’on mouille ce Cuivre avec des Sels corrolifs, foit avec 
du marc de Raifin , foit avec d’autres acides. 

15. Des Forges de Cuivre de Rofette, où ce Métal eft fondu & pu- 
rifié la fécondé fois, la première fonte appartenant aux Mines; 

16. Des Forges de Laiton, ou Cuivre jaune, qui eft mélangé avec 
la Calamine. 

17. De Fer blanc & noir en feuilles. 

18. Des Fonderies de Canons, &c. 

19. D’Armes à feu, comme Fufils, Piftolets,&c. 

20. De Lames d’Epéc, & autres Armes offcnGves ; 

21. De toutes fortes de Coutelerie; 

22. D’Aiguilles, &c. 

23. D’Epingles, qui deviennent très importantes par l’immenfe quan- 
tité qui s’en débite; 

24. L’Orfèvrerie, ou la Fabrique de toute forte de Vaiflelle d’OrtSc 
d’Argent, qui eft confidérable à Paris , Augsbourg , &c. 

25. De Galons d’Or & d’Argent, & d’autres aorures; 

2 6. La Broderie en Or ou en Argent; 

27. Des Bijoux & Ouvrages gravés, cifelés, ou tournés en Or & 
en Argent, comme Tabatières, Etuis, &c. 

28. La 
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28. La Touaillerie; 

20. L'Horlogerie; 

30. La Potterie d’Etain, fi confidérable en Angleterre, & dans quel- 
ques endroits de l’Allemagne ; 

3 t. La fonte des Balles à fufil. Dragée , & autres ouvrages de 

plomb y t t ' 

32. De diverfes Couleurs à l’ufage des Peintres & des Teinturiers, 
qui fe tirent des Métaux. 

33. De Souffre, de Vitriol, de Sel Ammoniac, & de plufieurs au- 
tres Drogues qui Portent des Mines , & qui font purifiées & préparées à 
divers ufages. 

34. Du Salpêtre. 

35. De la Poudre à canon, & d’une infinité d’autres petites & gran- 
des Manufactures, donc la première matière appartient au Règne Mi- 
néral, On peut rapporter également ici fous le titre de Fabrique, 

36. L’Imprimerie, avec la fonte des Matrices, Lettres, Carac- 
tères &c. 


§• 8 . 

Le Régne Végétal, qui comprend les Fleurs, les Plantes, les Grains, 
les Arbres &c. fournit à l’inauftrie des hommes les matières pour les 
Manufaêiures fuivantes : 


1. Les Toiles fines, médiocres, & grofliéres, de Lin & de Chan- 
vre, dont l’ufageeft fi univerfel, fi indifpenfable, & dont les cfpéce* 
varient fi fort j que cette Fabrique feule occupe la main de plufieurs 
Peuples , & les enrichit. 

2. Le Fil de Lin & de Chanvre, foit pour coudre, foit pour Den- 
telles , &e. 

3. Les Dentelles, & Points à l'aiguille,- 

4. Le Ruban de Fil ; 

5. Les Corderies; 

6. Les Broderies en blanc, foit pour Manchettes d’hommes & de 
femmes, Mouchoirs, Coeffures, Veftes, Juppes, & autres habillc- 
mens, Toilles de Marfeille, &c. 

7. Les Toilles de Cotton ; 

8. L’Imprimerie des Toiles de Cotton, Indiennes, &c. 

9. La Mouffeline, dont il y a vingt fortes différentes; 

10. De Ratifie, Cambrai, &c. 

11. De Toile d'Ortie, dont l’ufage n’efi pas encore aufll connû qu’il 
devroit l’être, 

12. De Bafins de différentes efpéces; 

13. De Canevas, Futaines, Coutis, &c. * 

14. De toutes fortes d'étoffes de Cotton, de Fil, & de Soie, mélangés, 

15- De 
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15. De plufieurs étoffes faites d’écorce d’ Arbres, comme Gin- 
gans , &c. 

16. De plufieurs étoffes faites d’une Bourre, ouFilaffe, qui croit au 
Printêms (ur les Saules, comme le Cotton, & dont on peut faire pref- 
que le même ufage. Cette Bourre efl auffi propre à la Manufacture des 
Chapeaux, mais elle ne prend pas bien la Teinture. L’ufage en de- 
vroit être plus commun dans nos contrées. 

17. Les Bas. & Bonnets, de Fil, ou de Cotton. 

18. Les Papeteries, les Pedles, ou drapeaux, dont on fait le Pa- 
pier & le Carton, n'étant que des lambeaux de Toile ufée. 

19. Les Carces à jouer, & les Cartons àl’ufagede lapreffe desDraps 
& autres étoffes de Laine. 

ao. Les Nattes de Jonc, ou Rofeau, ou d’écorce d’ Arbres. 

21. Les Cordes d’écorce d'Arfrcs. 

22. Les Rafineries de Sucre, qui eft la moële, ou le fuc de Cannes, 
ou Rofeaux, dont les Plantations font établies dans les Indes Orienta- 
les & Occidentales, mais qui eff purifié & affiné en Europe; objet 
très important. 

23. Les Huiles* de Graines, de Lin, de Raves, de Faines de Hê- 
tres, & d’autres Végétaux. 

24. Potaffe, ou Vedaffc, qui eff la Cendre gravelée du Hêtre. 

25. Le Gaudron, & la Poix, qui font le fuc, ou la Gomme, du Sa- 
pin & du Pin. 

26. Tous les ouvrages en Bois, qni peuvent être bnvifagés comme 
une Manufacture. 

27. L’ Apprêt des Drogues de Teinture qui fortent du Régne Végé_ 
tal, comme de la Garance, qui eff une plante, du Bois de Brezil, &c.‘ 

28. L’Apprêt du Tabac, foit à fumer, foit en poudre,* Fabrique 
qui eft de la plus grande importance. 

29. L’Amidon, ou la pâte de Froment fermenté. 

30. La Poudre ordinaire pour les Cheveux. 

31. L’Apprét duSaffran, & autres Plantes, dont la comfomption eft 
confidérable , & qui deviennent des objets de Commerce. 

32. Les Bouchons de Bois de Liège. 

§• 9 * 

Le Règne Animal enfin , fous lequel eft compris tout ce qui refpire m. Do 
fur la Terre, dans IV.ir, & dans les Eaux, de même que les Reptiles 
& les Infeftes, fournit la matière aux Fabriques & Manufactures fui- 
vantes : 

1. Les Draps de toute qualité, & de tout prix; la plus confidérable 
de toutes les Manufactures. 

Tome L H h 2 Les 
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2. Les Ratines, Serges, Flanelles, & mille autres étoffes de pure 
Laine. 

3. Les Couvertures de Laine pour Lits, Chevaux, & Mulets. 

4. Les Bonnets, Bas, Camifoles, & autres ouvrages de Bonneterie 
de Laine , tant au Métier qu’au Tricot. 

5. La Pelletterie, ou l’Apprèt de toutes fortes deToifons»& de Peaux 
de différons Animaux fervant pour fourures. 

6 . La Tannerie, ou la façon que les Corroyeurs donnent à toutes 
fortes de Cuirs, Maroquins, Buffles, Chamois, &c. 

7. L’Apprét des Semelles de Souliers; objet important, furtout dans 
un Etat qui entretient une grande Armée. 

3. La Filerie & la Teinture des Laines fervant à la Broderie, & au- 
tres ouvrages de c.;te efpéce. 

9. l^es Chapeaux de Caftor, Demi- Caffors , & de Laine. 

10. Les Tapifferies de Haute & Baffe-Lille, de Bergame, de la 
Savonnerie, de Tontures de Laine, &c. 

11. L'Apprêt du Parchemin, Vélin, &c. 

12. Toutes fortes d’ouvrages qui fe font d’ivoire, d’écaille, de 
Tortue, de Cornes, de Dents, d’üs, d’Ongles, ou de piés de diffé- 
rens Animaux , & qui deviennent matière de Commerce. 

13. Les Garnis & les Bas de Peaux. 

14. La préparation du Crin de Cheval, poil de Vaches, /bïes de Co- 
chons iSc. pour Bourre, Broffes, & divers autres ufages. 

15. L’Apprét Ses Boyaux pour les cordes des Violons, & autres inftru- 
mens. 

16. La préparation des Plumes pour mettre fur les Chapeaux, les 
Lits, & les Dais, &c. 

17. Celle des Plumes à écrire. 

18. Celle de la Colle de Poiffon, qui eft faite de la Veffle, & des 
parties mucilagineufcs, d’un gros Poiffon que les Mofcovites & les 
habitans du Danube nomment Haufen. 

19. La fonte de l’Huile de Baleine. 

20. L'Apprêt des Fanons de Baleines, pour les Paniers des Dames , 
Corps, Corfets, Parafais, &c. 

21. Les Camelots fins de Bruxelles, de Leyde, &e 

22. Toutes fortes de poil de Chèvres, ou de Chameaux. 

23. LesBaracans, Tripes, & Peluches de poil de Chevre. 

24. Les Tapis de pied. 

25. Les Draps & Tiffus d’Or mêlés de Soie. 

26. Les Soies. 

27- Les riches & belles étoffes de Soïe, broche’es de Fleurs, telles 
qu’il s’en fabrique à Lion, en Angleterre, en Hollande & à Berlin,- 
Manufaéture très importante. 

28. Les Taffetas, Serges de Soïe, Damas, Satins, & autres étoffes 
de Soïe. 

29. Les 
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29. Les Velours, Tripes de Velours, Peluches, &c. 

• 30. Les Bas, Gands,& Bonnets de Soie. 

31. Les Rubans riches, les Rubans de Soie, & ceux de Laine. 

32. Les Galons de Livrée , Cordons, Nœuds, &c. 

33. Les Blancheries de Cire, & la Fabrique des Bougies, Flam- 
beaux , &c. 

34. Les Perles artificielles dont le fond cil de Cire. 

3 j. Les Sjavons noirs & blancs , tant liquides que fecs. 

* §. IO. 

Cette fpécification des Manufactures efl , comme nous venons de 
le dire, fort incomplette, & elle le deviendra plus encore à mefure 
que l’induflrie des hommes ajoutera de nouvelles Fabriques à celles 
qui font déjà établies, ou que plufieurs Arts utiles fe perfectionneront. 
Cependant il ne faut pas croire que toutes celles que nous venons d’in- 
diquer foient praticables dans un feul & même pa'is. Cefl une erreur 
où tombent beaucoup de Financiers , & dont il efl très important de 
de les défabufer. Car quelque favorifé que foit un Climat par la Natu- 
re , il efl confiant neanmoins que toute Terre ne produit pas tout. Or 
il y a des Manufactures dont les Matières premières font fi chargées de 
parties brutes que la Fabrique en détache, d'un tranfpert fi difpendieux, 
& qui croifTent dans des contrées fi éloignées, que nous ne fjaurions 
jamais conduire cette Manufacture avec avantage , furtout fi notre pais 
n’eft pas fitué dans le voifinage de la Mer, ou des Fleuves navigables. 
Il feroit ridicule, par exemple, fi l’on vouloir établir en Autriche, en 
Bohème, ou en Suiffe, des Rafincrics de Sucre, de faire arriver par 
charroi des Mofcouaa’es, ou Sucres bruts, & payer chèrement le port 
des grailles & des impuretés qui s'y trouvent, pour les raffiner& faire 
ce qu'on peut opérer au bord de la Mer à beaucoup moins de fraix ; 
d’autant plus que, dans l’exemple que je donne ici, le profit que fait 
la Fabrique, en raffinant le Sucre, n’efl pas allez confidérable pour 
aquiter les fraix du tranfport de ces impuretés , & qu’une Raffinerie de 
Sucre, au point que font les chofes aujourd’hui en Europe, ne fçau- 
roit fe foutenir que parla répéiition des confomptions , à moins qu’un 
Souverain ne lui accorde des Privilèges extraordinaires, toujours désa- 
vantageux à fes Peuples & à leur Commerce. 

§. II. 

Secondement, le génie de toutes les Nations n’efl pas également 
propre à toutes fortes de Fabriques. D’ou-vient que le# Manufactures 
d’Etoffes de SoyeàFkurs, établies depuis plus d’un fiécle à Amfter- 
dam, à Harlem, ne peuvent* atteindre à la perfection de celles de 
Lion ? Elles font entreprifes par de riches particuliers , les Soyes y font 
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apportées de Piémont, de Smime,& d'autres endroits, par Mer, & de 
la première main ■ la fobrieté des Hollandois rend h main de I’Ou* 
vricr à bon marché; le débit & le transport d s étoffes y eft plus fa- 
vorable encore qu'en France. D’un autre côté, il y a vingt Fabriques 
qui dépendent de l’affiduité, & d'un Méchanifme plus (Impie, où les 
Hollandois réufiîfleiit à m.rveille. 

F«mqœ En troifièmc lieu, il faut bien fc mettre dans l’efprit (& c’efl ici 
(ïi'itilt une remarque fort importante) que toutes les Manufafturei ne Jm t pas 
point cft avantageâtes à F Etat , mais qu’au contraite une Fabrique dont on veut 
niufibic. forcer l'établiflement en dépit de la Nature & de la Raifon, & qui ne 
réuflit point malgré les prérogatives que le Souverain lui accorde, de- 
vient très pernicieufe. C'ell une véritable charge, un impôt fourd qu’on 
met fur les Peuples, qui font obligés de prendre à haut prix une Mar- 
chandife de mauvaife qualité. On pourroit donner ici pour règle que, 
fa une Fabrique ne reuffit pas au point que fes productions foient expor- 
tées à l'étranger, & qu’on fe voye obligé de forcer les naturels du 
pays à en faire (culs la confompcion, des -lors elle eft plus nuilible 
qu'utile; bien entendu que ce ne foit pas fur les effais & fur les pre- 
miers coanmencemens, qui font toujours imparfaits, qu’on juge, naais 
fur une expérience de quelques années. 

Echange Quatrièmement, il n’eft pis de la Politique du Commerce d’ôteraux 
réciproque Nations étrangères, par Fétabliffement de toutes les Manufactures pof- 
fables, tous les moyens de faare avec nous le moindre échange dcMar- 
mciceoi- chandifes; & il ne faut pas croire qu’il y ait aujourd’hui en Europe un 
ül “ 1 ' Peuple alTez dupe, qui vienne fe pourvoir chez nous de tous fes be- 
foins, fi nous lui raviflons tous les moïens de débiter à nos Sujets 
quelque partie de fon fuperflu. Que devient alors le Commerce, objet 
bien plus important encore que les Manufactures? Cette confédération , 
& la précédente doivent porter furtout fur les Fabriques qui n’occupent 
pas beaucoup d’Ouvriers. Pour nous rendre plus intelligibles , conti- 
nuons ici lVxemple que nous venons de donner de la Rafinerie de Sucre 
qu’on s’aviferoit d'éta dir en Bohème, ou en Autriche. io il eft de fait 
que qu atre grandes Rafincries fourniroienc tous les Etats Héréditaires 
en Allemagne de la quantité fuffifame de Sucre ; & chacune occupe- 
rait tout au plus jjo- perfonnes. Voilà donc 320. Suj ts qui vivenc de 
cette Fabrique, & quatre Entreprenneurs qui s’cnrichilfent aux dtp. ns 
du Public. Mais ces 3:0 Sujets ét oient employés auparavant à d’au- 
tres travaux, & le furplus du faljire journalier qu'ils gagnent n’eft 
qu’une bagatelle. Pour enrichir donc les 4.. Entreprenneurs Monopo- 
liftes, tout le Public eft obligé de payer le Sucre q , 8, 10. pour cent 
plus cher qu’aup aravani ; & fi la ibinine du total de la confomption 
monte à un million , voilà quarante & peut-être cent nulle écus de perdus 
pour l’Etat. M ais c’eft encore là la plus petite perte; car 2°. Les 
Marchands Hollandois, ou Hambourgeois, qui débitaient aurrefois 
leur Sucre en Bohème , en Autriche , & qui tiroient en échange des 
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Manufactures & des denrées de ces pays , ne feront pas aflez infenfés 
de continuer à les prendre, de les acheter à deniers comptans; & ils 
s’en pourvoiront ailleurs lorfqu’il n’y aura plus de balance d'échange 
générale de Commerce à t-fpérer. Coll le vrai moyen de faire péri- 
cliter toutes les autres Fabriques. Et 30. les Marchands, les Epi- 
ciers &c. des Peuples voilins, qui étoient ci-dévant accoutumés à 
prendre leur Sucre en Bohème, oùen Autriche, trouvant cette den- 
rée renchérie , & ne pouvant être contraints de s’en pourvoir comme 
lesSujets, vont s’approvifionner ailleurs, même dans des Villes loin- 
taines. De- là nait l’interruption du débit , la décadence du Commer- 
ce, des Foires, &c: Car ce Marchand, cet Epicier étranger, qui a 
befoin de mille autres petite^ Marchandises , les prend là où il achette 
lun Sucre. Or demandez à tout Financier qui raifonne, fi l'avanta- 
ge d’enrichir quatre Entrepreneurs , & d’occuper 320. perfunns peut- 
être mis en paralelle avec des perces li énormes ! Mais il n en ell pas de 
mêmed’une Fabrique qui occupe des tuiliers d hommes, f uivcnt tout un 
Peuple, éfe dont la première matière croit dans le pais, comme les 
Manufactures de Laine, de Toiles, &c. 

§. 12 . 

A tint de raifons nous en pouvons ajouter encore une, & qui ell i.emisi* 
peut-etre la plus importante de toutes. Quelque peuplé que-fott un 
Etat, le nombre de fes habitans cil néanmoins toujours borné à tel 
pomt, qu’il ne fçauroit fuffire à fournir la Nation entière de toutes les 
efpeces uc Manufaflurts dont elle a befoin, & d en fabriquer en-fus vr.cr» 
pour une exportation confiderable, d’autant plus que la quantité requi- pwtm:- 
fe pour le befoin intérieur augmente toujours . n railon de la quantité , te< Jâurei 
des habitans. Il refaite de là que, li nous voulons employer la main poffible». 
de nos Ouvriers à toutes les Fabriques po'Tiblcs pour nos propres be- 
foins. Il n'y en aura pas aflez pour conduire avec aflez de vigueur 
les Manuf.téiures qui fournilfenc à l’étranger, que par confequent notre 
Commerce deviendra un Etre de raifon, que nous nous concentrerons 
trop en nous memes, que la Balance du Commerce général ne fera plus 
à notre avantage, que les canaux qui portent les richeflis des autres * 

pays dans le notre feront bouchés, que notre Etat croupira, s’apauvri- 
ra, qu'avec de pareils Principes nous ferions bien d’environner notre 
pais d’un Mur Chinois, pour couper toute Communication avec nos 
voifini. Encore- un exemple pour éclaircir cette vérité, fuppofons 
qu’il y ait dans l'Etat vingt mille Ouvriers occupés à la Fabrique de 
Draps & qui réulîflent au point que ces Draps foient débités avec pro- 
fit aux Nations étrangères; que le Financier, peu habile, établiflé une 
Manufacture d’etoffes de Soïe qui ne réuililTunt que médiocrement dé- 
tourne cinq mille de ces Ouvriers de la Fabrique des Draps, & dimi- 
nue le protk que le gros de luNation en retiroic, on affoiblit alors une 
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Manufaflure folide , lucrative, pour encourager une Manufacture d’of- 
tentation , & qui dans le fonds efl onéreufe aux Sujets. Ne vaudroit- 
il pas mieux acheter les étoffes de Soie- là où elles font fabriquées 
avec le plus grand avantage, lailTer les cinq mi.Ie Ouvriers à la*Ma- 
nufaélurc de Draps qui réullit, vendre ces Draps aux étrangers, & en- 
tretenir par ce moyeu encore deux branches de Commerce impor- , 
tantes, avec. leur profit de voiturage ou tranfport? C'eft ainfi qu’on 
voit fouvent un Financier s’aplaudir mal -à propos de l’établiflement 
d'une Manufa&ure ; il fe rengorge, il croit avoir fait un Chef-d’œuvre. 

Il devrait rougir , il a commis une imprudence. Qu’on ne m’objeCte 
point que l’établifferaent de chaque Manufacture attire auffi les Ou- 
vriers pour y travailler. C'eft une erîeur que l’expérience dément. 

On n’attire ordinairement par là qu’un ramas de boufiJJeurs & de gate- 
mécier , qui , n’ayant pù fublifter dans un pays où leur métier fleurit 
viennent abufer chez nous des cncouragcmens & des bienfaits que le 
Souverain accorde , & difparoiflcnc au bout de quelque tems après 
àvoir trompé le Public & le Monarque. 

§• J 3* 

De tout ce que nous venons de dire il s'enfuit qu’«7 y a un choix à 
faire dans l'HabliJJcmcnt des Fabriques. Jamais ce choix n’â été fait plus 
judicieufement que par feu Mr. Colbert, le plus grand Financier donc 
l’Hiftoire faffe mention, & que 'nous aurons fouvent occaûon de citer, 
dans ce Chapitre , & darrs les deux fuivans , pour appuyer les Princi- 
pes que nous allons établir au fujet des Manufaaures, du Commerce & de 
la Navigation , de l'autorité refpeélable d’un Miniftre auflt éclairé , d’au- 
tanr plus que l’expérience la plus heureufe , la fciicicé de la France , 
confirme encore tous les jours la folidité de fes Maximes (a). Mais 
quoique nous croyons avoir prouve qu’un feul & même pays ne lçauroit 
conduire avec avantage toutes les Fabriques pofftbles , & que la pru- 
dence demande qu’on faffe un choix entre celles qui font le plus profi- 
tables à chaque Etat, il efl. effencie! cependant de remarquer que plus 
on peut avoir de ces Fabriques fans forcer la Nature, plus on peut oc- 
cuper fans effort de mains d’hommes à des travaux induflrieux ; & plus 
la Nation doit naturellement s’enrichir, & l'F.tat profpérer. Or pour 
parvenir à ce but, la Politique veut que le Gouvernement adopte & 
luive avec confiance les'Maximes fuivantes. 

(*) Il faut pxijer ers Maximes dans les Ordonner, et T (jr les ré+lemtnt mêmes oui font émanées 
en France Jour le Minifltre de Mr. Gilbert , & mv fas dans tnt Livre fii porte le titre de f en Te flâ- 
nent Ouvrage fait fe t rempli de acclamations (j d'inveftives contre Mr. de Lemvois ér 

de réflexions fort plates J ter les affaires . * v 
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§• r 4* 

Nous avons confacrc tout le Chapitre IV. de cet Ouvrage à faire Moyens 
voir combien il eft important de polir la Nation qu’on gouverne. Re- 
marquons ici qu’il en réfulte furtout un avantage infini pour les pro- 
' gr<*s des Manufactures. Un Peuple barbare , mal -adroit, deftitue de 
goût & de politcfle, ne fçauroit jamais réullr à des travaux induflrieux 
qui demandent du génie. Parmi les differentes règles qu’on a données 
pour atteindre ce but, nous avons propofé au §. 17. l'établi lie ment Ac,l * e ’r 
d’une Académie de Peinture, de Sculpture &c. précaution que nous p c '^. ur c. 
ne ^aurions nous difpenfer de recommander encore en cet endroit. Le 
deff.in efl l’ame de la plûpart des f abriques. Les François ne lurpaf- 
fent les autres Nations dans le goût qu’ils font régner dans tous leurs 
ouvrages, que parce qu’ils ont d’exceilens Dellinateurs; & la Saxe re- 
- connoit 1 avantage qu'il y a d’avoir de bons Peintres dans la perfection 
de fa Porcelaine, la plus belle de l’Univers. Mais ce n’eft pas le tout 
de fonder une Académie de Peinture, il faut encourager les Artiftes 
par des Prix donnés à propos à ceux qui excellent , & par des dif- 
tinétions accordées aux talens fupérieurs. Les Manufactures d’étoffes 
de Soie $ fleurs, de Tapifferies &c. doivent avoir, par exemple, des 
Deffnateurs particuliers. Les ptrfonms de la première qualité devroienc 
rabattre un peu de leur hauteur farouche, & ne pas fermer l’accès de 
leurs Palais à ces Dellinateurs habiles, qui des -lors feroient à même 
de préfenter leurs Deflcins aux Dames du grand monde, de confulter 
leur goût , de profiter de leur critique, & de concourir par là à la per- 
fection des Manufactures. Nous voyons, en France, régner un ufage 
approchant de celui que nous defirons ici, & qui contribue infiniment 
aux fuccés éclatons des Fabriques de Lion. 

§• 1 5 - 

Avant toutes chofe's, le Confcil fupe’rieur de Commerce doit, de Ouviîci» 
concert avec le Département des Finances & celui de la Police, tra- 
vailLr à procu eraux Fabriques le fccours d’excellens Ouvriers pour les inflm- 
outils & inflruraens que chaque Manufacture employé. Tous les ef- mcn, ‘ 
forts font vains, fi le Fabriquant n'a en main les outils les plus parfaits 
qu’il elt pofiible d’avoir en chaque genre. Or , comme la perfection 
d’un ouvrage quelconque dépend de la perfeCtion des inffrumens, on 
voit combien il efl important de procurer aux Artifans les moyens d’a- 
voir le meilleur fer , le meilleur acier, laiton, bois, ébène, & autres 
matériaux pareils , ainfi que les ouvriers les plus habiles , les plus 
adroits, les plus ingénieux, pour les mettre en œuvre. On voit enco- 
re combien il feroit ridicule, par exemple, de défendre l’entrée des Li- 
mes d’Angleterre , dont la perfection ne fjauroic être imitée nulle part, 
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ou du fer de Suede , ou des Cardons de France pour la carde &c fous 
le prétexte frivole que ces objets font fortir l’argent hors de l’Etat , & 
qu'on peut travailler avec des outils moins parfaits. Toute Manufa&u- 
re qui commence par léfincr fur fes Inflrumcns , fur fes Métiers, fur 
fes Atteliers, efl une Manufadure perdue, qui ne fera que croupir 
pendant quelque tems, & finira par une décadence totale. 

§• 16. ' 

Prcfifreo- Dr's qu’on a pris de. folides mefurcs fur ces articles , qui ne font à 

déeiiux Vl - :r > £ ^ que préparatoires, mais qui, vû leur utilité eflentielle, & la 

F.tïnijhts diverfité des Manufactures, exigent beaucoup de foins, on doit pen- 
r^to - i ^- r à l'établifTement des Fabriques mêmes. Dans le choix qu’on en 
laaaicY. fait il faut donner toute la préférence, to:.te la faveur pnffiblc , à celles qui 
emploient let Laines du cru de notre pays pour leur première matière. Pour 
juftiner cette Maxime , conlidérons Simplement à quel point la nourri- 
ture des Brebis eft utile à l’Agriculture, & combien d’hommes font 'oc- 
cupés aux Manufactures de Laine- Tous ceux qui ont traité de l’Oeco- 
nomie ruflique conviennent que de tous les Fumiers celui des Bêtes à 
Laine eft le plus propre à fertilifer les Terres, étant plus gras, & 
ayant plus de Sel qu’aucun autre (a). Quand il n’y auroit que cette 
raifon, pourroit-on faire trop d’efforts pour encourager les proprié- 
taires des biens de Campagne à entretenir une nombreufe Bergerie, en 
leur procurant un débit aifé & profitable de leurs Laines? C'eft une 
confidérntion bien digne de remarque que toutes les autres Manufac- 
tures nuifent à la culture des grains , parce que leurs matières premiè- 
res croilfent fur les Champs, ou occupent un terrein que les Bleds pour- 
raient occuper, qu'ils exigent de l’engrais, & de la main-d’œuvre, qui 
pourraient être employés pour cette même culture des grains , le pre- 
mier objet des Finances & du Commerce. Les Fabriques de Laine, au 
contraire, favorifent infiniment l’Agriculture, parce que la Laine croit 
fur ! a Brebis qui étant emparquée fertilife le’terroir, ou fe trouvant 
dans l’étable rend au Laboureur le meilleur engrais du monde pour fes 
Champs. Le tems d'ailleurs que le Cultivateur & fa famille emploient 
pour le filage de fes Laines n'efl pas perdû pour l'Agriculture , cet. 
ouvrage fe faifant principalement en Hyver, à la lampe, ou dans 
un tems où les frimats & l'obfcurité fufpendent les travaux dcsChamps. 
La nouriture des Brebis fait donc vivre le Gentilhomme, &le$ autres 
propriétaires des biens de Campagne, le Laboureur, le Berger, le Mar- 
chand de Laine, le Boucher, le Tanneur, le Corroyeur, le Laveur, 
le Batteur, le Peigneur & le Cardeur de Laine, le Teinturier, le Fi- 
leur, le'iifferan, le Foulon, l’Enoueur, le Laineur, le Tondeur, le 

Rameur, 

(,i) Voyci 11 Noqtelle Miifo» rufliqn» p-r Louis Lig:r d'Auxerre, première ptrtie pige 114. 
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Rameur, le CatifTeur, le Preflcur, & une foule d’autres Ouvriers qui 
concourront, directement ou indirectement , à la Fabrique des Draps , 
Etoffes, Bonnets, & autres Marchandées de Laine. Et quand il n'y 
auroic que le Filage f ul qui occupe fi utilement tous les payfans, Hom- 
mes , Enfans , Doraeftiques , auquel tout le Peuple participe , pour 
ainfi dire, ne doit-on pas convenir que la préférence doit être toute 
entière pour les Manufactures de Laine fur les autres dont les matières 
premières exigent une culture particulière, ou nous font fournies à moi- 
tié préparées par les étrangers? Un Drap ordinaire d’un écu l’aune a 
rapporté un bien plus grand profit à l’Etat, qu’un Drap d’Or de vingt 
cens, lors même que l'un & l'autre ont été Manufacturés chez nous. 


§• 1 7 - 

Afre s qu’on aura donc foigneufement examiné la nature & la quali- 
té de la Laine que notre pays produit, il faut établir incontinent tou- 
tes les Fabriques poffibles auxquelles elle eft propre , ou encourager 
celles qui fubliftent déjà. Il n’y a point de tems à perdre ; de pareils 
établiflemens veulent être forcés tou, d’un coup, coûte qui coûte. Cet- 
te indolence Stoïque, qui marche à pas comptés, qui veut opérer les 
grandes chofes petit à petit, eft plus pernicieufe à l’Etat, que la négligence 
même, parce qu’elle occafionne des dépenfes fourdes, & ne produit 
jamais rien. Mais lorfqu’une fois les Fabriques de nos propres Laines 
font en train, qu'on les voit profpérer, on fait très fagement d'y join- 
dre l’établiflement des Manufactures qui employeur la Laine d’Elpagne, 
comme des Draps fins, Rattines &c. Ces Manufactures ont une grande 
affinité les unes avec les autres , elles fe prêtent la main , l’Ouvrier 
qui travaille aux Draps groffiers acquiert facilement l’habileté qu'il faut 
pour la perfection des Draps fins ; & l'on fournit ainfi aux Citoyens de 
chaque état les moyens de s'habiller, félon leurs facultés, des Fabriques 
du païs; ce qui eft d'un avantage infini pour l’Etat, comme nous l’a- 
vons vû en traitant des Finances en général , & particuliérement au 
J. 33. du Chapitre XIL 


§. l8. 

Les Manufactures de Soye font egalement d’un grand avantage pour 
un pays 10. s’il a des Ouvriers de relie qui ne font pas occupés à celles 
de Laine , 20. fi la Fabrique eft bien conduite , & qu'elle rétiffifle &c. 
30. s’il eft poffible de faire, dans le pays même, aflcz de Soye pour 
aprovifionnjr ces Manufactures de la totalité, ou du-moins de la plus 
grande partie, de leur conlbmption. L’envie de cultiver le Meuricr, 
& d’elever le Ver a Soye , eft venue, avec plufieurs maladies épidé- 
miques, fe répandre d’Orie it en Occident. L’Italie & la France y ont 
réuffi, & l’expérience fera connoitre dans peu fi les Climats Septen- 
1 orne I. Ii trion- 
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trionnaux y feront auffi favorables (4). Mais par ce qui vient d'être dit 
dans les Paragraphes précédons on peut juger aifément que, û la ré- 
colté des Soyes devenoit générale & abondante , que leur prix baiffiu 
fi confidérablement que les Fabriques de Soye fiffent un tort marque , 
ou ruïnaffent même celles de Laine, on ne pourroit trop fc bâter, 
en pareil cas, d’arracher tous les Meuriers & d’en défendre la culture: 
Car il n’y a nulle cotnparaifon à faire entre l’importance d’une Fabrique 
qui aide fi effentiellement aux progrès de l’Agriculture, qui occupe tout 
un Peuple, & celte d’une Manufacture qui nuit en quelque façon à l’A- 
griculture, qui ne donne de l’ouvrage qu’à un certain nombre de Su- 
jets , quelque grand que fût d’ailleurs le profit de cette dernière Manu- 
facture. Cependant, comme cet inconvénient n’eft pas fi tôt à crain- 
dre , que l’ufage des étoffes de Soye devient tous les jours plus commun 
en Europe , & que la bonne Politique demande qu’on en lalle venir de 
l’étranger le moins qu’on peut , il eft raifonnable d’encourager auffi 1 e- 
tabliffement des Manufactures de Soye, en commençant par celles des 
étoffes les plus petites & les plusfimples, & conduifant les Ouvriers 
par degrés aux plus riches & aux plus difficiles. Outre cela, il ne faut 
jamais perdre de vüe les conditions que nous venons d’exiger , ni né- 
gliger les Maximes que nous allons preferire dans la fuite de ce Chapi- 
tre pour le fuccès de pareilles entreprises. 

§• 19 - 

I l eft des pays dont le terroir eft fi propre à la culture du Lin 6? 
du Chanvre, la fituation fi commode, le génie des habitans naturelle- 
ment fi porté pour les Fabriques de Toiles, qu’elles y naiffent presque 
d’elles même , & y profpérent fans effort. C’eft là la vraye Pierre de 
Touche des Manufactures profitables. LaSiléfie, la Luface, laWeft- 
phalie, l’Irlande, quelques Provinces des Païs-Bas &c. jouïffent de cet 
avantage. Si l’on découvre ces propriétés dans le pays & dans la 
Nation qu’on gouverne, il faut néceffairement les encourager , les exci- 
ter par toutes fortes de moyens , & fe perfuader qu’aprés les Fabriques 
de Laine, il n’y en a aucune qui foit auffi profitable à l’Etat, qui em- 
ployé autant de mains, & qui faffe plus pancher la balance du Com- 
merce général à notre avantage, que celles de Toiles, de Fil, de 
Dentelles &c. 

§. ao. 

J e n’ai garde d’en dire autant des Mamfaciures dont la première matiè- 
re cjl de Cotton. Cette matière eft, fi j’ofe m’exprimer ainli , le plus dan- 
gereux 


(*) nja.hi remurqtm qtu nuu avant faittt au Ckap. XI. §. +3. êr 41. 
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f ereux poifon, pour les Corps Politiques de l’Europe, qui puifle nous être 
ourni par l’Afie. Que nous allions chercher le Thé , le Caffé , les Epi- 
ceries, le Beaume « les Drogues Médicinales fous la Zone Torride, où 
le Soleil les fait feuls meurir, que nous les y admettions même argent 
comptant, l’inconvénient n’eft pas bien grand; car s’il n’y avoit aucun 
débouché pour faire forcir de l’Europe une partie de l’Argent qui fort de 
fes Mines, ou qui y eft apporté d’Amérique, que feroit-on à la fin de 
ce Métal qui ou tomberoit dans un aviliflemcnt total de prix & d’efti- 
me , ou par fon abondance feroit tellement haulier les prix des chofes 
&de la main -d’œuvre, qu’un homme qui en poffederoit cent mille Marcs 
feroit réellement pauvre. La mefure commune feroit fimplement ag- 
grandie & plus incommode. D’ailleurs , tout l’Argent du Chili & du 
Potofi ne fçauroit dater notre palais autant qu’un grain de Poivre , ou de 
Caoelle , ni guérir notre Corps bleffé , ou malade , comme le fait une 
once de Beaume , ou d’autre Drogue. Par conféquent ce feroit priver 
l’Europe d’un bien réel , pour lui conferver une plus grande portion d’un 
bien chimérique , fi on vouloit abandonner ce Commerce de l’Aüe (a). 
Mais tandis que nous avons des Laines , des Soyes , du Lin & du Chan- 
vre, que nous allions couper la gorge aux Manufactures de ces excel- 
lons matériaux , pour prendre à Bengale une aufïi chétive matière que le 
Cotton, ou que nous y faflions emplette d’une quantité énorme de Mous- 
felines, Indiennes , Perfes , Toiles des Indes, pour les vendre toutes Ma- 
nufacturées à nos Sujets, ou pour les façonner par la (impie Imprimerie, 
c’eft ce me femble, une faute capitale de la Politique Européenne. Il 
en eft de même des étoffés de Soye, & des Porcelaines, que nous tiron» 
de la Chine & du Japon, pour fatisfaire uniquement un Luxe frivole 
& capricieux , vû qu’il n’y a aucun de ces articles qui ne foit fabriqué 
dans une bien plus grande perfection en Europe. Or comme toutes les 
Manufactures de Bazins, de Canevas, deCoutis, & d'autres étoffes 
dont le fond eft de Cotton, font un tort immenfe à la culture de notre 
Lin, Chanvre, Soye, Laine &c. & nuifent aux Fabriques importan- 
tes de ces premières, il eft aile de conclure qu’on ne doit avoir de ce* 
premières que le moins qu’on peut, & qu’on pourrait même les défen- 
dre tout à fait. C’eft au!» la raifon pour laquelle les Nations les plus at- 
tentives à ces objets , les François «St les Anglois , ont proferit l’ufage 
des Toiles de Cotton Imprimées , des Indiennes , Perfes «Stc. & quoi 
qu’il y ait en Angleterre même des Imprimeries fameufes d'Indiennes, 
qui réuffiffent à merveille, leur débit eft uniquement limité pour l’étran- 
ger , les naturels du pays n’ofant en faire le moindre ufage. CetceMaxi- 
me devrait être adoptée partout. 

(<«)On Terra dans le Cfeapitre fuirent encore plufieur» autres avantages que le Commerce des Indra 
Orientales Se de la Chine procure au Commerce général «Se l'Europe, à la Navigatiou, a la cuu- 
(Iruâion k à l’approvifaosnement des Vaiffiaux &c. 
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§. ai. 

Parmi le grand nombre d’autres Fabriques, celle du Tabac eftfans 
■ contredit une des plus importantes par la confumption exceflive qui s’en 
fait généralement en'Europe, foit en poudre, foit pour fumer. Il f.-m- 
ble que cette plante fafie la confolation des Princes aulîî bien que du Sol- 
dat, de 1 Ouvrier, du Payfan, & du moindre des hommes. Si l’on trou- 
ve moyen de la cultiver dans le pays , c’efl un grand avantage , quand 
même la feuille n’en ferait pas aulfi excellente que celles de la Virginie, 
delà Havane, du Brefil , & des autres contrées de l’Amérique. C’clî 
toujours une denrée de plus, & le Peuple charmé par l’appas du bon* 
marché en confume des quantités fi prodigieufes , que le grand débit 
rend cette Manufacture considérable , malgré l’aviliflêment du prix. 
L’article du Tabac de Virginie, que la France tire d’Angleterre, ba- 
lance la valeur des Vins, Huiles, & autres denrées que l’ Angleterre, ne 
fçauroit fe paffer de tirer de France. La culture & l'apprêt du Tabac, 
qui fe fait en Alface, dans le Palatinat, dans la Comté de Hanau, & 
ailleurs, devient, pour ces Provinces , une nouvelle fource de richefles. 
Nous ne parlons pas des Fabriques de Tabac d’Efpagne, de celles d’An- 
gleterre , de Hollande, d’IIambourg, Brème &c. Il elt confiant quel- 
les font d’un grand rapport. Si le pays même produit du Tabac, ou 
que nos propres Colonies en fourniflent, l’avantage en e(l naturellement 
plus grand: Mais quand même une Manufacture cil obligée de fe pour- 
voir, chez les Nations qui ont des pofleflions c-n Amérique, de feuilles 
de Tabac, & qu’elle ne leur donne que les différons apprêts, foit pour 
fumer, foit pour les réduire en poudre, il lui en réfultera toujours un profit 
confidérablc. En un mot, la Manufacture & le Commerce duTabacfont» 
malgré la grande concurrence, encore des objets très lucratifs. 

§• 22. 

Toutes les autres Manufactures qui naiffenr des productions des 
trois Règnes de la Nature, & dont nous avons fait l’énumération au §. 
7. 8 & 9. ont fans doute leur avantage, & concourent à porter les 
richefles dans un pays , pourvu qu’on faite , ainfi qu’on vient de le di- 
re, un choix judicieux dans leurs établiffemens, qu’on confulte la fitua- 
tion & la nature du pays pour lequel on travaille , fa proximité ou fon 
éloignement de la Mer, & des grandes rivières, les moyens qu’on a de 
fe procurer les matière s premières, oa le débit des ouvrages fabri- 
qués &c. 11 y a la defflis vingt conl’dérations à faire, que l’on ne fçau- 

roit ni prévoir ni preferire, mais que le bon -fens doit dicter en chaque 
occurence. S’agit-il, par exemple, d’étiblir une M flufaCture de Gla- 
ces de Miroii%, ou une Verrerie &c. on ne doit jamais IVntreprendre 
fi l’on n’eff à meme de la placer dans une valte Foret , ou du-moins fort 
à portée de lui procurer les matériaux combuftibles à vil prix: Car la 

Fabrique 


Digitized by Google 


POLITIQUES. * î5 

Fabrique de tout ce qui s’apelle Verre a ceci de particulier qu’elle n’cm* 
ployé eue peu ou point de matières premières, mais en revanche qu’el- 
le confume, par les feux continuels, une grande quanticé de Bois, ou 
de Charbon, dont le bon -marché ou la cherté décide du fuccès de 
cette Manufacture. Il y a même des fabriques dont l’établiflement 
peut devenir tout à fait préjudiciable à l’Etat en général , comme l’Im- 
primerie des Cottons & Indiennes , s’il n’y a point de débit étranger 
à efpérer, & que la confomption interne doive fe faire uniquement aux 
dépens des Manufactures de Laine , de Soye , ou de Fil ( §. 20.). là 
eft encore des Fabriques qui peuvent nuire à une Province, à une Vil- 
le , & néanmoins être profitables au relte de l'Etat; d’autres, au con- 
traire, qui lont fort avantageufes à une ou pluiieurs Provinces, & qui 
nuifent à l’Etat en général. Tout cela demande à être examiné , & 
digéré avec foin; & dans ces derniers cas la rail'on veut que le géné- 
ral l’emporte toujours fur le particulier, comme en tout autre objet Poli- 
tique. Enfin linduftrie du Peuple, la cherté des denrées, & plufieurs 
autres circonftances demandent à être pefées avant que d’entrepren- 
dre une Fabrique nouvelle. 

§• 2 3 - 

k y a quelques Manufactures, mais le nombre en eft petit, qui Manuftc- 
font très profitables à l’Etat , quoi que leurs matières premières fuient 
produites dans des contrées lointaines. Nous en citerons un feul exem- remmere 
p!o, mais qui elt frappant. Ce font les Draps fins qui fe fabriquent en 
Angleterre, en France, en Hollande, à Aix- la Chapelle, à Vervier,& 
ailleurs , de pure Laine d’Efpagne & de Portugal. Il elt presque incroya- 
ble combien d’Otivriers gagnent leur vie à ces Manufactures, & de quel 
rapport elles font pour les pays qui les exercent. Les Manufactures de 
Soye, de Camelots, de poil de Chevre, de Caltors, & quantité d’au- 
tres font dans le meme cas. Cette conlidération , fondée fur une expé- 
rience certaine, donne lieu à la régie fui vante; fçavoir, <\\\ independanment seeoan « 
des foins que les Entrepreneurs de ces fortes de fabriques fe donnent d'eux fournir 
mimes tour avoir au meilleur marché qu'il ejl po/Jiblc leurs matières premières, n“fia£ 
le Corfeil fiptrietir de Commerce doit leur prêter la main, & leur fournir tous net*. 
les Jecours p'ffibles pour les tirer en droiture de la première main, en faciliter 
le travfport , &? leur procurer des franebifes pour l'entrée. On verra, dans 
les Chapitres fuivans , de quelle maniéré on peut rendre praticables ces 
deux premières conditions par l'encouragement donné au Commerce gé- 
néral, & par les Traités de Commerce conclus avec les principales Puis- 
fances de l’F.urope , ainfi que par les lages arrangemens que l'on prend 

J our la Navigation; & à l’égard de la derniere, comme le bon-marché 
c nos Manufactures elt une des principales qualités qui les fait préférer 
dans la concurrence du débit avec d’autres Nations, il feroit ridicule de 

I i 3 vouloir 
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vouloir les renchérir de propos délibéré par des droits d’entrée fur les 
premiers matériaux. Je ne me fouviens que d’un feul cas où les droits 
d'entrée fur les Marchandées qui fervent à entretenir nos Fabriques 
pourraient être excufables ; c'ell lorsque la même denrée, ou la même 
production de la Nature, pourrait être recueillie chez nous mêmes , & 
que le Gouvernement juge à propos d’en encourager la culture par un 
leger Impôt. 


§. 24. 

Del’»- Avant de finir nos réflexions fur les matériaux des Fabriques, il 
fera néceflaire d’examiner encore le Problème fuivant; fçavoir , s'il efl 
n% prc- avantageux à F Etat de prohiber F exportation des matières premières recueillies 
üonoù- dunr k p<tys , pour forcer par ce moyen les Sujets à leur donner des formes , & 
»r»jécj. à s’apliquer ainft aux Manufaflures? L’Angleterre & la Prufle ont fait une 
expérience trop heureufe de la défenfe portée contre la fortie de leurs 
Laines; l’Efpagne, l’Italie, & tant d’autres pays reflentent fi fort les 
fuites défavantageufes de la permiflion illimitée qu'ils accordent pour 
l’exportation de leurs Laines, Soyes , Lin, Chanvre &c. qu’après les 
réflexions les plus mures on ne fçauroit s’empêcher de pancher pour l’af- 
firmative. Oui , malgré l’opinion de plufieurs hommes célébrés & ha- 
biles , je crois que c’eft un moyen fur de faire de fon pays le Théâtre 
de l’Induftrie , fi on défend la fortie de ces denrées qui peuvent fervir 
d’aliment à nos propres Fabriques , furtout fi nous pofleaons ces matiè- 
res à l’exclufion de tout autre pays, que nos Laines, nos Soyes, notre 
Lin foient d’une qualité unique, & que le Cultivateur, par l’avilifle- 
ment du prix qu’entraineroit cette défenfe , ne puifle être dégoûté à tel 
point qu'il abandonne tout à fait la culture de cette production. Je m'ex- 
plique. Le propriétaire des biens de Campagne entretiendra toujours 
des Brebis , quand même le prix des Laines baifleroit un peu , parce qu’il 
a befoin de l'engrais, de la peau , & de la chair de ces Animaux. Mais 
fi le prix du Lin , ou du Chanvre , venoit à tomber beaucoup , le Culti- 
vateur femeroit du Blé, ou d'autres grains, dans les mêmes Champs où il 
avoit femé ci devant ce Lin ou ce Chanvre. On perdroit fans aucun 
dédommagement proportionné le fruit de cette branche de Commerce. 
Au-refle il efl; très néceflaire que les Ouvriers qui travaillent aux gran- 
des Fabriques Nationales trouvent fous leurs mains, & à un prix rai- 
fonnable, les matériaux primitifs fur lesquels ils exercent leur in- 
dufirie. 


§; * 5 - 

EnWiffe- Cette dernière confidération efl: fi importante, qu’on voit fouvent 
Loniard* ^ cs fabriques de Laine languir dans les Provinces, parce que les Fileurs, 
r Tifle- 
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Ti iTerant &c. ne font pas en état de pouvoir faire leurs provisions de y» prête 
Laines à téms. Ils s’adreffenc à des Juifs, ou autres Ufuriers , pour àirapn* 
empruntet les reffources pécuniaires dont ils ont befoin pour faire leurs nucrc». 
emplettes. Ceux-ci les rançonnent, les preflent, & les obligent de 
payer des intérêts exorbitans qui abforbent tout le fruit de leurs travaux. 

Je voudrois , pour prévenir ce terrible inconvénient, que le Souverain 
obligeât les Magiltrats de toutes les petites Villes à établir un Lombard 
prêtant aux Ouvriers , fur des matériaux de leurs Fabriques , les peti- 
tes fommes dont ils peuvent avoir befoin pour tenir leurs ouvrages en 
train. Il faudrait que ces Lombards puflent fournir même des Laines 
aux Fabriquants dans un befoin , contre un payement comptant. Le Lom- 
bard & les Manufactures y trouveroient également leur avantage. On 
pourrait faire là-deffus des arrangemens bien falutaires ; & il eft à re- 
marquer en général que c’eft un bénéfice confidérable pour les Manu- 
factures lorsque les intérêts des Capitaux font bas dans un pays. 

§. * 6 ., 

i «• 

Apkes qu'on aura pourvû folidement à l'article des matériaux qmOum'en 
fervent de baze & de reffources aux Manufactures , foit en encouru- ™ r r ^“ 
géant la culture de ceux qui font produits dans le pays, foit en fe pro- 
curant, au meilleur marché poflible, ceux qui viennent de l’étranger, 
la première attention du Conleil de Commerce doit être de fe pourvoir 
d'habiles Ouvriers , pour mettre ces matériaux en œuvre. L'Entrepre- 
neur , ou le Directeur, d'une Fabrique eft , fans contredit, la perfonne 
la plus confidcrable , & dont dépend la réuflite de l’entreprife. Il eft 
donc indifpenfiiblc defe donner toutes les peines poflibles pour faire l’aqui- 
fition de bons Sujets , de perfonnes intelligentes, intègres, appliquées, 

& d’une probité reconnue pour l'établiffement de chaque Manufactu- 
re. On fait communément, à cet égard, ce que l’on ne devroit jamais 
faire. Le Monde eft plein d'une efpéce d'avanturiers qui fe difenc Fa- ’ 
briquants, qui rodent de Ville en Ville, & de Cour en Cour, pourpro- 
pofer l’établiffement de nouvelles Manufactures , jusqu’à ce qu’ils ren- 
contrent quelque Prince crédule qui leur accorde des Privilèges & leur 
fait des avances. Ce font presque toujours des boufilleurs ignorants , 

Ï areffeux, & d’une conduite irrégulière, qui n’ayant pû conduire leur 
abrique dans nn endroit où elle étoit déjà établie, où d’autres la fai- 
foient avec fuccés, où ils trouvoient les moyens tout préparés, les Ou- 
vriers tout ftilés, prétendent faire des merveilles dans un autre pays où 
ils font obligés de luter contre tous les obftades attachés aux nouveaux 
établifferaens. Aufli les voit-on au bout de quelque tems difparoitre, 
abandonner leur entreprife , & tromper le Public aufli bien que le Sou- 
verain qui les avoit accueillis. On ne fçauroit donc être trop en garde 
contre ae pareils avanturiers ; & lorsqu'on a conçu & digéré le projet 
d’une nouvelle Manufacture, il faut employer tous les foins , toutes les pei- 
nes, 
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nés imaginables , pour attirer F Entrepreneur d'un endroit où une pareille Manu- 
fafture ejl déjà faiblement établie , <5 s'il ejl pofftble n'engager qu'un Sujet qui y 
tient lui-même une Fabrique bien acréditée. 

§• 2 7 * 

Enron ra- Je conçois qu’il efl difficile de perfuader àun Manufaéturier bien éta- . 

kli de quiter fon établiffcment, pours’expofer ailleurs au hazard d’un fuc- 
attircr? cès incertain; Mais une liberté honnête, une vie douce, des Privilèges 
raifonnables, une mailbn fpacieufe, des batimens commodes pour la 
Fabrique, donnés gratis, des fraix de voïages payés, des franchifes 
pour l'entrée des effets ottroyés, des avances conlidérables faites en ar- 
gent comptant, des titres & des diltinftions accordées,- tous ces motifs, 

& beaucoup d’autres, agifient trop puidament fur les hommes pour ne 
pas rencontrer quelque bon fujet qui les veuille accepter; & ce font 
les vrais, les feuls moyens que le Souverain doit employer pour attirer 
d'habiles gens dans tous les genres de Fabriques; Car on ne Içauroit re- 
garder qu’avec horreur ces Monopoles que des Entrepreneurs mali- 
• cieux fçavent extorquer des Princes fous prétexte que c’efl une amor- 
ce capable de les fixer, & que cet odieux mojen contribue à la réuflite 
d’une ManufaSurc- 


§■ * 8 . 

Do Mo- On entend ici fous le mot de Monopole, un Privilège exclufif accordé par 
■opoict. i e Souverain à une ou plufieurs personnes , de fabriquer, de vendre feul , une 

forte de Marcbandife dans toute f étendue de t Etat , ou dans quelqu’une de fes 
Provinces. Les Peuples les plus policés, dans tous les âges, ont eu 
une fi grande averfion pour cette efpécc de Tirannie, que le feul nom 
en efl devenû odieux au point que l’Empereur Tibere, voulant s’en fer- 
vir, demanda au Sénat la permiflion de le faire, comme le rapporte 
Suétone. La voix du Peuple Romain efl bien ici la voix de Dieu & la 
voix de la Raifon. Tâchons de prouver par les iimples lumières du 
bon-fens que tout Monopole, en général, efl préjudiciable au bien 
commun de la Société, & nuifible au fuccès de la Alanufafture mégie 
en faveur de laquelle il efl accorde. Tout Privilège exclufif tombe ou 
fur une Fabrique qui a déjà été exercée dans l’Etat, ou fur une Fabri- 
que que l’on veut nouvellement établir. Dans le premier cas, il efl 
dur d’enlever à un grand nombre de Citoyens les moyens de fubfifter 
pour enrichir un feul; il efl plu? cruel encore de mettre tout un Peu- 
ple à la diferétion d’un Monopolise qui a mille moïens en main de duper 
le Public , foit dans la qualité, foit dans le prix de la Marchandife dont 
• il efl obligé de fe pourvoir chez lui bon-gré malgré qu’il en ait: Car 
qu’une pareille Manufaélure réuHilfe, ou ne réulTiifc pas, le Public efl 
toujours obligé de la prendre , & de la payer félon le caprice, ou la cu- 
pidité , 
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pidité de l'Entrepreneur. Or il faut peu connoitre les hommes pour 
croire qu’un tel Entrepreneur ne fafle jamais d'abus de fon Privilège, & 
ne cherche pas à tirer tout le profit poflîble de la fituation où il fe trou- 
ve. Si c’eft une Manufacture nouvelle que l’on veut établir à la fa- 
veur d’un pareil Monopole , les Sujets n'en fouffrcnt pas moins: Car 

fi l’Entrepreneur , auquel le Souverain accorde les avantages que nous 
venons d'indiquer ( §. 25. ) , ne peut faire réuflir fa Manufa&urc au 
point qu'il n’a aucune concurrence étrangère à craindre, furtout fi le 
Gouvernement lui accorde encore le bénéfice d’un léger impôt fur les 
Marchandifes de la même qualité que ks fiennes, qui viennent du de- 
hors , on peut hardiment conclure que cette Fabrique eft mal condui- 
te , qu’elle a une vice intérieur qui la rend très pernicieufe à l'Etat ; 
premièrement , parce qu’on détourne la main des Ouvriers qui travail- 
loient à une Fabrique profitable pour les employer à une autre qui va 
mal; & fecondement, parce qu’on oblige le Public à acheter fort chè- 
rement une mauvaife Marchandée , ce qui eft l’impôt le plus acablant 
& le plus dangereux qu’on puiffe mettre fur le Peuple, & tout cela pour 
favorifer un miférable Monopolifte. 


§. ap. 

Quant au fuccès d’une Manufacture, il eft certain que le Monopole Autres 
lui eft également préjudiciable. On peut démontrer que rien ne con- raifous 
tribue plus à la perfection des Fabriques que la liberté d’une concur- 
rence générale. Plus cette concurrence eft grande , plus la ManufaCtu- les. 
re s’élève, plus elle atteint rapidement fop point de perfection; au 
lieu qu’un Privilège exclufif éternt , anéantit d’abord toute émulation 
dans les Entrepreneurs; les Defiïnateurs , les Artiftes, les Ouvriers 
habiles s’éloignent, fuient, évitent un endroit où ils ne peuvent tra- 
vailler que pour une feule Manufacture, où ils n’ont point de choix à 
faire , où ils dépendent du caprice, des chicanes, & de l’efprit iézineux. 
d’un feul homme. Dès ce moment la Manufacture, furtout fi elle dé- 
pend du Defiein & de la Mode, commence à languir; les voifins plus 
habiles avancent vers le fuccés, nous enlevent le débit étranger ; ce 
débit devient une nouvelle fource de perfection pour leurs Manufactu- 
res rivales des nôtres ; nous ne vendons plus qu’à nos propres Sujets; & 
le Monopolifte enfin , après avoir mis pendant quelques années les Ci- 
toyens au défefpoir, périt avec fa Fabrique & fon Privilège. Je feai 
bien que les partifans des Monopoles oppofent plufieurs argumens fpé- 
cieux à ces Principes certains & invariables ; mais j’ofe aflurer qu’ils 
n’en fçauroient avancer aucun qui ne foit détruit par la droite raifon 
& par l’expérience. Je n’ai garde de vouloir les raporter & les 
combattre ici; Je dois donner des préceptes, & non pas m’engager 
dans des difputes. Peut-être n'eji ai-je déjà que trop dit fur cette 
matière. 
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• §• 3 °- 

i^-rcx- Il y a cependant quelques cas où il eft permis de s’écarter pour un 

LTcgle* 'moment de la régie générale; mais ces cas font rares. lin voici deux 

generale, pour exemple. Si un homme induftrieux invente quelque Art nouveau > 
quelque Fabrique utile, & qu’il refufe de découvrir fon fecret, ou d'é- 
tablir cette Fabrique, à moins d’en obtenir le Privilège exclufif, on 
peut le lui accorder pour un certain tems limité, pourvu que ce ne foit pas un 
objet de première nicejjité, pour lequel aucun Souverain ne doit jamais 
accorder de Monopole; car en ce cas il faut acheter le Secret à quel- 
que prix que ce foit, pour le communiquer àdifférens Sujets; & lors 
même que la Manufacture ne produit que des ouvrages de Luxe, elle 
doit rentrer dans les mains du Public dés que le terme du Monopole 
eft expiré. Ceci eft plutôt un tribut accordé au mérite de l’invention y 
qu’un Monopole perpétuel. Infécond cas eftftorfque la Fabrique eft de telle 
nature que fon entreprife demande des fonds li considérables, qu'il n’y 
a que le Souverain même , ou bien une Aflbciation de riches Sujets, qui 
putlTe les fournir. En ce cas, il eft permis au Souverain de s’en 
charger lui même, ou de donner quelques Privilèges exclufifs à la Com- 
pagnie qui l’entreprend, fans fouffrir que des particuliers fe ruinent eux 
& la Fabrique Privilégiée qu’ils veulent imiter. C’eft fur ces Princi- 
pes qu’ont été établies les Manufactures de Haute -Lifle aux Gobelins, 
celle de la Porcelaine de MeilTen , en Saxe , & diverfes autres. Il 
ne faut pas non plus confondre avec les Monopoles ces Privilèges 
accordés aux Compagnies çxclulives de Commerce auxquelles tous tes 
Sujets peuvent participer, & dont nous parlerons dans le Chapitre 
foivant. 


§• 3 1 - 


De i-E n . Le nouvel Entrepreneur étant une fois trouvé , il eft probable qu’il 
mpre- amènera avec lui quelques Ouvriers habiles pour travailler à la Fabri- 
dtjsh- ft ue > ou qu’il connoitra les endroits d’où il peut les attirer. Auffi-tôc 
««mes. qu'on a fait l'aquilition de quelques bons fujets, de quelques Manœuvres 
intelligens, les plus grandes difficultés font furmontées , vû que ceux- 
ci ne manquent pas de former infenfiblement, & dans un court efpaco 
de tems, d’autres Ouvriers naturels du pays qui parviennent peu à pvuau 
Abus de même degré d’habileté que leurs premiers Maitres. Il n'ell pas nécelïaire , 
u Linée je penfe , de remarquer qu’il faut pourvoir de bonne heure à un Loge- 
lr«s(? 9m ment commode pour ces nouveaux Ouvriers, & leur accorder tous les 
petits bénéfices qui peuvent les engager à fe domicilier dans notre païs. 
On ne peut s’empêcher d’obferver ici que l'ulàge , qui s’eft introduit 
chez les Grands de pluficurs païs de l’Europe , d’entretenir un trop 
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grand nombre de gens de Livrée nuit beaucoup aux„progrés du Com- 
merce & des Manufactures. Le Luxe mal entendu enleve par cet 
abus des milliers de mains à l'Induflrie, & cette manie forme une ref- 
fource pour une infinité de fainéans qui , trop parefleux pour s'appli- 

S iuer de bonne heure à un Métier honnête , fe jettent dans la Livrée, & 
ervent la vanité ridicule , au lieu de fervir l’Etat en fe dévouant à des 
travaux utiles. A la place de tant de Loix Somptuaires mal enten- 
tenducs, les Legiflateurs devroient remédier à cet abus, en bor- 
nant le nombre de Valets que chaque Citoyen, félon fon état, peut & 
doit avoir. 


§• 3 2 - 

A l’égard de remplacement des Manufactures, il y a une régie fure Empia.-~- 
& invariable à obferver. Toutes les Fabriques dont les premières matières £££'£? 
ne font pas fort précieujes, qui occupent beaucoup iT Ouvriers, fc? qui ne dèpen- turc». 
dent pas abfo\ument du goût, comme celle des Draps, des Etoffes de Laine, 
des Toiles &c. doivent être placées dans des Filles de Provinces, où les vivres 
font abondant, où la main de r Ouvrier ejî par conféquent <1 bon-marche, 6? où 
il n’a pas beaucoup de diflraêtions Les hlanufaâures , au contraire , dont 
les premiers matériaux font précieux, qui dépendent des variations de la Mode 
& du goût, 6? qui employant beaucoup moins d’Uttvriers-, comme celles de Ga- 
lons, de Dorures, d' Etoffes riches de Soye &f- peuvent fe placer dans la Capi- 
tale. Les raifons de cette Maxime font fi claires , fi palpables , que je 
crois pouvoir me difpenfer de les rapporter. L’agratidifiemcnt ex- 
cefiif d’une Capitale, qui fe fait aux dépens des Villes de Province, n’eft 
pas d’ailleurs une marque de la profpérité d’un Etat, qui préfente alors 
l'image d’un Monflre dont la tête eft d’une groffeur énorme , & le corps 
petit & décharné tandis que tousJes Membres languiflent. Rien, au 
contraire, ne marque plus la bonté du Gouvernement, que lorfqu’on 
rencontre des Villes floriHantes dans toutes les Provinces, même les 
plus éloignées. 

5 - 33 - ‘ ’ 


S’a y a dans le pays des Villes attifes fur le rivage de la Mer, ou voi/înip- 
fur le bord d’une Rivière navigable, c’eft une fituaüon fort heureufe 
pour les progrès des Manufactures, il faut les y placer par préférence, vitre». 

II eft incroyable combien on épargne, par les voitures d’eau , en fraix 
de tranfport, foit des matériaux qui. arrivent du dehors pour les Fa- 
briques, foit des Marchandifis qui en partent, foit des vivres pour la 
conforopion des Ouvriers, fans compter la commodité de ce tranf- 
port, d l’avantage qui peut en réfulter pour la ptr fiction de la Manu- 
facture même lortqu'elle eft à portée d une eau courante. Or le bon- 
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marché des Maçchandifes, & la facilité de leur tranfport, font les 
meilleures amorces pour le débit. 

§‘ 34 - 

Soit que Te Souverain fa(Te bâtir les édifices nécefiaires pour une 
Manufaélurc, foit que rEntrcprcuetir les fafTe conltruire à fes dépens, 
il faut qu'ils foient vaftes, folides, commodes, & ajuftés à tous les be- 
foins de cette Manufacture; mais on ne doit pas permettre que les Ar- 
chitectes y employent une grande Magnificence & des Ornemens inu- 
tiles. Ces bàtimens ne font pas faits pour l'oflentation ; une belle fim- 
plicité leur cftplus convenable que toutes les Décorations, qui les ren- 
chériflent fans nécefiité. Les écages d’ailleurs où l’on place des Filcurs, 
des Tilfcrans, ou d’autres Ouvriers, ne doivent pas être fort exhauTés, 
afin que le chaufage en Ilyver ne devienne pas trop coûteux. 

§• 35 - 

Si le Souverain, par des avances confidérables , met l’Entrepre- 
neur en état de fe procurer les matériaux, les Ouvriers, les Machi- 
nes & les outils dont il a befoin, & d'entreprendre quelque chofe de 
réel, il eft jade que le Confeil de Commerce veille, ou falle veiller, à 
l’emploi de ces avances. Mais on doit encore diftinguer ici foigneu- 
fement entre la négligence , & l’inquifition. On peut porter un œil 
attentif à ce que les deniers du Prince ne foient pas diffipés en dépen- 
fes frivoles; mais il faut bien fe garder aufîi de diflraire , d’inquiéter, 
& de dégoûter l'Entrepreneur par une infjl'e&ion trop fcrupuleufe & 
trop fréquente de fa Fabrique & de. fes Livres. Il y a mille chofes 
qu’un Manufaélurier ne peut & ne doit pas dévoiler aux yeux des In- 
fpefleurs mêmes. De ces fecrets dépend fouvent tout le fuccès d’une 
Fabrique; & ce feroit plûtôt détruire qu'encourager fon ouvrage, fi 
Je Confeil de Commerce, ou les Subdélégués dans les Provinces, vou- 
loient forcer ce Manufacturier à leur faire voir tout le dellous des car- 
tes, ou le harceler à*tous momçns par des recherches trop rigoureufcs 
fur la maniéré dont il conduit fon entreprife. 

§• 3 *- 

On voit quelquefois des Financiers malicieux, ou ftupides, confeii- 
ler à leur Souverain de s’emparer d’une Manufafture lucrative lorf- 
que le Privilège qui avoit été accordé au premier Entrepreneur eft 
expiré. C'eft un abus infigne. Le Prince alors devient Monopolifte 
lui-même , & de tous les Monopoliftes le plus dangereux. Tous les in- 
convénieos des Privilèges exclufifs font redoublés dans une Manufaftu-. 
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re Royale; toute concurrence, toute émulation cefle abfolument; les 
fraix de Régie, qui deviennent imraenfes, renchcriflent la Marehandi- 
fe à un point exorbitant, & le débit étranger n’eft plus qu’un Etre de 
raifon. Une pareille démarche, d’ailleurs, devient d’un dangereux 
exemple. Quel e(t l'infenfë qui voudra déformais entreprendre un 
Etabliffement , s’il court rifque de perdre, au bout de quelques années 
de fuccés, le fruit de toutes les peines qu’il s'écoit données, & de tous 
les hazards qu’il a courus? 


$• 37 - . 

Lons qu’une Manufafture fe fait en concurrence, c’cft-à dire, qu’ef- nés Hal- 
le eft exercée par différens particuliers domiciliés dans une même Vil- !<*• 
le, comme les Fabriques de Draps en Angleterre, en Hollande, dans 
les Biïs-Bas, celles d’Etoffes de Soye à Lion, Nimes, Tours &e. il 
eft fort avantageux d'établir des Halles publiques , où les Ouvriers font 
obligés de porter chaque pièce de Marchandise qu’ils ont achevée, pour 
y être examinée par des anciens Maitres Jurés du Métier, lefquels y 
attachent des plombs, ou autres marques, qui déterminent le degré 
de perfeétion auquel cette pièce a été eltimée; & fi l’on trouve qu’elle 
eft totalement eftropiée, frauduleufement travaillée, «St capable de dé- 
créditer la Fabrique, on la confifque au profit de quelque Maifon de 
charité; car la bonne foi d’une Nation eft évidemment interreflee à ce 
que l'acheteur foit à l’abri des furprifes que l'œil ne peut découvrir. 

C’eft pourquoi l’on ne fçauroit veiller avec trop de rigueur à ce que les 
plombs & les marques ne défignent rien que ce qui exifte réellement. 

A l’égard des défauts vilibles, ils ne peuvent jamais être taxés de fur- 
prifes: l’acheteur doit s’y connoitre, & le Légiflateur auroit trop 
d’affaires, s'il étoit obligé de conduire chacun par la main dans fes 
emplettes. On a des exemples marqués combien cette bonne foi gar* 
dée contribue à l’augmentation du débit des Manufa&urcs. Avant 
M. Colbert on fe plaignoit généralement de la Teinture des Draps & 

Etoffes de France, tant de Soie que de Laine. Les couleurs en étoient 
fauffes , changeoient , «St fe terniffoient au bout de quelque tems. Cet 
habile Miniftre fit pour les Teinturiers des réglemens qui font des 
Chefs-d'œuvre , & qui préferivent la qualité autii bien que la quantité 
de toutes les Drogues de Teinture , qui doivent entrer dans la compo- 
fition de chaque Couleur, la Cuiffon &c. 11 a fait des réglemens pa- 
reils pour les Tifferans , pour la Fileric , les apprêts , en un mot pour 
la plûpart des opérations de toutes les Fabriques; & l'on ne fçauroit 
a fiez admirer les connoiflances de détail, la fagacité, la bonne foi, la 
prévoyance, «St l’habileté que ce grand homme fait éclater dans toutes 
ces Ordonnances. 
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§ 38 . 

Par ce qui vient d’être dit, on voit a fiez que nous approuvons, 
comme utile, l’ufage d'ériger en Corps de Métiers les différentes pro- 
fctüons qui s’occupent au travail des Manuf idures, auffi bien que des 
Arts utiles. C’eft un encouragement, une émulation tacite, une dif- 
tinftion que l'on donne à chaque genre de travail, & qui flate plus les 
hommes qu’on ne penfe, pourvû qu’on féparede ces chofes les abus, les 
ufages ridicules, barbares, & fouvent meme cruels, comme les céré- 
monies & coutumes de la Hanfe Teutonique, & qu’on ne laiffe à ces 
Communautés que des Privilèges railonnables qui tendent au bien du 
Métier: Car s'il efl raifonnable, par exemple, de n'accorder la Mai- 
trife qu’à un Artifan capable de faire un Chef-d’œuvre aflez parfait pour 
foutenir l’examen des experts , il ell abfurde de faire confifler ce Chef- 
d œuvre en une pièce inutile, dont l’ufage a vieilli, dont on ne fçau* 
roic fe défaire, & de conftituer le jeune Maitre dans des dépenfes dont 
il a de la peine à fe relever de long tems. Il n’cft pas moins abfurde 
de permettre que .es Statuts de ces Communautés bornent la concur- 
rence des Ouvriers en limitant le nombre des Maîtres, ou celui des 
Apprentifs que chacun d’eux peut faire. 

§ 39 - 

Les Apprentijfaga , bien loin d'être onéreux , font très favorables aux 
progrès des Arts & des Manufaâures. 1! ell interreflanc pour l’Etat 
que fes Artifles foient habiles, & qu’ils apprenent par degrés leur Mé- 
tier. L’abus- ne peut confifter ici que dans l'excès de la durée de cet 
Apprentiffage , & dans la manière dont il eft rempli. La difficulté de 
chaque Métier doit déterminer le nombre des années qu’un pareil Ap* 
prentif ell obligé de fervir. Dans les Arts compliqués, fept années ne 
paroiffent pas trop rigoureufes , furtout fi l’on confidère qu’il n’efl; 
que jufte qu’un jeune-homme qui s’eft mis de bonne heure en Appren- 
tiffage travaille quelque teins pour le profit du Maître qui l'a élevé & 
nourri, qu’il le dédomage du tems perdu à le former, & du dégât 
que fa mal-adrefle , ou ion ignorance, aura caufé dans l’emploi des 
matières. 


• §• 4 °- 

On aura déjà remarqué , fins doute , que la concurrence non feule- 
ment des Entrepreneurs, mais aufli des Ouvriers , contribué infiniment 
aux progrès & a la perfeftion des Manufaélures. C’eft un Axiome qui 
n’a pas befoin de preuves. Il s'enfuit de là qu’un Souverain habile doit 
encourager cette concurrence par tous les moyens raifoanables, & écar- 
ter 
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ter de même tous les obftacles qui peuvent nuire à ce but. Parmi le 
grand nombre de ces obftacles, dont il eft impoffible de récapituler 
tous les détails, qui varient dans chaque pays, & que tout Homme 
d’Etat peut aifément connoitre par les (impies lumières du bon-fens, il 
y en a deux qui font lî conftdérables , qu’on ne fçauroit les pafTer fous 
lilence. Le premier conlifte dans les Enrôlement forcés des gens de guer- 
re. Rien au monde n'eft fi préjudiciable, fi ruineux pour les Fabriques, De* En- 
que cette pemicieufe Maxime. Pour en être convaincu , il ne faut que ^^ c0 * 
confulter la droite raifon. On enlevc les bons Ouvriers, l’on décourage ur ' c 
ceux qui échapent aux pourfuites infenfées des Enrôleurs, on fait fuir 
des Sujets que l’on devroit fixer à prix d’Or , on éloigne tous ceux qu’on 
pourroit attirer du dehors, & l’on met tous les Manufaéluriers hors* 
d’Etat de réufiîr dans leurs entreprifes. C’eft une des plus grandes 
fautes qu’on puifle faire en Politique. Un Citoyen, à la vérité, doit 
farvir à la défenle de fa Patrie, lorfqu’elle eft menacée de quelque dan- 
ger éminent; mais Annibal n’eft pas toujours aux portes. Il fe trouve 
dans chaque Etat , proportionnément à fa grandeur, à fa population , 

& par conféquent àfon Armée, un nombre de Sujets, ou défœuvrés,ou 
occupés à des travaux que tout homme peut faire. Ce font là les vraïes 
recrues. Mais le Souverain doit punir rigoureufement un Officier in- 
diferet qui enleve à la République un Membre capable de lui être cent 
fois plus utile en travaillant à une Manufafture , ou en exerçant quel- 
qne Art compliqué, qu’en portant le Moufquet; d’autant plus que tout 
homme fain & robufte eft aflez bon pour fervir comme (impie Soldat. 

Mais il eft imprudent de ne pas épargner les gens à talens qui font fi 
précieux à la Société. La néceflité ne fçauroit jamais être aflez grande 
pour violer cette régie ; & en tout cas , dans le Siftéme aftuel de l’Eu- 
rope , toute la Terre eft ouverte aux Enrôlemens ; un Prince qui en- 
tend fes véritables intérêts peut faire des recrues dans les païs é- 
trangeri. 

§. 41. 

Le fécond obftacle dont je veux parler , c’eft l 'Intolérance. La Maxi- p« 17*. 
me de ne permettre que l’exercice d’une feule Religion dans un Etat, «dérape, 
eft plûcôt un aveuglément, un zélé ftupide, qu’une erreur Politique. 

On oc comprend pas comment un Homme d’Etat peut fe laifler féduirc 
à une pareille manie par des préjugés fanatiques. Y-a-t-il dans IcChrif- 
tianifme une Sefte qui n’enfeigne à être bon Citoyen, & Sujet fidèle? 

Les mêmes Principes de Morale ne font-ils pas adoptés par tous les 
Chrétiens? Tous les habitans d’un païs ne font-ils pas fournis aux Loix 
fondamentales d’un Etat & à fon Gouvernement ? Une bonne & fage 
Police ne peut-elle pas prévenir tous les prétendus inconvéniensquipour- 
roient naitre de ta divtrlité des Religions ? Ne voit-on pas même fou- 
vent qu’au bout de quelques générations les defeendans des Scalaires 
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embraflent la Religion dominante? Quel rifque peuc-on donc courir en 
donnant un azile à des familles, à des Colonies entières de gens induf- 
<rieux qui font perfécutés dans leur Patrie parce qu'ils fuivent un che- 
min different de celui que leur Prince croit être le véritable pour con- 
duire au Ciel, & qui , étant expulfés pour cette raifon de leurs habita- 
tions paternelles, viennent nous offrir leurs talens, leurs travaux, les 
débris de leur fortune, leurs enfans &c ? Lorfque la France chafTa fes 
Sujets de la Religion Réformée , l’Angleterre , la Hollande , & le grand 
Electeur Frédéric Guillaume de Brandebourg , les acceuillirent. L'Hif- 
toire,& l’expérience que nous en faifons encore tous les jours, font 
connoitre , plus que tous les raifonnemcns , quelle énorme faute en Po- 
litique Louis XIV. commit en cette occalion , & combien ces autres 
PuifTances agirent prudemment lorfqu'elles en profitèrent. Les pertes 
réelles que la France a fouff erres par ces émigrations des Manufactu- 
riers font très mal réparées par les Titres pompeux de Vainqueur de 
ÎUèrèÇxe que des Abbés, des Petits -Maitres, des Dames de la Cour, 
& des faifeurs d’Infcriptions , décernoient à ce Monarque pour ce beau 
.Chef - d'œuvre. 


§. 42. 

PmJonc II efl des Manufactures qui languiflent , & tombent enfin en déca- 
ÏS? dence, fi l’on en établit une feule, mais qui profpérent, qui réunifient, 
des Manu- lorfqu'on en entreprend plufieurs à la fois. Cette remarque peut paroi- 
fiüarts. tre paradoxe , mais elle eft vérifiée par l’expérience. Quoi, dira t on, 
efl-ce le moyen de faire fleurir une Fabrique en lui donnant une riva- 
le? Eft-il railonnable d’élever Autel contre Autel? Un feul Entrepre- 
neur ne gagnera-t-il pas plus en fourniflant tout un pais de fa Marchan- 
dée , que Tors qu’il a plufieurs concurrens ? Un exemple fervira à ré- 
Piuficurt foudre ce problème & à lever toutes les difficultés. Si dans une Ville 
Sucre* il y a une feule Raffinerie de Sucre, elle fera obligée de faire venir de 
réuHi- France, d’Angleterre, ou de Portugal, fes Moïcouades , ou Sucres 
JJ™’, bruts, en donnant commiflîon à un ou à divers Comptoirs d’en faire l’em- 
uu'unc plette pour fon compte. Elle efl; obligée alors de payer 2 pour cent de 
“ u,e - provifion , le Courtage, le Fret, rAflurance,& mille petits fraix dont 
le Commiflionaire charge fa fa&ure , & qui renchériffent extrêmement 
Ja Marchandée , fans compter que ce Commifiionaire, d’abord après l’en- 
voi du Connoiflemcnt , ure fur le Commettant , & que celui-ci perd 
les intérêts de fon capital jufqu’au tems où il a raffiné fas Mofcouades, 
& vendu fon Sucre en pain. L’Entrepreneur unique cft même obligé 
de faire des emplettes confidérables de divefes efpéces de Sucre brut, 
pour pouvoir faire aller conftamment fa Fabrique. Comme il eft im- 
potlible de prévoir exactement la quantité qu’on emploiera de chaque 
efpèce, il arrive fouvent que quelque partie.de la provifion qu’on a fai- 
te refte long-tems dans le Magazin, coule, & fe gâte, ou qu’on man- 
que 
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.que d’une autre efpéce dont on ne pouvoit prévoir Je befoiu. Tous ces 
inconvéniens, toutes ces pertes de détail, font plus confidérables qu'on 
ne penfe. Qu’arrive-t-il , au -contraire, lorfqu’il y a pluficurs Raffine- 
ries établies dans un même endroit? Le Négociant Anglois , François, 
Portugais , qui ne dépend plus d’un feul Ranneur , qui peut vendre à 
diverles personnes fur un prix courant, envoyé peur-lors de fortes car- 
gaifons de Sucres bruts en commiffion pour fon compte, & bien-loin 
de recevoir les 2 pour cent de provifion , il les paye à fon Commiflio- 
naire, avec tous les fraix de tranfport, d’Affurance &c. On ne feauroit 
croire combien, dans la pratique, cette différence de pofition influé' fur 
le prix d’achat de la matière première d'une Raffinerie. Ajoutons à 
tout ceci que les Raffineurs peuvent , dans le dernier cas , acheter les 
Mofcouadcs à leur porte, & à mefure qu’ils les employent , fans être 
obligés de fe charger d'une provifion aufïî forte &. aufli onéreufe, qu'ils 
ont toujours un choix à faire , qu’ils épargnent les fraix & les diffrac- 
tions de la Correfpondance, en un mot qu’ils ont mille petits avanta- 
ges dont dépend tout le fuccés d’une Fabrique qui n’eff pas auffi lucra- 
tive que bien des gens fe l’imaginent. Une feule Rafinerie eff , outre 
ccla,fujette à tous les inconvéniens qui naiffent du défaut de la con- 
currence, que nous avons détaillés au §. 27 . Les bornes de cet Ou- 
vrage nous défendent d’entrer dans une démonftration plus détaillée. 
Ceux qui ont la moindre teinture de ces madères , & qui fçavent réflé- 
chir, fendront d’eux-mémes toutes les conféquences de ces Principes. 


§• 43* 

Il eff prefque impofliblc qu’une Raffinerie, une Fabrique de Draps, Continus- 
une Manufaéture de Toiles, une Imprimerie de Cotton, & c. fi elle tion dc *. 
eff feule & unique dans une Ville, puiffe faire d’aflez folides progrès preu ' ,M ' 
pour aquérir un débit au dehors. Elle s’entretiendra, tout au plus, 
par une confomption intérieure , mais n’ira guère plus loin. Cette 
différence, à la vérité, n’eff rien pour l’Entrepreneur, qui fe con- 
tente de vendre , n’importe à qui, pourvû qu’il gagne; mais elle eff 
de la plus grande importance pour l'Etat, qui ne profite jamais plus que 
lorfque fes Manufa£tures fe tournent en Commerce. C’eff à quoi ten- 
dent les efforts de toutes les Nations Commerçantes , & qui ont des 
Fabriques. 


§- 44- 

Pour cette raifon ,1e Confeil de Commerce doit veiller fort attend- Troijmo- 
yemcm à ce que les produftions de toutes les Manufaftures du pais , 

ayçnt les propriétés fuivantes J.) la Bonté , 2 .) la Far ut , 3 .) le Bon- 
•narebé, Fa Bonté eff une qualité de la Marchandée toujours relative à Wan ( ul «- 
ton prix; un Drap d’un écu l’aune peut être auïfi parfait, en fon efpéce, 

Ttwt /. L 1 qu'un 
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qu’un Drap de quatre écus , fi tous deux valent leur prix. Ainfi le Lé» 
giflateur ne fçauroit preferire un degré de bonté abfolu & déterminé à 
chaque genre de Manufacture. Tout ce que le Confeil de Commerce 
peut &doic faire à cet égard, c’eft de veiller à la bonne foi des Fabri- 
quants , & de prévenir que les acheteurs , tant regnicoles qu’étrangers , 
ne puiflent être trompés par des Marchandifes frauduleufement travail- 
lées , & qui ont des défauts que l’œil ne fçauroit découvrir ; qu’un 
Drap, par exemple, ne foit pas fait de Laine d’Agneaux, ou de Laine de 
Portugal, quand il devroit l’étre de Laine de Brebis d’Efpagne ike ain- 
fi que nous l’avons déjà remarqué au J. 35. La Variété eonfifte ou dans 
les afiortimens complets des Marchandifes pour les différentes Claffes 
du Peuple , félon fes facultés & fes befoins , ou dans le choix & 
dans la qualité des Manufactures qui font envoyée* au dehors, félon le 
climat, l’œconomie , & Je goût des habitans de chaque païs, ou dans 
la diverfité des Modes qui le fuccedent. Cette triple variété dans les 
Manufactures eft fore capable d’en multiplier les confomptions , vû 
que parjlà on contente , ou l’on fèàuit mieux, toutes fortes de confomma- 
tcurs. Il eft incroyable, par exemple, combien les changemens per- 
pétuels des Modes en France contribuent au débit des Manufactures & 
à leurs progrès. Un Moralifle ignorant veut nous faire envifager cet- 
te fuccelïion continuelle & rapide des Modes comme un défaut, com- 
me un effet de légèreté dans la Nation Françoife ; un Homme d’Etat 
qui réfléchit en juge bien autrement. Il voit que cette prétendue in- 
confiance n’cft que l’art de féduire agréablement, l'effet de l'habileté 
des Defiînateurs & des Artiltes, & la Science de mettre deux fois par 
an toute l'Europe policée dans le befoin de fe pourvoir de nouvelles 
Marchandifes de France. Pourquoi une autre Nation n’en |fçauroit-elle 
faire autaut? Pourquoi ne poffédons nous pas l’art d'impofer des Con- 
«ributions auffi adroites à d’autres Peuples ? 

§• 45 - ‘ , 

Le Bon-marché enfin eft la troifiéme &, fans doure , la principale 
qualité des MantifaClures capable d’en faciliter les confomptions. Tout 
le monde eft féduit par i’appas du bon-marché. Les deux premières 
qualités des Fabriques dont nous venons de parler dépendent prefque 
uniquement du Manufacturier; cette dernière, au contraire, ne peut 
être obtenue que par lesfages arrangemens du Confeil de Commerce, amfté 
de la Police & du Département des Finances. Car on a vû, dans tout 
ce Chapitre, que ce bon-marché réfulte (a) du prix d’achat des premiè- 
res matières , (ê) de la concurrence des Ouvriers , (c) du bon-marché 
de la main - d’œuvre , (d) de la modicité des fraix de tranfport. N ous 
avons indiqué les moyens qui peuvent remplir les trois premiers ob- 
jets; & l’on trouvera, au Chapitre quinzième, les Maximes que nous 
croyons les plus efficaces pour obtenir le quatrième. Mais on p-ut ajou- 
ter 


Digitized by Google 


POLITIQUES. wr 7 

ter à ces quatre fources du bon-marché encore deux autres qui font très 
effentielles. 

§. 46. 

L h première confifle dans les inventions propres à faciliter , ou à Inren- 
abréger , le travail des Ouvriers , que l'on ne îçauroit affez encourager 
ni affez récompejfer. C’eft le dernier période de la perfeétiou des Ma- que», 
nufaélures dans un Etat. Le métier de Bas, des Gands, & des Bonnets, 
le mécier du Rubannit-r, l’Ourliffoir de M. van Molm à Utrecht, imi- 
té dans d'autres Fabriques, font des inventions qui mériteroient des Sta- 
tues à leurs auteurs. La Méchunique peut faire tous les jours de nou- 
velles découvertes en ce genre ; & le Légiflarcur ne doit jamais crain- 
dre que la multiplicité de ces fortes d’inventions diminuera les occupa- 
tions des hommes. 11 relie toujours mille objets auxquels ou peut em- 
ployer leurs travaux & leur induflrie. 

f -47 

La fécondé fource dont je veux parler c’eft Vexemtùm de tous droits E«mp. 
de finie fur les Marchandises fabriquées dans le pats. Comme ces n^„ c j« 

Droits forment une nouvelle valeur ajoutée à la valeur intrinfèque des fome.üc 
Manufactures, il e(l raanifefle qu’ils ne peuvent que renchérir ces der- 
niéres quelque modiques qu’ils Soient. Audi voyons-nous que tous les 
Gouvernemens qui entendent bien leurs véricables intérêts , bien-loin < 

de charger les Manufaélures par quelques Droits à la fortie , leur accor- 
dent plutôt des bénéfices que l’on peut envifager comme des gratifica- 
tions , & des encooragemens. F.n Angleterre , par exemple , les poils 
de Chevre* qui arrivent du Levant payent des Droits d’entrée. Les Ca- 
melots , & toutes les autres étoffes qui en font fabriquées retirent à la 
Douane, lorfqu’elles font exportées , les Droits que leurs matières premiè- 
res avoient payés , ce qu’on appelle Dra-xback. On devroit pouffer 
encore plus loin cet encouragement ii utile aux progrès des Manufactu- 
res & du Commerce. 

- §• 4»- 

Beaucoup d'Etats en Europe, pour donner plus défaveur au débit f«abfo- 
intrinfèque de leurs Manufaélures , & pour faire le moins qu’il e(l pof- 
fible de conforoption du travail induflrieux des autres Peuples, ont pro- àirtjc- 
hibé tout à fait certaines Manufaélures étrangères, ou les ont chargées de trM *' rt » 

Droits d’entrée ex ce ff fs. Cette Maxime ne bleffc en rien la Loi Na- auxmxrc* 
turelle & le Droit public abfolu des Nations, mais je ne la crois pas «feront 
fpndée en bonne Politique. Voici mes raifons. t°. Si l’on pouffe trop j™7,°itai- 
loin i’itikge de k paffer des Manufactures étrangères , on donne lieu £ s r j, u ® r 

Lia aux UonnS*». 
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aux autres Nations, qui ont évidemment le Droit de réciprocité , de Te 
paffer de nôtres ; & les vengeances Nationales font fi naturelles' & fi 
communes à cet egard , que le Gouvernement qui établit de pareils 
Droits, ou prohibitions, devroit y penfer plus d une fois, & ne pas 
ouvrir, fans une grande nécdfitd, les yeux aux autres Peuples, & réveil- 
ler leur attention. 2°. C’eft une erreur de croire que la défenfe totale 
d’une Marchandée étrangère contribue à la perfection d’une nouvelle 
Manufacture que nous venons d’en établir chez nouj. Au-contraire , 
c’eft le moyen d’étouffer toute émulation dans le Manufacturier qui n’eft 
plus obligé de bien faire pour vendre. 3 0 . Un Impôt légcrPur les Mar* 
chandifes étrangères qui font de même nature que celles qu’on fabri- 
que chez nous peut fuffire pour donner aux nôtres toute la faveur dont 
elles ont befoin. Pofons qu’il foit de 8 à 19 par cenc, les fraix de tranf- 
port de Commillîon, &c. iront encore à 6. ou 8 par cenc. Si 18 par 
cent ne luffifent pas au Manufacturier du pais pour détruire toute con- 
currence étrangère, le meilleur confeil que je puis lui donner, c’efGde 
fermer fa Manufacture, & de l’abandonner, comme très pernicieufe à 
l’Etat qui eft obligé de payer fes productions 18 par cent trop cher, & 
qui voit fes Sujets détournés du travail d’une autre Fabrique utile, pour 
être employés à celle-ci qui lui eft onéreufé. 40. Ces fortes de prohi- 
bitions ab r o!ues abîment le Commerce général & particulier. La Na- 
vigation en fouffre, les Voituriers y perdent, le Commerce d’entrepôt, 
& intermédiaire, en eft ruiné. Répandons quelque jour fur cette re- 
marque par un exemple. Suppofons qu’on établiflè en Saxe une Fa- 
brique de Draps fais, à l’imitation de ceux de France, ou d’ Angleterre, 
& que , fous prétexte de l’encourager , on défende l’encrée de tous 
les Draps Anglois & François. Qu’arrivera-t-H? Le Marchand de Bo- 
hème, celui d’Autriche, de Pologne,’ de Ruflie, & d’autres lieux, qui 
étoit accoutumé de fa pourvoir de Draps d’Angleterre, ou de France, 
chez un Négociant Saxon , fera venir déformais fa provifion ou de 
Hambourg, Lubeck, Francfort, ou en droiture. Voilà le Marchand 
Saxon les bras croifés , & ruiné. Un étranger paffe. Il voudrait fa fai- 
re habiller à Leipzick., mais il voit qu’il n’y fçauroit trouver que du 
Drap du pays; il n’en veut point, & attend qu’il foit arrivé dans une 
Ville prochaine; fans compter que cette Fabrique Saxonne pourrait 
faire paffer beaucoup de pièces. de fa façon, qui ont bien réuflï, pour 
des Draps de France, ou d’Angleterre, ce qui devient impolïible dès 
qu’on fçait qu’ils y font prohibés. Eh, qui peut vaincre les préjugés , 
fondés ou non , des acheteurs indépendans de toute l’Europe? On doit 
conclure de tout ceci , & de pluheurs autres raifons trop longues à 
rapporter ici, qu’il ejl prudent , pour donner une jujle préférence, un en- 
couragement raifonnable à n s propres Manufactures , de mettre quelques Droits 
d'er.tne fur les productions de Tindujlrie des autres Peuples ; mais il ne faut 
pas que ces Droits fuient exorbitant , encore moins des prohibitions totales, 
qui ne font que donner lieu à la Contrebande, lues Maximes, ufitées à cet 
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«,-gar pcn Hollande me parodient bien plus fages, & beaucoup moins 
violentes que celles d’Angleterre. 

§• 49 - 

Si à l’pbfervatiott de tontes les régies que nous venons de donner ucom- 
■ le Souverain veut bien ajouter les effets de fes grâces , & accorder des f*"** 
récompenfes éclatantes, ou des diftin&ions raifonnables, aux Entrepre- 
neurs dont les travaux induftrieux font couronnés par un fuccès heu- 
reux & brillant , il eft à croire que les Manufactures de fon pais prof- 
péreront, & que fes Sujets, chacun à mefure de fes talens & de fes 
facultés, s’y nouriront honnêtement' du travail de leurs mains. 

CHAPITRE XIV. 

• Du Commerce . 


U 


§• i. 

JT jeune -homme deftiné à l’état de Négociant eft placé dans un Du <s*; 
Comptoir, pour apprendre le Commerce, il y aquiert l’intelli- ua 
eencc des Marchandifes dont il veut faire l'objet de fon Négo- c»nt. 


gence des Marcnananes aont 11 veut iaire i objet de fon Négo- 
ce , il s'inftruit des endroits d’où on les tire avec le plus grand avanta- 
ge & des debout hés où elles peuvent fe débiter avec le plus de profit , 
des régies de la Navigation Marchande, des Affurances «îc. Il apprend 
les termes de l’Art, la maniéré de dreffer les Comptes & de tenir les 
Livres, l’Arbitrage, le Calcul, & les régies du Change; il fè met au 
fait de la façon d’établir la Correfpondance Marchande , & de l’en- 
tretenir, des Loix & des coutumes ufitées entre les Négocians, «St 
de mille autres détails qui lui font néceflaires à fçavoir pour condui- 
re avec fucccs fon Négoce particulier. La réunion de toutes ces con- 
noiffances fait ce qu’on appelle l 'Art du Négociant. On concevra fans 
peine que ce n r eft pas fur cet Art-là qu’on gput attendre des inftruc- 
tions dans notre Ouvrage. 

§ * 


Les principes du Commerce général de tout un Peuple, la maniéré Del» 
de tirer tout îe parti polîible de la fituation locale du païs, de fes for- ^™ ce 
ces naturelles & relatives, des produirions de fon terroir , de l’induftrie Homme 
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AinUn- des Sujets, la connoiflance des Droits, des Privilèges & des Concédions 
rnm'-rcr- de chaque Nation relativement à fon Commerce, <Sr furtout de celle 
ce Nation- qu’on gouverne , l'adreffe de conclure avec d’autres Puiffances des Trai- 
*“ l - tés de Commerce avantageux au notre; tous ces objets, & beaucoup 
d’autres, forment une Science qui c(l du reffort de l'Homme d’Etat , qui 
fait partie de l'Oeconomie Politique, tScqui elt presque toujours ignorée 
Uu Négociant ordinaire. L'habile Financier, qui préfide aux affaires de 
Commerce , devroit fçavoir l’Art du Négociant, tel que nous l'avons 
ébauché au.§. i. il doit pofféder de plus toutes les connoiffances du Com- 
merce que nous venons d’exiger dans l’Homme d'Etat; mais on peut 
être habile Négociant fans connoitre ces grands intérêts Nationnaux, 
pourvû qu'oa foit bien au fait de la maniéré de gouverner fon Commer- 
ce particulier. Cette réflexion prouve combien fe trompent les Souve- 
rains , qui s’imaginent jvoirfait un grand coup de Politique en plaçant 
à la tète des affaires de Commerce un fimple Négociant qui a conduit 
fon propre Négoce avec fuccès. L’expérience auroit du faire revenir de- 
puis longtems les grands Princes d'une erreur que la raifon combat. 
Pourquoi faut-il qu'on foit réduit éprouver l’inconvénient d'une pareille 
Maxime par la démonflration ? 

§• 3 - 

Pourquoi On fçait combien les opérations de détail, qui ont occupé le Négo- 
Nego-^' c ciant pendant toute fa vie, retrcciffent un génie qui déformais ne doit 
finît n’cft être occupé que de grands objets, & qui ne doit envifager les chofes 
ràuiecT fl ue ^ un coup-d’œil général. Il eft presque impoflible que les grands 
le Cotti- coups puifTent être frappés par les mêmes hommes qui règlent les mi- 
ncri? 6 '’" nuties ; & fuppofé que la Nature produife quelquefois de ces phéno- 
nc,1 ‘ mènes, de ces génies univerfels, qui Içavent concilier !e détail avec le 
général , eft-i! probable qu’on foit aflea heureux pour faire précifémcnt 
l’aqutlîtion d’un pareil Sujet? C’efl un Officier fubalteme , accoutumé à 
tenir fa Compagnie en règle, auquel on veut confier le commandement 
d’une Armée'. Tout Négociant, d’ailleurs, ne fçait qu’une partie du 
Commercé général; & s’il n’ignore pas tout à fait les autres , il n’en a 
du -moins qu’une connoiflance fupcrficielle; & lorsqu’il efl apcllé à la 
Direction des affaires générales, il a toujours contrarié une prédileélion 
pour la branche qu’il avoit cultivée, <£ il la favorife en négligeant les 
autres, ce qui eft de la plus dangereufe conféquence. Troifiemement, il 
efl rare de trouver un Négociant qui fâche allez bien lire & écrire pour 
diriger de grandes affaires. Cette remarque peut paroitre paradoxe, 
mais elle efl vraye. Il y a un Art, une habitude à lire des rapports, 
des Aétes, des Mémoires, à fkifir d’un coup-d’œil tout ce qu’ils renfer- 
ment d’effentiel & à s’en former une idée abrégée; mais il efl plus 
difficile encore de s’exprimer d’une façon correéle, claire, fans équivo- 
ques. Le ftile Mcrcantil gâte fa plume des Négocians; & lorsqu’ils 
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font obliges d’écrire fur les affaires, on a beaucoup de peine à les com- 
prendre; leurs phrafes font entortillées, ils font des fautes d'Oriogra- 
phe & de Grammaire qui les rendent presque inintelligibles. Enfinl’d- 
tude vafte & compliquée des Principes du Commerce général, des Fi- 
nances, des intérêts Nationnaux, des Droits & des Privilèges de cha- 
que Peuple , n’efl pas l'affaire d’un Marchand , d’autant plus que ces 
Principes font très louvent diamétralement oppofes à ceux du Négoce 
particulier. Le Négociant, par exemple, ne cherche qu’à faire profpé- 
rer fon Commerce , même aux dépens de fes Concitoyens ; il voudroit 
ne Je voir qu'entre les mains d'un petit nombre de Maifons Commer- 
çantes; moins il a de concurrens, plus il gagne: Le Légiflatcur , au 
contraire, cherche à augmenter la concurrence dans chaque branche du 
Commerce; il fçait que plus le Commerce général fleurit, moins on 
voit éclore parmi les Négocians de ces fortunes immenfes, qu’ils ne doi- 
vent qu’à quelque Trafic exclufif. Je paffe fous filence une infinité d'au- 
tres raifons , pour ne pas être trop prolixe. 

§. 4 . 

f 

Mais fi le hazard fait trouver parmi les Commerçants quelque génie Pn pm 
extraordinaire, qui poflede tous les talens, toutes les connoiffances, que j^cque 
nous Venons de requérir pour la direétion, ce n.eft plus alors un fim- ic*pemde 
pie Négociant, c’ell un Homme d'Etat, un Sujet rare, dont on doits’em- o*;"”,. 
preffer de faire l’aquifition. On m’objeélera , fans doute , qu’un hom- niircmcnt 
me Lettré, inftruit des Principes du Commerce général, & initié dans 
l’Art des Négociants , elt un phénomène bien plus rare encore. J'en mc c ‘ 
conviens, &c’eft la raifon pour laquelle j’ai propofé (Chap. XIII. §. 1.) 
l’établiffemenc d’un Confeil de Commerce qui , étant compofé de Mem- 
bres pris dans divers états, réunit toutes les lumières qui ‘émanent de 
la Politique, des Finances, des Arts, ^Commerce & de la Naviga- 
tion , & peut par conféquent prendre en chaque rencontre des mifures 
juftes fages & utiles. Cependant, comme il efl: effenciel que chaque 
Membre d’un pareil Confeil n’agiffe pas au hazard , qu’il connoiffe les 
Principes fur lesquels il doit travailler, & qu’il applique à ces Principes 
les connoiffances & les lumières d'expérience qu’il peut avoir, la Po- 
litique doit le guider dans fa carrière, & lui enfcignerles Maximes fon- 
damentales qu'il efl obligé de fuivre conffamment. C’efl à cette in- 
flru&ion que nous confacrons le Chapitre préfent. 

§• 5 - 

Notre Siècle a des avantages infinis pour l’intelligence du Com- 
merce. Il efl enrichi par l'expérience de tous ceux qui l'ont précédé, mitent 
Des hommes infatigables, des génies brillans & profonds, ont emploie 
leurs veilles pour inflruire tous les Peuples de leurs vrais intérêts. 

Nous 
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Nous avons l’excellent Dictionnaire Unkerfel de Commerce par Jaques Sa- 
vary, T EJ ai Politique fur le Commerce par feu M. Melon , let keflexions 
rolitiquec fur les Finances & fur le Commerce par M. du Tôt , les Confidé - 
rations fur le Commerce de la l rance de î dnglet erre dont l’Auteur s’eft 
caché fous le nom du Chevalier Nickols , les Elemcns du Commerce par un 
Anonime , & plufieurs autres Ouvrages Anglois, François, & Hcllan* 
dois, qui femblent ne plus rien laiffer à délirer fur cette matière. Nous 
confeiJIons à tous ceux qui veulent fe mettre au fait de cette partie de 
la Politique de faire une leêlure bien fdrieule, bien réfléchie, de tou* 
ces Livres où ils peuvent puifer les vrais Principes du Commerce géné- 
ral , & de confulter le Di&ionnaire de Savary pour tous les détails. Je 
renverrois Amplement mes Lefteurs à l’étude des Ouvrage» que .je viens 
de leur indiquer, & ne groflîrois pas le mien par Ja répétition de plu- 
fieurs régies qui ont été données par ces mêmes Auteurs, fi diverfes 
railbns ne m obligeoient à les récapituler ici. Premièrement, mon Si* 
ftême de Politique demeureroit incomplet, fi je manquois d’y traiter une 
branche auflîimportànte que celle du Commerce ; fecondement, les Li- 
vres que je viens de citer font fi profonds, fi fort écrits en grand , qu’il 
faut presque un génie auffi tranfeendant , auffi maitre de la matière que 
M. Melon pour les comprendre , & les fçavoir appliquer ; enfin il y a 
bien des articles fur lesquels j’ofe être d’un fentiment différent de ce- 
lui de ces grands hommes; & j’ai crû que le Lefteur ne ferait pas fâ- 
ché de voir leurs idées & les miennes renduës d'une maniéré fimpie , 
claire, & qui réponde à J'efpric d’un Livre plus dogmatique, que 
fpéculatif. 

% 6 - 

Qu’est-ce que le Commerce? Selon M. Melon (a), & la raifon, 
c’eft t Echange du fuperftu pour le nèceffalre. Cet échange cft fondé fur les 
Loix de la Nature même, & f#r le fage arrangement que l’Etre Suprê- 
me a établi dans le Monde, dont chaque région, chaque partie , four, 
nit une fi grande variété de productions , foit pour les befoins indifjsen. 
fables , foie pour les agrémens des hommes , qu’ils ne fçauroient fe pas- 
fer les uns des autres, mais que leur utilité particulière les oblige à une 
communication réciproque & à former des liailbns d'amitié entre eux , 
tandis que leurs pallions les porteraient fans ceià à fe haïr, & à s’en, 
tre-détruire : Car il cft malheirreufement trop certain que, fi chaque 
pays produifoit tout ce qui ell néceffaire pour farisfaire aux befoins de 
fes habitans , & pour contenter leurs défirs, on verrait des Guerres per. 
pétuelles entre les Peuples de la Terre. Le défir de dominer, fi natu. 
rel aux hommes, ne ferait alors plus contrebalancé parle fentiment de 
l’interét qu’une Nation trouve aujourd'hui dans la confervaàon d’une 
autre Nation avec laquelle elle eft en Commerce , & par ces liens d'a- 
mitié 

(«) F. fai Pttirjtt fur U C immtrct, Chip. !, ptf, ç. 


Digitized by Googli 



POLITIQUES. 


m 


mitié que les Peuples qui font en relation les uns avec les autres con- 
tractent infenfiblement & presque fans s’en apercevoir. Plus on y ré- 
fléchit, plus on voit que le Commerce général adoucit la férocité na- 
turelle des humains , & tempéré l'ardeur des Peuples à étendre les bor- 
nes de leurs dominations, & à faire des Conquêtes. Quel bonheur 
pour le genre humain fi cette façon de penfer faifoit des progrès! 


§• 7 - 


Comme il eft donc démontré que nulle contrée ne produit tout (Chap. Lirr.<?mc 
XIII. §• les hommes, à mefure qu’ils ont appris à connoitre les 
productions des autres pays, à mefure qu’on a plus découvert de ces jaman 

} >ays, ont établi entre eux des échanges. Chaque Peuple a troqué le rour ' 
uperflû de fes denrées naturelles , & des productions de fon indultrie , 
contre des denrées , des Marchandifes , & des Manufactures qui lui 
manquoient, & qui abondoient, jusqu’au fuperflu, chez d’autres Peu- 
ples. Ces échanges, ces trocs, ne le font faits d’abord que de proche 
en proche. A mefure que la Terre eft devenue plus praticable, que 
les facilités de voyager le font augmentées , que le monde s’efi policé , 
que la Navigation a été perfectionnée, les hommes ont découvert plus 
d’objets de défirs; ils ont étendu leurs communications & leurs échan- 
ges ; le Commerce s’elt étendu en même tems ; il eft devenu enfin 
univerfel. 


§. 8 . 

L e défir , fi naturel aux hommes , de rendre leur condition meilleu- Pu pin. 
re, de recevoir plus qu’ils ne donnent, de s’enrichir en un mot, a in- ou pr0 
troduit dans le Commerce l’idée du Gain-, & comme l’objet primitif de 
ces échanges étoit de remplir réciproquement fes befoins , foit de né- 
ccfiité, foit d’opinion, le fécond objet de gagner à cet échange, & de 
troquer chaque Marchandée avec profit, s’eft joint au premier, & eft 
presque devenu l’objet principal. Une certaine Clafie de Citoyens s’eft 
appliquée particulièrement à faire circuler les produ&ions de leur Patrie 
dans toutes les contrées du Monde, à connoitre les produftions des au- 
tres pays, la maniéré de faire les échanges avec profit; &ces Citoyens, 
fi utiles, ont été nommés Marchands & Négocians. C’eft entre leurs 
mains qu’eft dépofé le Tréfor précieux du Commerce. Mais l’objet de 
gagner dans le Commerce, qui anime chaque Négociant en particulier, 
eft bientôt devenu un objet National qui interrefle tout le Corps des 
Citoyens , & qui doit .faire le point de viie des opérations du Gou- 
vernement. 


Tome I. 


M ni 
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§• 9- 

«uiSre"jM Des le moment que le Commerce devint général , & l'idée du Gain 
mcrurci” la baze de fes opérations , il falut de toute néceflîfé que les richefles de 
commu- convention, c’cfl-it-dire , les Métaux précieux , & les valeurs en papier 
Eictïùx qui en font les repréfentations , s’ctabüflent dans le Monde : Car pre- 
prerieux , mierement, ilfaloit, pour la commodité, invftccr une mefure commu- 
nüiief re- nc félon laquelle toutes les Marchandifcs exportées & importées pus- 
P r ‘Ccn- f e nt être évaluées; & en fécond lieu, le profit que chaque Négociant 
faifoit fur fes échanges ne pouvoit être réduit qu’erf une matière inalté- 
rable & incorruptible, fans quoi ce profit au bout de qiulque-tems ié 
feroit réduit à rien. Que des Négocians Anglois, par exemple, en- 
voyent une quantité déterminée de Grains en Efpagne pour les y tro- 
quer contre des Vins; qu’ils gagnent conlidérablemenc à cet échange, 
c’e(l-à-dire, qu’ils reçoivent une plus grande quantité deVins que leurs 
Grains ne valoient , qu’avec ccs Vins ils fourniflent à la confommation 
de tous les habitans de leur Ifle, qu’ils envoyent le furplus en Allema- 
gne, qu’ils en retirent la valeur en autres denrées, enfin que par de»_ 
operations de Commerce, ils retournent mille & mille fois le premier 
fonds en échanges, & toujours avec avantage, le profit total & final 
ne pourra jamais confifler qu’en denrées fujettes à fega'er, ou à relier 
fans valeur: Car fuppolé même que, par unederniere operation, ccs Né- 
gocians vouluflept troquer les Marchandées, qui forment la mafie de 
leur profit, en fonds de Terre, il eft clair que les Terres fi.) montaient 
à tel excès de valeur que le profit des Ncgocians en feroit bientôt ab- 
forbé ; (e), que fi cela n’arrivoic point, les Négocians feraient bientôt en 
pofTeffion de tous les biens fonds , (3.) que les anciens pofll fleurs des Ter- 
res , les ayant converties en Marchandées , feroient obligés de fe faire 
Ncgocians à la place des premiers pour fe défaire de ces mêmes Mar- 
chandées , & qu’il n’y aurait tout au plus qu’une révolution entre Us 
ClalTes des Citoyens, fans effet pour la difficulté dont il s'agit. , 


§• IO. 

Apres que ia néccflîcé d'une mefure commune, & d’un gage cer- 
fcftitpim tain pour tous les échanges, eut été reconnue, & que la plupart les 
£c?” ns Nations eurent adopté l’Ur & l’Argent comme la matière la plus pro- 
nnicm pre à former cette mefure & ce gage, le Commerce fit des progrès 
»bfoiu. furprenans; il devint de jour en jour plus général, & la forme de 
fes opérations changea entièrement. Les échanges immédiats et lUrent 
tout à fait. Ceux qui connoiflent les Principes du Commerce actuel de 
l’Europe ne peuvent s’empêcher de rire lorsqu'ils entendent bien des 
Minières, des gens de Lettres, des Militaires , des Courtifans, ce d’au- 
tres perfonnes , d'ailleurs fort inllruites , faire des raifonnemens fur cet- 
te matière. A les entendre parler , on diroit que le Commerce fe fait 

encore 
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encore par des trocs en nature. Ils s’imaginent qu’un Négociant de 
Suede envoyé en France tout un Vaifleau chargé de Fer, de Cui- 
vre &c. qu'il y trouve des Troqueurs tout prêts qui changent ce Cui- 
vre & ce Fer contre des Vins, des Huiles, & d’autres denrées, que le 
même Vaifleau rapporte à fon propriétaire, lequel s’enrichit à chaque 
voïage par ce Négoce. Il cil Purprenant que les plus Amples opéra- 
tions du Commerce, qui interefle prefque tous les hommes, loient 
ignorées à ce point de tant d’honnêtes gens: Car cette maniéré de Com- 
mercer peut avoir été en ufage du tems que le Roi Salomon euvoyoic 
fes Vaiiîeaux à Ophir, ou lorfque les Phéniciens, les Ty riens, les Car- 
thaginois étoient les maitres du Commercé Maritime ; Mais depuis que 
l’Europe entière elt devenus Commerçante, il n’efl plus queftion de ces 
échanges abfolus , ou du-moins très rarement. On trouve aujourd’hui 
dans tous les Ports de Mer, dans toutes les Villes Commerçantes, des 
Faélories , ou des Comptoirs de Négociant établis. Ces Négocians 
s'envoyent réciproquement leurs Marchandées, les font vendre contre 
une valeur déterminée en Monnoïe du pays; & le produit de ces ven- 
-tes e(l employé ou en emplettes de Marchandées qu'on apdle Retours , 
ou remis en Argent comptant au Correfpondant, ou par Lettres ils 
Change. 

§. II. 


Car il ell à remarquer que le Commerce ayant fait des progrès de p« L«- 
tous côtés à mefure que l’Europe s'efl: policée, ni les retours en Mar- ' 
chandife3, ni les envois d’Or & d’ Argent ne furent plus des moyens scBiifai 
allez promts, allez commodes, aflez peu difpendieux pour les paye- 
mens que les Négocians avoient à faire de tous côtés à d’autres Négo- 
cians. Quelle gêne, quelle perte de tems, de facilités & de fraix ne 
feroit-ce pas pour le Commerce fi aujourd’hui tous les payemens, du 
Levant au Couchant, du Midi au Nord de l’Europe, dévoient fe faire 
en voiturant l-’Or & l’Argent? La néceflité, la Mere de l’Induflrie, • 
obligea donc ces Négocians à chercher des moyens moins embaraflans, 

& moins coûteux, pour faire leurs aquits mutuels, & la barbarie de 
quelques Princes qui régnèrent dans le i2e& 13c. Siècles donna lieu à 
l’inveniion des Lettres de Change. Les Juifs perfécutcs de la maniéré 
la plus céuçlle par les Rois d’Angleterre, Jean fans Terre & Henry III.. 

& chafles de France fous Philippe Augujle & fous Philippe le Long, fe re- 
tirèrent, les premiers en Allemagne , & les féconds en Normandie. Là 
ils donnèrent aux Négocians étrangers , & aux Voyageurs , des Lettres 
fecrettes fur ceux à qui ils avoient confiés leurs effets en Angleterre, 

& en France; & ces Lettres furent aquitées (a). Cetlfe méthode des 
, Juifs (*) 


(*) Voyez VEfprit du Leix, Lir. XXI. Chap. itf. 
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Juifs de mettre leurs biens à l'abri des vexations de quelques Souve- 
rains avares trouva des imitateurs parmi les Négocians; on la tour- 
na à l’avantage du Commerce; & les bons Princes en facilitèrent l’ufage 
par l’ctabliflement des Portes réglées, & par les Loix qu’ils donncrenr 
en faveur des Lettres de Change, qui les rendent Sacrées, & qui pré* 
venoient tous les abus qu’oo en pourrait faire : De maniéré qu'aujour- 
d'hui toute l’Europe Commerçante peut aquiter fes dettes, & rece- 
voir Tes payemens deux fois par femaine par le moyen d’un petic mor- 
ceau de papier, de trois doigts de largeur, enveloppé dans une Lettre. 
Les Cillets de Banque d’Angleterre, qui font payables aux porteurs , font 
encore des efpéces de Lettres de Change, < 5 i fervent, comme elles; 
à faciliter les payemens. 

§. 12 . 

De h Na- L’AcRoissrwENT & la perfeftion de la Navigation étoit une fuita 
nation néceflairc & immanquable de l’augmentation du Commerce. Elle en 
furjuccs* même devenue une nouvelle branche. Le danger des Voyages par 
Mer a donné lieu aux / Iffuranccs . On entend par là un Contraêt qu’un 
Négociant, ou particulier bien acréditc, ou même une Compagnie entière,- 
fait avec un Négociant , ou un autre particulier , en vertu duquel le pre- 
mier prend fur foi, if fe charge du rifque que T autre contrariant courrait • 
en faifanl paffer la Mer à fes effets, moyennant une certaine redevance que 
celui-ci lui paye. L’Acte de ce Contraét Mercantil ell appelle Police , & 
le prix du rifque porte le nom de Prime. Ces Arturances forment aftueL 
lement une Branche néceiïaire, eflencielle, & importante, du Com- 
merce , & entrent par conféquent dans le Siftérae qu’on doit s’en 
former. . 

' §•' i3- # 

La huit Par ces réflexions préliminaires , que nous avons abrégées autant 
Coînmcr- rt u ^ 3 polfible, on voit que les redbr.s qui font mouvoir le Com- 
té. nierce, & dont l’aflemblage en forme l'effence, confident i°. dans 
f exportation des denrées , ou productions naturelles de notre pats , 2°. dam [im- 
portation des denrées que notre terroir ne produit point , fait pour les befoins 
. abfolus de nos Sujets mêmes , fait pour les revendre à d'autres Peuples ou plus 
indolents que nous, ou hors de portée de fe les procurer en droiture, 3°. dans 
T exportation des produêlions de notre indujlrie , ou de nos Manufactures r 
4°. dans V importation des Manuf allures étrangères qui nous manquent ebfolu- 
ment , fait pour la confomption intérieure dupais, fait pour les fournir à â au- 
tres Peuples , g u . dans la circulation des Métaux précieux, de [Or if de 
l', Argent , 6 °. dans te Virement des Lettres de Change, if autres papiers repré- 
fentans, dont le Cours doit nous être favorable , 70. dans la Navigation if fes 
produits , ifc. 8 a . dans Us Affurance s. 

§. 14. La 
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§• m- 

Le but du Négociant qui entreprend une de ces branches de Com-neUBa- 
merce eft de gagner (§. g & 9 .); Le but du Souverain, dans les foins 
qu’il porte fur toutes les branches du Commerce réunies , eft de pra- Commcr- 

• curer à tous fes Négocians, & à tous fes Sujets , les moyens de faire"- 
le Commerce à leur propre avantage, & à celui de la Nation en géné- 
ral. On parvient à ce double but en prenant, fur chaque objet, de 11 
bonnes mefurcs, que ia Balance générale du Commet cc National panche en 
notre faveur: Les efforts de.tous les Etats Commerçants tendent à ce 
but; mais ils n’y parviennent qu'à proportion de leur induftrie, de leur 
fituation avantageufe, & de Implication qu’ils fe donnent. La Nation 
la plus habile eft celle qui profite le plus. On entend par la Balance gé- 
nérale, la différence du montant des achats que fait une Nation au montant lie 
fis truies au dehors Ça). Or il fe préfente d’abord ici une grande dif- 
ficulté dans la maniéré de connoitre cette Balance, & de favoir fi elle 
efl à notre avantage , ou à notre de fa van t âge. Les habiles gens, tels 
que feu M. Melon, tels que l'Auteur des Elémens du Commerce, ont 
reconnu "cette difficulté ; mais j’ai entendu plus d’une fois des Minift 
très, & d’autres Financier*, afiurer, avec un front d’airain, à leur 
Maître, & à quiconque vouloir les entendre, que cette Balance étoit 
en effet non feulement favorable à leur pays, mais qu’ils pouvoient dé- 
terminer poGtivement la fomme de l'avantage excédant, tandis qu’il 
étoit démontré que non feulement ilsn’avoient jamais fait aucune opé-- 
ration folide pour s’en inftruire , mais qu'ils ignoraient îufqu'aux pre- 
miers principes qui peuvent conduire à cette connoiuànce, & fur 
lefquels la Balance générale doit être faite. Comment eft-il poffible 
que de pareils Charlatans vivent & meurent fans être démafqués? 

£ 1 5 - 

' Quelque difficile néanmoins qu’une pareille Balance foit à faire, Je Confidc- 
Confeil de Commerce doit fe la procurer, & la renouveller de tems à 
autre. San* ce guide il marcherait toujours à tâtons dans fis entrepri- resd. frire 
fbs. Les deux Auteurs que je viens de citer font d’avis qu’on ne fçau- "JJ,* 8 *; 
roit y parvenir par la connoifiatice des Marchandifes d’entrée & de for- nenl** 
tie, & croyent (furtout M. Melon) que pour juger de l’avantage ou 
du défavantage de cette Balance il n’y a pas de voie plus fure, que dé 
combiner le Cours qu’ont eu tous les Changes. Cette méthode nous 
parait être infiniment vague & incertaine, vû que le Cours du Change 
n’eft pas toujours fondé fur la marche du Commerce d’importation ou 
d’exportation; il dépend très fouvent de plufieurs caufes étrangères. 

Le 

(«) Voyci la lltmttu ta Cnrnme, Chip. XII. 
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Le payement des Subfides , l’aqui de quelques vieilles Dettes Nationa- 
les , les changemens que les Princes font dans la valeur intrinfeque de 
leur Monnoye courante, une Guerre, des cilamités publiques, les va- 
riations Coudâmes du prix des Actions , les achats conl'i.lérables que le* 
Négocians étrangers font quelquefois à une vente publique des Com- 
pagnies des Indes, l' Arbitrage enfin par lequel les Banquiers font cir- 
culer leurs Lettres de Change d .ns des endroits où ils n'ont point d'au- 
tres relations de Commerce, & fur de (impies fpéculations; toutes ces 
circonftances, & mille autres peuvent fairejhauffer, ou bàiffer, le Cours 
du Change, fans que l’on en punie conclure la moindre chofe pour le 
Commerce. Et que diroic-on, li, comme il arrive fouvent, ce Cours cl 
bas pendant la moitié d’une année, & haut pendant l’autre? On a beau 
dire; je crois qu'il en faudra toujours revenir à la méthode (impie de 
faire un dépouillement exaS des ,Hegiftres des Douanes, & de com- 
parer les Marehandifes dhmtrée avec celles de fortie. Les difficultés 
que M. Melon trouve dans cette manière de juger ne m’en paroi lent 
poinc (a): Car i. on ne demande pas, dans cette opération, une ex- 
actitude Mathématique; ce n'eit point la (Quadrature du Cercle qu’on 
cherche; tous les calculs de l'Arithmétique Politique, comifle le dé- 
nombrement des Citoyens &c. ne font pas fufccptibles d'une pareille 
précifion. On ne veut s'inftruife de la chofe qu’en gros. Dans cette fu- 
pofition, on peut balancer hardiment .les importations frauduleufes con- 
tre les exportations fraudu'euféî; la valeur en fera toujours à peu près 
égale; & d’ailleurs f; les Douaniers font leur devoir, fi les Droits d’en- 
trée & de fortie font aufîî modiques que nous les fuppofons dans un 
Silème raifonnable, perfonne n’aura aile/, d'intérêt à faire la contreban- 
de , & clic fe réduira à peu de chofe. Secondement, on n’a pas be- 
foin d'exiger du Négociant une déclaration précîfe du prix de (es Mar- 
chandées , ce qui feroit une inquiiition bien dangereuiê pour le Com- 
merce ; il faut l'obliger finalement à annoncer aux Douanes la quanti- 
té des Marehandifes qu’il exporte, ou qu’il importe, ce qui ne gène 
en rien (bn Négoce, & eft d’ufage parcout , même dans les pays des 
plus libres. Chaque Douane du pays peut, au bout de l'année, faire 
une fupputation très-aifée de toutes les efpèces de Marehandifes qui 
ont été envoyées au dehors & de celles qui font entrées dans le 
Roïamne. Nous avons aujourd'hui la commodité des Prix courants (&), 
qui s’impriment toutes les femaines dans chaque Ville Marchande , & 
qui marquent le prix actuel & journalier de tout ce qui fait objet de 
Commerce. A l'aide de ces Prix courants if eft très facile d’appliquer 
le prix, ou la valeur, des Marehandifes d’entrée & de fortie, à la 
quantité qui s'en trouve marquée fur les Regillres; & Il l'on veutfai- 


s-,i. 




(j) UJ n ■ Cia/. XX11I. ils fm EJJai fgr le Commerce, ér U Chef XII. jet Elément du 

C -r; -rrr. 


[6 ) T -ries de Csmnerte. 


’-hff 




Digitized by Google 



r O L I T I a U E S. 175 

re la Balance plus exafte encore, il faut obfefver, dans k-s évalua- 
tions , de ne porter les Marchandées exportées par des VailTeaux é- 
trangers , que fur le pied de la valeur première avec les fraix de tranf- 
port jufqu’à la Mer; & au contraire il faut y ajouter la valeur du fret,li 
elles font embarquées fur des Navires Nationaux. Il convient egale- 
ment d’évaluer les importations faites par des VailTeaux étrangers fur 
le pied de la valeur des denrées, au lieu de la décharge j & feulement 
fur le piéd de la valeur première, lorfque l’importation a occupé des 
Navires Nationaux. Pour abréger le travail du Confeil de Commerce, 
on peut obliger le Direéteur de chaque Douane à faire fa Balance par- 
ticulière fur les Principes qu'on vient d’établir, qui doivent être uni- 
formes dans tout le pays, & pofer pour terme général le 31. de Dé- 
cembre. C’efi une opération qui lui coûtera huit jours de travail. Le 
Préfident du Confei! de Commerce n’a hefoin alors que de raficmblcr 
toutes les Balances particulières des Douanes dont le rtfumé forme 
une Balance générale aflez exafte, afiez parfaite, pour fervir de guide 
à toutes les mefures que le Gouvernement peut prendre à cet egard. 

Ces fortes de connoiflances ne font pas Théorctiqnes & fpéculati- 
ves , mais pratiques. Une plus grande exactitude y eft aufli impof- 
Gblc qu’inutile. 

§. 16. 

Mais ce n’eft pas le tout de connoitre cette Balance, il faut fe la Own-w 
rendre avantageufe (§. 14). Les grandes Pu i fiances de l'Europe, les Comm; r - 
Nations Commerçantes, en ont fi bien fenti la conféquence & la né- ce, &cY- 
ceflîté, qu’ après avoir épirifé, l'une à l’cnvi de l’autre, tous les reflorts 
de rindultrie, elles font devenues à tel point rivales, & jaloufes de Con.mer- 
leurs fuccès mutuels, que la force des armes a décidé fouvent l’avan- î int$ '- 
tage que l’habileté & la fagefle du Gouvernement ne pouvoient plus 
opérer. Pour peu qu’on veuille approfondir cette madère , on verra 
que la Guerre, qui éclata en 1740. après la mort de l’Empereur Charles 
VJ. la Paix d'Aix-la-Chapelle, qui fuivit en 174 6 . ainfi que la Guerre 
furvenuc en 1755 & 56. n’ont été frites, dans le fonds, que pour le 
Commerce, quoique les occafions qu'on prit, les prétextes qu'on allé- 
gua, & les efforts qu’on fit, fembloienc annoncer des motifs de Conquê- 
tes. Les Héros ne combattoient dans le fonds que pour les Négocians ; 

& le feu de la Guerre , qui femble vouloir embraler de nouveau toute 
l’Europe, nkll attifé que pour eux, & par des vues d’intérêts de Com- 
merce, Mais ces moyens violens font refervés pour la Politique des 
Cabinets. Nos Maximes ne peuvent fc puifer que dans des fources pai- 
fibles , & nous retournons à l’examen des huit branches de Commerce 
indiquées au §. 13. de ce Chapitre. 


g. 17. L*i 
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17. 


Del’Ex- La première confifte dans T Exportation des denrées produites dans le 
üetdcn- 1 f a * s ' T’ 0 ' 31 I e Chapitre XL a été emploie à faire voir comment, par 
iw du un fage arrangement de Finances & de F (Economie de la Campagne , 

cru an on p CLlt multiplier ces denrées au point que non feulement elles four- 

ni lient aux befoins des habitans, mais que leur fuperlîu puiffe être en- 
voyé au dehors & fervir de matière au Commerce. Le grand objet du 
Souverain, & de fes Financiers, c’cft d’encourager par des récompen- 
fes, des facilicés , des gratifications &c. la culture de ces produirions 
naturelles du terroir, lurtout fi elles font uniques, ou du-moins d’une 
qualité fupérieure à celles des autres contrées, comme les Vins de 
France & d’Italie, les fruits d’Efpagne & de Portugal, le Lin & le 
Chanvre de Livonie &c. Si au contraire elles ne font pas uni- 
ques, mais que d’autres Peuples les cultivent avec le même fucccs,& 
peuvent les vendre au même prix que nous, ou peut être encore à 
meilleur compte, il faut les affranchir de tout droit de fortic, pour obte- 
nir un avantage dans la concurrence du débit. Ce n’efl; pas ici le lieu 
d’examiner fi l’établiflement de la Traite Foraine , ou de la Traite Do- 
maniale, qui font des Droits que le Roi de France leve fur les denrées 
. & Marchandées qui entrent dans le Royaume, comme le Blé, le Vin, 

la Toile, le Paftel &c. eft compatible avec cette Maxime puifée dans la 
Nature. Nous ne blâmons point des ufages reçus, <Sc (ouvent utiles 
pour des caufes étrangères, nous ne donnons que] des Régies générales. 
Quoiqu’il en foit, il eft certain que cette exportation eft le premier 
canal par où les richefles étrangères entrent dans notre Etat; & les 
. denrées naturelles ont cette différence avec les productions de l’In- 

duftrie, que celles-ci peuvent être imitées ailleurs, que par confé- 
quent le débit en peut diminuer, ou cefi’er tout à fait, au lieu que la 
Nature ne produit pas les mêmes chofes dans toutes fortes de climats* 
.comme il a été dit plus d’une fois. 

§. 18. 

D . , im _ L/lMPOIlTATiON des denrées que notre terroir ne produit point , fuit pour les 
portarion befoins des habitans, foie pour les revendre à d’autres Peuples, forme la 
cics den- f econ de branche du Commerce général ( §. Il l’eroit doublement 

sera."™ ridicule de vouloir donner, fans de fortes raifons, des entraves à cette 
importation ; premièrement parce qu’il eft tout à fait déraifonnable d’o- 
« bliger les Sujets â fe priver de mille chofes utiles , commodes , agréa- 

bles, comme de certains Vins, de Fruits, Poiffons étrangers, Epice- 
ries, Thé, Caffé &c. fous prétexte de les rendre heureux en empé 
chant que l'Argent ne forte hors du pays pour ces objets de Luxe. Se- 
condement, que deviendroient les Marchands & leur Négoce, fi on vou- 
loir 
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loic tout réduire à la confomption des denrées naturelles du pays, & 
en exclure les étrangères? Que deviendroit le Commerce intérieur du 
pays , la baze de tous les autres ? Que deviendroit la circulation de 
l’Argent, la Navigation, & ainfi du relie? C’eft le moyen le plus fur 
de tout perdre quand on veut tout avoir. Une pareille Maxime eft, 
d’ailleurs, diamétralement oppofée à la liberté du Commerce que nous 
allons expliquer tout à l’heure. Il y a plus. Ce feroit fe priver de 
tous les avantages de la réexportation & du Commerce d'entrepôt, fi 
lucratif, ft prohtable à la plûparc des Peuples qui le font avec une cer- 
taine intelligence. La Hollande , par exemple , n’a que peu ou point de 
denrées naturelles à exporter (j’en excepte les épiceries & autres pro- 
duirons de l’Afie), & cependant elle fait le plus grand Commerce du 
inonde, en envoyant chercher toutes les denrées polîibles à leur fource, 
& les débitant , foit dans fon pays , foit aux Nations étrangères qui en 
manquent. On peut voir par-là, en paflanc, combien ell grotllére 
l’erreur de ceux qui foutienent que tel ou tel pays n’eft fait pour aucun 
genre de Commerce. Je ne connois fur toute la Carte de l’Europe au- 
cune contrée qui foit fj mal fituée qu’elle ne confine à aucune Mer, qu’el- 
le ne foit traverfée par aucun Fleuve, féparée de fes voifins par des 
chemins impraticables , ou des Montagnes inacceffibles , au point qu’elle 
ne peut avoir quelque Commerce ; car dés qu’il y a dans un pays des 
rivières navigables, des grands chemins, des hommes, du terrein , il 
ne faut plus qu’un Gouvernement Cage, une bonne Police, pour y é- 
tablir le Commerce. Nous avons déjà expliqué en plus d’un endroit 
les rrufures qu'il convient de prendre pour empecher que l'importa- 
tion des denrées étrangères ne nuife à celles dont la culture eft 
praticable «St aifée dans notre pays. Le fimple bon-fens peut appli- 
quer ces Principes à tous les cas particuliers. 11 n’y a rien de plus 
à faire. 


§• ÏP- 

La troifiéme branche du Commerce général eft T Exportation de: Ma- x^Vn- 
nufafturcs du pays. On a vû dans tout le Chapitre précédent combien partition 
les fruits de l'Induftrie fervent à enrichir un Etat , furtout lorfqu'ils a- 
quiérent ce degré de perfection qui les fait rechercher par les Nations du Piy«, 
étrangères. Quelles facilités,- quels encouragemens , le Souverain ne 
doit-il pas donner aux Négocians qui les envoyent au dehors! Le Ma- 
nufacturier , tout occupé cm foin de fa Fabrique, connoit rarement tous 
les endroits où’ il pourrait en débiter les productions avec le plus grand 
avantage. Mais le Commerçant , qui s’applique à connoitre tous les dé- 
bouches pour l’exportation des Manufactures, les affortimens qui convie- 
uent à chaque pays, les Comptoirs les plus furs & les plus accrédités 
de chaque Ville Commerçante , ia voie la plus courte, & la moins dif- 
pendieufe pour les envois, la maniéré la plus profitable d'en recouvrer 
Tome I. Nn les 
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les payemens &c. ce Commercant, dis-je, qui concourt fi éficace- 
ment aux progrès des Manufactures , & à l’augmentation des richefles 
d’Etat , mérite pour le moins autant de récompense , de faveurs , de 
diftinCtions,que le Manufacturier même. Il n’y a pas long-tems qù’on 
a aboli, en Angleterre, un réglement de la Douane, refte de l’an- 
cienne ignorance & barbarie , en vertu duquel certaines Marchandées 
fabriquées dans le pais payoient tncore des Droits à la fortie. Il eft 
furprenant qu’une Nation fi éclairée fur fes vrais intérêts ait reconnu fi 
tard cette faute grofliére , & que toutes les autres ne l’imitent point 
s’il fe trouve chez elles de pareils abus à corriger. Nous allons voir 
bientôt les moyens qu’il convient d’employer pour faciliter les exporta- 
tions, en encourageant la Navigation. 

§• 20 . 

L’Importation des Manufacture s étrangères qui nous manquent forme la 
quatrième branche du Commerce. II y a ici quelques régies à obferver. 
Une liberté illimitée de faire entrer dans le païs toutes fortes de Ma- 
nufactures étrangères fans aucune reltriCtion , & fans payer aucun Droit, 
réduiroit les revenus de la Douane à rien, & feroit un tort eonfidéra- 
ble aux Fabriques Nationales. Mais, d’un autre côté, l’on a pû voir 
par le §. 48 du Chapitre précédent une partie des inconvéniens qui 
naiflent d’une rigidité trop grande, & trop peu réfléchie, dans les pro- 
hibitions de ces Manufactures étrangères , ou dans l’impofition des 
Droits d’entrée exceffifs. Il faut le répéter ici : C’ell une excellente 
Maxime d’encourager les Manufactures du païs; mais il ne faut pas 
l’outrer au point de détruire le Commerce. Un habile homme fçait con- 
cilier ce double intérêt. Nous avons expofé dans le Chapitre XII. 

22. les Principes qui doivent régler le Tarif des Droits d’entrée de tou- 
tes les Marchandées importées , & nous ne fçaurions nous engager ici 
dans de plus grands détails. L’application de ces Principes dépend 
toujours del’efprit & du jugement des hommes auxquels le Souverain 
confie la direction de fes affaires; & il eft impoflible de conduire cha- 
que Employé par la main pour tous les cas particuliers qui fe préfentent 
journellement dans l’exercice de fa fonction. Mais un objet que le Con- 
feii de Commerce doit toujours avoir en vile, c’efl d’encourager, & 
même d’obliger, les Négocians à tirer de la première main , & en 
droiture , les denrées aulli-bien que les Manufactures étrangères des 
lieux qui les produifent. I-e fameux ACte de Navigation des Anglois , 
qui mérite d’ecrc lù étudié, a été diCté principalement dans cette vile. 
On peut faire des ouvertures aux Négocuns, les guider par des con- 
feils, leur faciliter les moyens, établir des correfpondances & des rela- 
tions de Commerce par l’envoi ou la nomination des Confu's, par des 
Traités de Commerce avantageux ,& par des prérogatives accordées à 
la Navigation. L'Etat gagne tout ce qui eft épargné fur les fraix d'a- 
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chat : il gagne encore plus fi l’importation fe fait par des Navires 
Nationnaux. » 


§. ai. 

A l’egard des Marcliandifes qui entrent dans le païs pour en être Du Com- 
réexportées , il y a encore plus de précautions à prendre , parce que 
le Commerce de revente fe fait toujours en concurrence avec d'autres 
Nations, & qu’il n’y a que l’appas du meilleur marché qui peut donner 
la préférence au notre. Les Puiffances de l’Europe ont fuivi différentes 
Maximes pour fe rendre maitreffes de ce Commerce, ou du-moins pour 
s’en approprier une partie. Les unes ont choifi dans leurs Etats quelques 
Ports favorablement fitués , & les ont déclarés Ports-francs. On entend 
par là un Port où il ejl libre à tous , Marchands de quelque nation qu'ils J oient , 
de décharger leurs Marchandifes,^ de les en retirer lorsqu'ils ne les ont pû vendre , 
fans payer aucun droit cf entrée ni de fortie. Cette invention eft utile lorf- 

3 u’un pais eft abfolument fans Commerce, & qu’on a befoin de donner D^Porn- 
e grands encouragcmens pour l’y établir. Tel fut le motif du Czaar , ™ >c *' 
qui accorda aux Négocians Anglois , après qu’ils eurent découvert le 
Port d' Archange] fur la Mer Blanche, une txemtion générale de tous 
Droits ; ou bien fi l’on craint la rivalité d’une Ville , ou d'un pays 
voifin, qui par fon affiette favorable, ou par la franchife qu’il accorde, 
peut nous enlever le Commerce déjà établi chez nous. C’cft par une 
raifon à peu près fcmblablc que la Ville d’Ancone, fur la Mer Adria- 
tique, a été érigée en Port-franc par le Tape Clcment XII. en 1732. 
ou lorfqu’une Ville , une République , qui ne poffede qu’un petic 
territoire, qui eft, pour ainfi dire, renfermée dans fes Murailles, n’a 
d'autre moyen de rendre fon Etat florilfant que par le Commerce , «St 
par le profit que font fes Citoyens fur les Navires qui abordent dans 
fon Port, ainfi que fur leurs cargaifons , indépendamment .des Droits 
que l'Etat en pourroit retirer. Voilà le motilqui a engagé les Répu- 
bliques de Genes , de Hambourg &c. à faire jouir les Marchands de 
cette franchife dans leurs Ports. 


§. 22 . 

Les grandes Nations Commerçantes, qui ont beaucoup de Ports, «St rvi’Eu- 
qui ne pouroient ni les déclarer tous francs, ni accorder ce Privilège à trc r ôf - 
un de ces Ports, aux dépens dc-s autres, ont adopté des Maximes diffé- 
rentes. En France ['Entrepôt eft établi. Ce font des Magazins ou les 
Négocians dépofent les Marcliandifes qui arrivent pour n’étre point 
confommées dans le lieu, « 5 c pour être renvoyées à l’étranger, lesquel- 
les alors ne payent point de Droits. Cette pratique eft très fage & très 
avantageufe au Commerce & à la Navigation. Pluficurs autres Gou- 
vernemens l’ont adoptée avec quelques changeracns de formalités fous 
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le titre de Ttanfit. Ce mot lignifie, en Hile de Commerce, une permif- 
fion accordée par le Souverain aux Négocians de faire palier des Mar- 
chandées par le Royaume fans quelles foient vifitées aux Bureaux des 
Douanes, & fans y payer des Droits, l our empêcher les fraudes, on 
oblige le propriétaire de ces Marchandées de donner caution pour leur 
lortie ,lefquelles ne lui font rendues qu’ après qu’il a produit un Certificat 
du dernier Bureau , par lequel il apert qu’elles ont été exportées & trou- 
vées en nombre, poids , & quantité, conformes à l’Aquit, & les Balles 
avec les cordes & les plombs fains & entiers. En Angleterre , toutes les 
Marchandées importées payent les Droits d’entrée ftipulés par lesLoix; 
mais à leur fortie elles retirent ces Droits , ce qu’on apelle dans la 
langue du pais le Dauivbcck ; & le fage fcrupule y eft poulie fi loin à cet 
égard, que la Douane reftitue, par exemple, fur une pièce de Camelot 
fabriquée en Angleterre, les Droits d’entrée que le poil de Chèvre d’An- 
gora, dont elle eft faite, a payés en entrant. La même Maxime eft 
fuivie’ en Éraflé. Le Roi rend, fur chaque Barrique de Vin , à la fortie , 
l’Accife qu'il avoit reçue à fon entrée. En Hollande, au contraire, il 
n’y a point d’entrepôt. Ce qui entre paye les mêmes Droits, quoi- 
que fa defbination foit pour être porté à l'étranger. On déoit que ce 
feul vice de régie fuffiroit pour ruiner de fond en comble le Commerce 
des Hollandois; mais le peu de fraix de leur Navigation, la grande œ- 
conomie qu’ils introduifent dans tout leur Négoce, les mettent encore au- 
dellus de leurs concurrens. On conçoit aifement qu’il eft impoiliblç de 
preferire ici laquelle de ces différentes Maximes le Confeil de Commer- 
ce doit fuivre. Le choix en dépend de la fituation locale de chaque 
pais, de fa grandeur, de fes produélions, de l’état de les voifins, de 
fa rivalité avec d’autres Nations, de la concurrence, & de mille cir* 
confiances particulières qu’un habile Miniftre doit pefer, & les appliquer 
aux Principes qu’on vient d’indiquer , pour faire des réglemens judi- 
cieux & convenables aux intérêts du Commerce de fa Patrie. 

S- 2 3- 

_ La Circulation des Métaux précieux, c'ejl-à-dire, de T Or, de T Argent, & 
««iaù™ même du Cuivre , réduit s en Monnaie, forme la cinquième branche du Commet - 
de l'Or & ce% On a tâché de démontrer dans les Chapitres X. §. 21. & Chapitre 
Etntlcc. XI. 5 - 18. combien ces riche ffes de convention font néceflaires dans un 
Etat pour le fuccès de toutes les opérations des Finances , des Manu- 
fafturcs &c. Cette néceftité fe manifefte encore plus dans le Commer- 
ce. Sans Argent le Négociant & le Marchand ive peuvent rien entre- 
prendre; & comme il eft rare qu’ils poffedent allez de richeffes pour 
conduire le Négoce de leurs propres fonds, il faut qu’il y ait afllz d’ Ar- 
gent circulant dans un Etat, pour qu’ils en puiffent trouver à un bas m- 
. térêt , ce qui dérive toujours de l'abondance générale. Le but des Na- 
tions Commerçantes eft de fe procurer cette abondance par l’avantage 
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de !a Balance générale dont la différence doit Être ncccffairemenr payée 
en Argent, comme le (lui équivalent qui puifle luppléer au défaut des 
échanges en nature. Si l’on confidere llnimenfe quantité d’Or & d’Ar* 
gent qui fe tire des Mines d’Europe , & qui y ell apportée tous les ans 
des autres .parties du Monde , on clt furpris que la notre ne regorge 
pas de Louis, de Ducats, & d’Argent monnoyë, & que les Métaux 
rares ne tombent pas dans l’avilliffernent par leur extrême abondance. 

C’eft auffi ce qui ne manqueroitpus d’arriver, s’il n’y avoit pas des canaux 
par lefqucls l’Europe perd une partie de l'Or & de l’Argent qu’elle re- 
çoit annuellement. Ces canaux font i°. Le Commerce de la Chine, 

& de quelques autres contrées de l’Afie qui ne fe fait qu’en Argent comp- 
tant , 2°. Les Banques d’Amftordam , de Londrçs, Venife , Gcnes, 

Hambourg &c. qui toutes ont des fonds confidérables, & qui les ac- 
cumulent , 3°. Les Tréfors de quelques Monarques , Princes , & Ré- 
publiques , parmi lefquels il y en a de considérables, & qui s’accroif- 
fent tous les ans , de même que les fonds d’Argent comptant qui font 
enfévelis dans les caves des Ordres Religieux , & lep meubles , ou or- 
nemens, des Eglifes , Monafferes &c. 4 0 . Les Vaiflelies, l’Argente- 
rie , les Nippes, Bijoux, Galons, Dorures, &c. dont l’ufage devient 
fort commun, & qui emportent beaucoup de ces Métaux; A quoi il 
faut ajouter 5 0 . l’ufage continuel qui les diminue plus qu'on ne pen- 
fe, quelque folide, quelque compa£l:e,que puiffe en être la matière; vû 
qu'il y a toujours du déchet, foit dans les refontes, foit dans les Mon- 
noïes qui paflent par les mains. Mais ces canaux, qui abforbcnt le 
fuperflu de l’Or & de l’Argent en Europe, ne font pas suffi pernicieux 
que le vulgaire, & avec lui bien des Financiers, le penfent. On a 
pû voir par tout ce qui a été dit fur cette matière au Chapitre X&XL 
& furtout au §. 15 du X. Chapitre , que , dans les pays les plus riches, U 
n’y a pas toujours une quantité fi prodigieufe de Monnoye en circula- 
tion , que les Nations Commerçantes fçavent mettre l’Or & l’Argent en 
Commerce, qu’elles y fupléent par des repréfentations en papier, & 
qu'une trop grande abondance réelle de ces Métaux ne feroit qu'a- 
grandir la mefure commune du prix de toutes chofes. Lors donc que 
nous exigeons, pour le bien du Commerce, qu’il y ait beaucoup d’Ar- 
gent en circulation, il faut entendre que cette abondance doit être propor- 
tionnée à la Majfe générale des richejjis répandais dans toute l'Europe; c'cjl - 
i-dire, qu'il y ait toujours beaucoup d' Argent , ou de papier repré/entant l'Ar- 
gent , dans un Etat , en rai/on de ce qu'en poJJ'cdent les autres Nations 
Comm-rpantes, 

■" - v ■ ni: nffro. - 

§. a 4 . 

L’Or & l’Argent ayant été reçus d’un confentement unanime com- ï>e« Mon- 
me la melure & le gage de toutes chofes , on a divifé ces Métaux en 
petites portions , ou morceaux de différentes grandeurs, formes, & va- j 
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leurs , pour la commodité du Commerce ; & ces portions, ou morceaux, 
ont été nommés Monnaye. Le Droit de fabriquer cette Monnoye n’a 
été , & ne pouvoit être , accordé qu'aux Souverains, parce qu’étant les 
Chefs des Nations, & les Peres de la Patrie, on luppofe avec raifon 
qu’ils ont le plus d’intérêt, & le plus de bonne volonté, à obferver une 
exacte probité dans le Monnoyage, & à veiller que l’empreinte de cha- 
que pièce d’Or ou d’Argent ne déligne d'autre valeur que celle qui y 
exifte réellement, d’autant plus que ce feroit fe tromper foi-même fi 
l’on vouloit tromper fes Sujets à cet égard. Voilà donc la raifon pour 
laquelle toutes les Monnayes, fait grandes fait petites , doivent éti e frappées au 
coin & aux Ames du Souverain, qui pir là marque fa jujle valeur, & lui 
donne cours & autorité, pour fervir de prix fixe aux chofcs d’tnégale 
valeur. Pour peu que l’on réfléchifie à ces Principes inconteftablcs , on 
verra aifément quelle fut ou la ftupidicé.ou la noirceur, du premier Fi- 
nancier qui ola confeiller à fon Prince de fallifier les Monnoyes, de les 
marquer d’une empreinte qui défigne plus qu’elles ne renferment de 
valeur réelle , de duper fon Peuple & les autres , & de facrifier fa 
bonne foi, objet fi délicat dans un Souverain, pour faire du Mon- 
noyage un objet de Finance , & un moyen d'acquérir : Car par cette 
déloyauté la mefure commune, le prix de tout, a été rendu incer- 
tain ; la Nation , ou pldtôt le Prince , qui a frappé cette Monnoye 
falfifiée,apayé au double ce qu’il avoit gagné par cette petite fraude, 
dès que les autres Peuples s'en font apperçus ; & dans le fonds , rac- 
courrir l'Aune, diminuer les Mefurcs, faulfcr les Poids, ou altérer les 
Monnoyes , c’eft la même manœuvre. 



Trois ma- 
rner c* . 
d’alrcrcr 
ics Mon- 
Bo/cs. 


Il y a trois maniérés différentes d'altérer les Monnoyes aux dépens 
du Public , & de rendre incertaine cette mefure commune que la bon- 
ne Politique voudroic fixer & rendre invariable à jamais. La pre- 
mière eft lorfque le Souverain retranche quelque partie du poids qu’une 
Monnoye devroit avoir. Cet expédient ell fi groffier, que les Sujets 
auffi-bien que les Nations étrangères, s’en apperçoivent d'abord, & n’en 
font jamais la dupe. La féconde maniéré confifte dans /' altération du 
Titre, lorfqu’on diminue la valeur intrînfcque, & qu’on retranche du 
poids de l'Or, ou de l’Argent fin, qui devroit fe trouver dans une pièce 
de Monnoye, quelque partie pour la remplacer par l'alliage qu'on y 
mêle. Cette efpéce de fraude eft plus compliquée, plus difficile à dé- 
couvrir; mais elle eft fi commune , qu’elle n'échappe plus à la clair- 
voyance des Nations policées. La troifiéme façon , c’cft lorsqu’en un 
befoin preffant , ou pour quelque caufe étrangère , on h au (Te tout à 
coup la valeur numéraire d’une Monnoye, & que par un Aête d'autorité 
le Souverain fait palier, par exemple, dans le cours du Commerce, pour 
fix francs une pièce qui ne vaut que quatre Livres, & qui n’avoit été 

frnp- 
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frappée que pour cette valeur : invention des plus chimériques, enfan- 
tée par l’ignorance ! 

§■ 25 . 

Toutes ces trois méthodes font pernicietifes pour l’Etat qui les Toute* 
met en ufage. Il eft démontre par des Principes inconteftables, & par 
un Calcul clair & fimple (a), que la Nation qui veut donner aux Mé-fontptr- 
taux une valeur plus grande qu’elle n’en a dans le refte de l’Europe, n,CKafe *- 
& qui, fur ce faux Principe, fait battre de la Monnoye de mauvais al- 
loi , cil réellement , & relativement , appauvrie par l’échange qu’elle 
en fait avec les voilins, foit contre des Marchandées dont elle a be- 
foin , foit contre d’autres Monnoyes étrangères, foit contre des Papiers 
circuluns, ou Lettres de Change. Cette matière eft ft vafte, fi com- 
pliquée , qu'il nous faudroit écrire une DiiTertation,ou plûtôc un Livre 
entier, fi nous voulions remonter à la fource de toutes les preuves qui 
entrent dans la démonftration du Principe que nous venons d’établir ici. 

Cet Ouvrage ne comporte point de femblables détails ; mais nous cache- 
rons de faire comprendre à nos Leéleurs, par un exemple fimulé,tous 
les inconvéniens qui naiffent de la diminution du titre des Monnoyes, 
tant pour le Prince , que pour fes Sujets ; & nous efpérons que cette 
maniéré de prouver les convaincra autant qu’une démonftration pure- 
ment fpéculative. 

§. 2 7 . 

Su posons, pour un moment, que la Saxe voulut faire une refonte Prettrc» 
générale de fes Monnoyes, & faire battre des efpéces nouvelles d’Or 
& d‘ Argent , grandes , petites , & Billon , & qu’elle s’avifat de dimi- tapote, 
nutr la valeur intrinfeque de toutes ces différentes Monnoyes , en y 
mêlant une trop forte dofe d’alliage ,■ qu’arriveroit-il ? Par une opéra- 
ration forcée , par des Edits coaélifs, le Souverain obligeroic les Sujets 
à prendre cette Monnoye, à s'en fervir dans le Commerce, & à lui 
donner cours lur le pied de la valeur numéraire dont elle eft marquée'par 
le coin. La confommation pourroit même en devenir fort grande, & le 
Souverain gagneroit d’abord confidérablement fur le Droit de Scigncu- 
riage, fur la Fabrication, fur la différence de la valeur réelle à la va- 
leur numéraire &c. Mais ce profit momentané difparoitroic bientôt, & 
fe convertiroit en une perte véritable, & toujours renouvcllée. Car r. 
le Prince ne feroit ce profit que fur fes propres Sujets qu’il appauvriroic 
en raifon de ce qu’il gagne, comme nous le prouverons tout à l’heure; 
manière pitoyable de s’enrichir! 2. Le Souverain r,e pouvant fe dif- 

; r ci >- 
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penfer de prendre dans fes Caiffes l’Or & l'Argent , qu’il a lui-même 
monnoyé, diminua la totalité de fes revenus d'autant de pourcent qu’il 
y a de différence entre la valeur réelle & la valeur numéraire de fon 
Argent; ce qui eft un objet très confidérable dan» la révolution d’une 
année, & dans un pays où les revenus publics font importans ; Car 
mettons que cette différence dans le Billon foit de 8 pour cent , & que 
le Sujet puiffe payer fes charges en Billon , le Souverain perd 80 mille 
Ecus fur chaque million d’Kcus de fes revenus. 3. Cette perte dure à 
perpétuité, tandis que le profit fur le Monnoyage n'a été fait qu’une 
fois pour tout, parce que le Public étant fuftilamment pourvû de cette 
Monnoye , on n’en peut plus frapper que pour l’ufage courant , ce qui 
ne fait pas un grand objet, & l’on ne lçauroit avoir fouvenc recours à 
ccs (Iratagemes d'une refonte generale. 4. Si le Souverain fait , en re- 
vanche, tous fes payemens dans la meme Monnoye qu’il reçoit à fes 
Caiffts , comme on peut me l’objefter , il s’enfuit (n) qu’il paye toutes 
fes emplettes plus cher, en raifon de la mauvaife qualité ae fa Mon- 
noye, & (b) qu’il retranche de toutes les penfions qu il donne, & de tous 
les appointerons qu’il paye, une portion confidérable, qui eft d’autant 

Î ilus ruïneufe à fes Serviteurs & à fes Employez, que le» denrées & tous 
es befoins de la vie renchériffent par cette même fabrication des Mon- 
noyes dont le titre n’eft pas fidèle. Si le Souverain eft dans un fi pref- 
fant befoin d’Argent, il vaut mille fois mieux diminuer toutes les pen- 
fions, ou mettre une taxe générale lur le Peuple, que d'avoir recours 
au pernicieux expédient d’altérer les Monnoyes. 5. La conirefaétion 
de ces mauvaifes Monnoyes dans les pays étrangers eft fort à craindre. 
Le monde eft plein de Juifs & de Chrétiens fourbes adroits, qui fça- 
vent imiter parfaitement l'empreinte d'une Monnoye, qui fe retirent 
dans les lieux écartés, ou à bord de quelque Vaiffcau , qui y fabriquent 
des Monnoyes exactement égales aux nôtres , tant pour fe coin que 
pour la valeur intrinféque, qui font entrer dans notre pays cet argent 
que nous ne fçaurions ni rejetter, ni diftinguer d’avcc le notre, & qui 
par cet artifice facile gagnent fur nos Sujets tout ce que le Souverain a 
crû gagner feul. 


§. <28. 

Mais il y a plus encore. Dès que la Saxe frappe de l’Argent d'un 
titre inférieur à fon ancienne Monnoye, le Cours général de fon Chan- 
ge hauffe à fon defavantag.'. Les autres Peuples Commerçans de l’Eu- 
rope ne font pas affez imbéciles pour prendre de l’alliage de Cuivre 
pour de l’Argent. Il font examiner d’abord par leurs Eflayeurs jurés 
l'alloi de chaque Monnoye, & le Change fe régie immédiatement fur 
l’expérience qui en a etc faite. Mettons , par exemple , que le pair du 
Change entre Leipzic & Hambourg ait été à 133. du tems de l’ancien- 
ne bonne Monnoye; c’eft-à-dire, que Leipzic a pû payer la valeur de 

cent 
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centEcus de Banque d'Hambourg avec 133. Ecus Argent de Saxe. Auf- 
fitôt que le titre de l’Argent Saxon fera altéré , le Cours du Change 
montera à 135 & même à 140. comme il l’eft à peu près aujourd’hui. 

Voilà 7. 8 . 9. pour cent de perdus pour l'Etat; & cette perte réitérée 
dans toutes les allées «St venues du Change devient une vraye ruine 

f our les Citoyens. Il en eft de même du Cours fur toutes les autre* 
laces Marchandes. De là nait la cherté de toutes les denrées , Ma- 
nufactures, & autres Marchandées qui viennent du dehors, delà la 
cherté de la vie & de la main-d’œuvre, de là la décadence de l’Agri- 
culture, des Fabriques, du Commerce du pays &c. Et tout cela 
pour un objet de cupidité, pour gagner fur les gages facrés de tous le* 
échanges. On ne peut que détourner les yeux de pareilles Maximes. 

Elles bluffent les yeux de l'Homme d'Etat, & encore un coup le Mon- 
noyage ne doit jamais faire un objet de Finances, ou une fource de 
revenus. 

§. 29. 

Mais, dit -on, il y a tant de grands & de petits Souverains dansAvannBe 
l’Europe qui ont abufé de leur Droit de Monnoyerie, qui inondent la a* u bon- 
Terre de mauvaife Monnoye , qui attirent notre bonne Monnoye par les ne Mou- 
échanges continuels, & qui gagnent prodigieufement fur nous dans la to- n °j ,e - 
talité. Comment parer cet inconvénient? Que faut-il faire? Réponfe. 

Il faut faire ce qu’on fait en France , en Angleterre, & même dans des 
pays moins arrondis, ou tout argent étranger peut s’introduire plus fa- 
cilement. Il faut en un mot battre de la bonne Monnoye , dont la valeur 
intrinfeque foit fi exactement calculée, que l’Or ou l’Argent qu’elle 
renferme, avec l'alliage & les fraix de la fabrication^ compris un très 
petit Droit de Seigneurie, fafTent précifément, & exactement, la 
valeur numéraire dont elle elt marquée par l’empreinte, & pour laquelle 
on la donne au Public. C’eft le moyen d’empêcher que des gens avi- 
des ne la mettent au Creufet, parce qu’il n’y a rien à gagner, mais 
qu'ils perdent encore par la fonte fur chaque Marc fin l’alliage & les 
fraix. C’eft aulïi le moyen de prévenir les pertes de l’Etat : Car à 
cette première régie il en faut ajouter une fécondé , c’eft d'avoir des Ef- 
fayeurs habiles , qui examinent toutes les Monnoyes étrangères dès qu’el- 
les paroiffent dans le monde, & qui en marquent au jufte le titre & 
la valeur. Le réfultat de cet examen, ou l’évaluation de chaque efpè- 
ce de Monnoye contre la notre, doit être affiché & rendu public par 
tous les moyens ufités à cet effet, afin que chaque Citoyen en fâche la 
vraie valeur , & ne puiffe être furpris dans fes échanges. Cette précau- 
tion eft très néceflaire pour éviter un prétendu inconvénient dont on 
ne peut s’empêcher de parler. Si le Souverain frappe de bon Argent , Répoufèk 
dit-on , il eft bientôt attiré par fes voilins , il difparoit , il fort hors du “ n ll ™ , ' cm ' 
pays , au grand domage de l’Etat. Ce raifonnement populaire eft po^'ü're, 
Tome I. O o dans 
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dans la bouche de tous les Financiers ; âc il femble quelquefois qu’il foit 
confirmé par l’expérience. Cependant rien n’eft plus abfurde dans le 
fonds. Dites moi , de grâce , comment ce bon Argent fort-il du pays ? 
A quelles conditions, à quel prix? Y a-t-il un de vos Citoyens aflez 
inepte pour changer but à but un Ecu , ou mille Ecus de bon Argent, 
contre du mauvais, fi, par une exafte évaluation de toutes les Mon- 
noyes , publiée à tems , vous l'avez mis à même de n’étre pas trompé 
dans fon trafic? Soyez perfuadé que, pour chaque centaine d’Ecus de 
bon Argent qui eft forti de votre pays, il en eft rentré l’exa&e valeur 
intrinféque, ou en Argent de moindre alloi , ou en Marchandées , ou en 
Lettres de Change. II feroit même très aifé à démontrer que celui qui 
ell obligé de troquer la mauvaife Monnoye contre la bonne perd tou- 
jours au Change. Eh-bien , voilà donc votre bonne Monnoye hors du 
pays! Quel mal y a-t-il? Vous en avez la valeur én mauvaife. Faites 
refondre celle-ci. Battez toujours. Vous deviendrez infenfiblcment 
les Monnoyeurs de toutes les Nations. Vos Sujets y gagneront les fraix 
de la fabrication , & le Souverain fon droit de Seigneurie avec le pro- 
fit qu’il faic fur l’alliage. Vous voilà bien à plaindre ! Je voudrais pour 
beaucoup que des hommes qui raifonnent ainfi me démontraflent une 
fois comment le bon Argent peut fortir d'un Royaume , fans que l'é- 
quivalent de fa valeur intrinféque y rentre. I! faudrait fupoferque 
tous les Sujets, tous les Commerçants, fufient de vrais imbéciles. Je 
connois quelques Villes où tout l’Argent de l'Europe a cours félon fa 
jufte valeur. C'eft Francfort fur le Main , Hambourg, &c. Elles s’en- . 
richiffent des fautes que font les Puiffances qui battent de la mauvaife 
Monnoye ; mais elles ne gagnent affurément rien avec les Nations qui 
n'ea fonc frapper que de bonne. 

§• 3 °- 

Des Principes qu’on vient d’établir il s’enfuit encore que c'eft un 
grand abus de mettre une différence entre le titre de la grofle & de la 
petite Monnoye , & qu'un Citoyen , ou , ce qui eft bien plus dangereux 
encore, qu’un Etranger puiffe payer la même valeur numéraire avec 
une plus petite portion de valeur intrinféque en payant en petite Mon- 
noye. C'eft-Ià la vraie fource de l’Ufure , de l'Agiotage, & des pertes 
réelles de l’Etat. Au-refte, le grand peint dans tout le Monnayage confijle à 
établir une exacte proportion entre l'Or f Argent pour la valeur qu’on accor- 

de à chacun de ces Métaux; car fi cette proportion n’eft pas calculée, & 
toujours foutenuë avec la dernière exactitude, les Nations étrangères 
nous enlèvent tantôt tout notre Or, & tantôt tout notre Argenc, & 
toujours à notre défavantage , félon que nous aurons prifé l'un de ces 
Métaux trop bas , ou trop haut. 
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II ne fera pas nécefTaire, je penfe, de remarquer ici, que comme Aatm 
l'Or & l’Argent en barres doivent être confidérés comme une Marchan- r. ttc,u ‘ 
dife , il faut tâcher de fc procurer ces Métaux de la première main , & pendre 
au plus bas prix qu’il eft poflîble; que la Fabrique des Monnoyes doit fe lo t 
faire avec le plus d'œconomie & le plus d'Art qu’on peut y employer ; ge ‘. l ' noir> 
qu’il faut fe procurer de bons Médailleurs qui fâchent donner un beau 
Coin pour nosMonnoves, tant pour fëduire par l’appas d’un dehors a- 
gréable , que pour laifler à la Poftérité un monument de l’habileté & de 
la politeflë du Siècle. Si le Légiflateur obferve toutes les régies qu’on 
vient de donner jufqu’ici, il peut abandonner la circulation de fa Mon- 
noyé aux foins du Public. Dans les pays ou plufieurs efpéces de Mon* 
noyés ont cours, il y aura toujours une variation dans le Cours de ces 
mêmes Monnoyes , qui, fuivant la nature de tout ce qui eft mis en 
Commerce, montent de prix lorfqu’elles font rares & recherchées, & 
baiflent lorfqu'il y en a beaucoup, & qu’on ne les demande point. Il 
faut bien fe garder de vouloir forcer, par des réglemens coactifs cette 
alure naturelle de la circulation des efpéces , qui n'eft autre chofe que 
I échange réitéré des denrées contre f Argent , de T Argent contre les denrées, 

& que les Négocions font avec beaucoup plus de fuccès lorfqu'on 
leur accorde une fage liberté à cet égard, que quand le Gouverne- 
ment s'en mêle & les gêne par toutes' forces d'entraves. 

§• 3 2 - 

PotJR la Direftion des Monnoyes, il faut faire choix d’un Sujet non feule- DuDirec- 
ment très habile, mais encore fort intègre. On eft obligé de remettre reur de la 
une partie du falut de l’Etat & de la fortune des Citoyens entre fes Mo ‘ lD ° 7e - 
mains. Quoique les Principes du Monoyage foienc en eux- mêmes 
clairs & (impies, les combinaifons & les Calculs ne taillent pas que 
d’être fort vaftes , fort fubtils, & profonds. Le Siftéme du Gouver- 
nement de l’Empire a rendu la matière des Monnoyes fi compliquée en 
Allemagne, qu’il faut un efprit bien jufte, bien tranlcendant, pour la dé- 
brouiller. Les Maitres des Monnoyes en ont fait un Grimoire non 
feulement pour le Public, mais même pour les Cabinets; & l’on ne 
fçauroic lire fans dégoût tous les Mémoires ténébreux qui furent pré- 
lentés fur cette matière à la Diète de l’Empire lors qu’on y propofa, 
au commencement de ce Siècle, une réforme dans les Monnoyes; Mé- 
moires qui ont été rendus publics enfuite (a). Au-refte, je ferois fort 
porté à. remettre au Confeil fupérieur de Commerce la Surintendance 

de* 
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des Monnoyes, cet objet étant intimement lié avec le Change, leCré* 
dit Public, les Banques &c. dont nous allons traiter. 

S- 33- 


Le Virement continuel des Lettres de Change , & autres papiers repré/en- 
tans rOr ou F Argent , forme la ftxiémc branche du Commerce. Nous de- 
vons (comme on l’a dit plus haut §. u. ) l'invention de cette efpéce 
de Négoce aux Juifs, qui eiïuyants des vexations cruelles en France, 
imaginèrent cette maniéré imperceptible de faire palier leurs biens en 
Normandie & ailleurs. A mefure que les liaifons du Commerce géné- 
ral fe font augmentées en Europe , les Négocians ont adopté cette mê- 
me façon de faire leurs payemens réciproques ; & ce n’eft que fur ces 
mêmes liaifons, facilitées par l’invention des Portes, que le Change eft 
fondé. On le voit au Commerce que les Nations Européenes font en- 
core aujourd'hui dans les autres parties du Monde dont ils tirent les 
payemens par ce qu'on appelle les retours. Il n’eft pas néceflaire 
de dire que le Souverain doit avoir pour objet de rendre, autant qu'il 
eft polüble, ce Change avantageux à fes Sujets. C’eft un Axiome, re- 
connu par tous ceux qui ont écrit fur le Commerce (a), que le Chan- 
ge 


( 4 ) L’Àutear des Elément du Commerce a donne une définition fi jufts du Cbnçe ; il en a £• 
bjeu développe le» Principes. Mes a expliqués avec rant de force & de clarté, que nous croyoïs, pour 
l'utilité de nos Leékurs, devoir rapporter ici les propres paroles. On trouve le développement de 
Cet Principes dans tout îc VIH. Chapitre de fon excellent Ouvia^c. On ne fi,auroit dire rien de 
mieux, rien de plus vrai; ffc il feroir mutile de fe donner beaucoup de pciuc pour exprimer en 
d’autres mots une chofe qui a été f» bien dite. Or félon lui 

, Le Change, dont il s s agir ici, eft une Négociation par laoucllc un Négociant tranfporte à un 
„ autre les fonds qu'il a dans un pays étranger a un Prix dont ils conviennent. 

„ 11 faut diftingucr deux ob]U< dans cette' Négociation : le rranfport, é< le Prix de ce rranfport. 

„ Le transport fc fait par un Contrat Mcrraïut) appelle Lettre de Change, qui reprefente le* 
„ fonds dont on fait la celïion. 

„ Le Prix de ce rranfport eft une compcnfatiotv de valeur d*un pays a un autre \ on l'appelle Prix 
„ du Change. U ic divife en deux parties i l'une eft fon Pair , l’autre ion Cours. L'exacte égalité 
„ de la Monnoye d*un pays a celle d’un autre pays, eft le Pair du Prix du Change. 

„ Lorfque les circonftanccs du Commerce éloignent cette compcniation de foc Pair, les varia- 
„ rions qui en réfultent font le Cours du Prix du Change. 

„ Le Prix du Change peut être défini, en général, une compenfation momenrauée des Monnoyes 
„ de deux pays en ration des dettes réciproques. 

„ L’objet du Cliangc eft d’éparg >cr lcrifque de les fraix du tranfport de l’Or ou de l'Argent pour 
„ Paquit de ces dettes réciproques. 

„ Son effet eft que les Contracte qu'il employé, ou les Lettres de Change, reprefenrent tellement 
„ les Métaux, qu’il n’y a aucune différence quant a l’effet. Un exemple mettra ces propofitions 
„ dans un plus grand jour. 

„ Suppofons Pierre de Londres débiteur de Paul de Paris pour des Marchandées qu’il lui a dc- 
n mandées, 6c qu’en même rems Antoine de Paris en a acheté de Jaques de Londres, pour une 
„ fumme pareille. Si 1rs deux créanciers, Paul de Pari-» & laques de Londres, échangent leurs Dc- 
„ hireurs, tour rranfport de Métaux eft fiiperflû. Pierre de Londres comptera à J amies de U même 
„ Ville la fomrac qu'il doit à Paul de Paris, & pour cette femme Jaque* lui rranirortera, par ua 
M ordre écrit, celle qu'il a à Pâtis entre le* mains d’Antoine, Pierre, proprietaire de cet ordre, le 
„ tranfporrera à Paul, fon créancier à Paris, 6c Paul, en le repréfenrant a Antoine, en recevra le 
„ pavement &c. Voila en peu de mots l'explication du principe, de l’objet, & de l’effet du Change. 

Le Change par arbitrage confiftc, filon M. Melon, a remettre dans un pays en faifant partir la 
remife pai ‘ des intermédiaires , comme de remettre en Hollande, par Cadix, 'Londres, Ham- 

beurg &C. 
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ge général eft toujours à l’avantage de la Nation qui fournit plus de 
denrées, & de Manufa&ures, aux Nations étrangères, qu’elle n’en re- 
çoit de dehors ; par confequent le Cours du Change eft une fuite nécef- 
laire de la Balance générale du Commerce d'un pays; il eft favorable 
ou défavantageux comme elle. Il s’enfuit tout naturellement de là 
que , fi le Souverain obferve les régies qu’on a prefcrites pour les Fi- 
nances, les Manufactures, le Commerce & la Navigation , que les ex- 
portations excéderont dans fon pays les importations, que par confé- 
quent la Balance générale lui fera avantageufe, & qu’ainli le Change 
tournera toujours au profit de fes Peuples, fans qu’il ait befoin de faire 
les moindres efforts pour cela. Aulîi toutes les opérations forcées, & 
ce qu’on appelle les Manœuvres de la Place, font-elles toujours défa- 
vorables au général de la Nation qui les met en ufage. Ces Manœu- 
vres confiftcnt dans l’offre que l’on fait faire de Lettres avantageufes 
aux demandeurs. On regarde cet expédient, auquel on employé quel- 
quefois des Banquiers bien accrédités, comme la feule maniéré de fou- 
tenir le Change ; mais loin que cela aquitte la Nation , elle en devient, 
au contraire, débitrice du fuperflû, du Pair de la Lettre, & il faut 
toujours revenir à la folde. Ces Manœovres font plus l’ouvrage de l’A- 
gioteur qui en efpere du profit que d’un Miniftre qui connoit nettement 
k Principe, qui fçait que le Cours peut être défavantageux pour un tems 
par des caufes accidentelles, mais qu’en peu il retournera à l’avantage 
de la Nation qui eft créditrice des autres. 


§• 34 - 

Le Légifiateur n’a donc que deux précautions à prendre relative- 
ment au Change & à fon Cours. La première, c’eft de faire de bonnes , 
de folides, & de judicieufes Loix pour le Change en général & pour 
tous les cas douteux, embarraffans , & litigieux, qui peuvent y furve- 
nir. Ces Loix doivent être clairés, exprimées en peu de mots, tou- 
jours dirigées au maintien du Crédit, & à favorifer la circulation du 
Change. L’execution en devroit être commife à un Tribunal parti- 
culier qui pourroit etre compofé de quelques Membres du Confeil de 
Commerce fçavans dans cette matière. Le Clunge, rapide dans fes 
opérations, ne fe foumet point aux lenteurs & aux formalités ordi- 
naires des autres Cours de Juftice. Les Sentences fur des cas pareils 
doivent être rendues fans délai, & fui vies d’une promte exécution. 
En général il feroit très avantageux au bien du Commerce que le Confeil 
fupérieur fut érigé en Tribunal, & revêtu d’une autorité fuffilante pour 
vuider & décider tous les différons & toutes les demandes des Négocians 

fur 


bourg 3c c. C’cft toujours fur les memes principes, & pour le même cbict de gagner pir ccrte 
circulation. Kcus n'en Courions rapporter davantage fur la nature du Change, Le refit ci; u'utt 
Métier qu'il faut apprendre. 
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fur ie fait de la Marchandée, du Négoce, des Lettres & Billets de 
Change, Aflurances, & autres matières concernant le Commerce. Ce 
Tribunal devroit prononcer fur un Code Marchand drefle particuliére- 
ment à cet effet, & il faudroit que fes procédures fulTent courtes, & 
prefque gratuites. Cet arrangement reviendroit en quelque maniéré à 
lu J urif diction Cenfulaire établie en France , dont on trouve les détails 
dans le Dî&ionnaire de Savari à l’article Confuls. Outre ces précau- 
rions, il eft néceffaire encore de faire imprimer, dans toutes les Princi- 
pales Villes de Commerce , à chaque jour de Porte, une Lifte, ou Table, 
du Coirrr, ou Prix, du Change tel qu'il a été fur les plus grandes Villes 
Commerçantes de l’Europe. Cette Lifte doit être dreffée par les princi- 
paux Courtiers, ou Agens de Chauge, de chaque Place, & rendue pu- 
blique fous l’autorité du Souverain. 

$• 35 - 

La fécondé précaution que le I.égiflateur peut prendre pour l’avanta- 
.ge du Commerce en général, & du Change en particulier, c’eft de veil- 
ler conftanment au maintien du Crédit. Tout le Négoce du Change eft 
fondé fur la confiance que le Remettant , qui achette argent comptant 
une Lettre de Change payable dans une autre Ville, où kTtië, ou à 
U/ance (a), met dans la bonne foi du Tireur, pour l’exaéè & prorat 
aquit de cette Lettre de Change. Le Crédit eft lame du Change, com- 
me il l'eft du Commerce en général. On a déjà infinué (Chap. VL 
§. 8- ) que toutes les Loix doivent tendre à favorifer le Crédit entre les 
particuliers d'un Etat, furtout fi cet Etat vife à être Commerçant. On 
ne peut s'empêcher de le répéter ici. Toutes les Ordonnances, tous 
les Kéglemens qui gênent le Crédit , font autant de bévues, quand mê- 
me il y auroit quelque afpeét fous lequel ils pourroienc paroitre favora- 
bles. Le Crédit met tout en circulation. Il double., il triple les fonds 
qui roulent dans le Commerce, & le fait mouvoir. Outre çette con- 
fiance générale, que le Souverain doit tâcher de maintenir entre les par- 
ticuliers, il eft encore une autre efpcce de Crédit- qu’on appelle le Crédit 
Public, parce qu’il porte fur les fonds Publia, dont tout l’Etat eft ga- 
rant , & qui demande la plus fcrupuleufe attention de la part du Gou- 
vernement. Ce Crédit public, relativement au Commerce ( car nous ne 
parlons point-ici des emprunts que fait un Etat fur fon Crédit pour de cer- 
tains befoins extraordinaires , ce qui eft un objet purement de Finances) 
ce Crédit public, dis-je, roule fur deux étabÜuemens qu’un Etat peut 
faire, ou de certaines Compagnies générales de Commerce, ou d’une Ban- 
que. Nous parlerons bientôt de cette première branche du Crédit public 
en traitant des Compagnies exclufives & de leurs Actions ; mais il ne 

fera 

(*) Ufanet , en Italien Vf», terme de Commerce, <jui fignifie le tenu fixe pour 1* payement 
ce* Lettres de Change fuirait l’uûgc dex lieux fur lesquels clics lotit nrocs. 
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fera pas hors de propos de dire ici quelques mots fur les Banques , ma- 
tière fort étroitement liée avec celle du Change. 

§• S*- 

kV 

Une Banque e[î une Coiffe générale, établie Jur le Crédit public de toute une DesBai*- 
Kation fous F autorité du Souverain rcpréfentant tout F Etat , & fous la garan- <p»“. 
tie de tous les Citoyens réunis (a). Ce dépôt ouvert à toutes les valeurs 
réelles & inaltérables porte avec foi un triple objet, io. La foliditéde 
l'acroilTement de la chofe même. Il n’elt perfonne qui ne fente , 
qu’un pareil étàbliiTement elt d'un avantage infini pour le Corps de la 
Nation, & qu’étant bien adminiftré il devient un Tréfor précieux, 
une rcflburce prefquc inépuifable pour l’Et3t: Car comme les bonnes 
Banques ne payent point d’intérêts des Capitaux qui y font dépofés , les 
propriétaires pouvant en difpofer à toute heure, les Directeurs ont foin, 
à mefure qu’il fe préfentc des gages folides , de prêter une partie du 
fonds général fur ces gages à un intérêt de 5. pour cent. Mais ces mê- 
mes gages doivent être d’une qualité quij n'elt point fujette au dépérif- 
fement, comme l'Or, l’Argent & les autres Métaux. Leur valeur in- 
trinféque doit aulîî excéder la fomme de l’emprunt , afin que la Banque 
foit à l’abri de toute perte. Ces j. pour cent d’intérêt, & le profit que 
la Banque fait quelquefois fur la vente des gages qui n’ont pas été re- 
tirés à tons, font plus que fuffifans, (vû la grandeur de la mafie 
générale) pour payer tous les fraix de la régie , & pour former encore 
un accroifiement du fonds, dont la propriété appartient toujours au 
Corps de l’Etat, & jamais au Souverain. Le fécond objet de ce Dépôt, 
elt de doubler, dans le Commerce, la valeur de tous les gages qui y 
font dépofés: Car' cet argent prêté fur ces gages rentre dans le Négo- 
ce, & y circule, en même tems que tout le fonds de la Banque réduit 
en Papiers repréfentans , y circule auffi , & n’elt diminué en rien par 
ce prêt. On a pû voir par tout le Chapitre X. & furtout au § 21. 
combien il elt eucntiel à la profpéritc générale d’un pays , de fes Ma- 
nufactures, & de fon Commerce, que la malle circulante des valeurs ef- 
fectives & numéraires y foit augmentée; ainfi on ne doutera point de 
l’utilité d’un étàbliiTement qui forme un fonds pour l’Etat, une CailTe 
fure pour chaque Négociant, qui multiplie les richefles circulantes d'un 
pays , qui dans un befoin peut tout d’un coup ranimer TIndultrie & le 
Commerce, & qui a une influence direCte dans toutes les opérations, 
que l’on peut faire pour augmenter l’Opulence d’un Etat. Le troifiéme 
objet enfin, elt la Commodité des Ncgocians. Si dans des Villes d’un 
Commerce important, telles que Londres, Amllerdam, Venife, Ham- 
bourg &c. tous les payemens des Marchandifes , & ce qui plus eft, de* 

Let- 

(a) O n parle ici des Bmtfuer félidés . telles jm'kti Lécijlatewr fmfé Us dtit établir , ntn ah 

abus tjut sus Financiers jivrbes , in mal-adrvts , en ent faits. 
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Lettres de Change qui y font négociées dévoient fe faire en Argent 
comptant, on n'auroit jamais fini; les diftra étions eau le es par-là au Com- 
merce feroient crèsconudérables, & fort nuifibles à fes progrès, outre les 
pertes qui proviennent des mécomptes, des erreurs de citai, de la 
mufle Monnoye qui peut fe glifler parmi la bonne, de i’Agfctage fur 
les différentes efpéces , & de mille autres inconvénicns pareils. fît*» 


§• 37 * 


Des plans 
ou mot- 
ifs pour 
les Ban- 
ques. 


Potntvtr que, dans l’établiflement d’une Banque, on ne perde pas de 
vue la définition qu’on vient d’en donner, & les trois objets mention- 
nés qu’elle doit cmbrafllr, on peut fuivr j divers plans pour l’arrange- 
ment des détails. On n’attendra pas de nous des inîlruftions particu- 
lières pour tous ces détails. Le Dictionnaire de Comnrrce de M. Sa- 
vary donne à l’article Banque (a), une relation fort ample & fort dé- 
taillée des Banques de Vcnife, d’Amfterdam, de Hambourg, de France 
& d’Angleterre, qui ont lervi de modèles à tou’es les autres. On y 
y voit les Réglemcns que ces fages Gouvernemens, instruits par les 
Principes & par l’Expérience, ont fuies, pour donner à leurs Banques 
une confiflance folide & des effets avantageux. Ceux qui ont d.- nou- 
veaux projets à faire pour de fcmblables établiflcmens doivent confulrer 
les plans de celles dont la bonté efl: avérée par de longs & brillant fuc- 
cès: mais il ne faut pas croire que tous ces excellons modules foient ap- 
plicables à chaque Etat. Il eft indifpenfable d’étudier les Principes mê- 
mes de l’établifll-ment qu’on veut faire , le but qu’on fe propofe, le pays 
pour lequel on travaille, fa fnuation, la nature de fon Commerce, fa 
Navigation, fes reffources, fon Crédit intérieur & extérieur, fon 
Change, fes fonds pécuniaires &c. Après qu’on aura aquis des con- 
noiflances exactes fur tous ces objets, un bon efpric peut, à l’aide des 
autres modèles, faire un plan ingénieux, bien digéré, & bienfolide, d’u- 
ne Banque de Commerce. 


§• .S». 


Précro- Il paroit par la définition même d’une Banque (§. 36.) i°. que le 
rwidreà Souverain doit regarder cet écabliffement comme un Tréfor Sacré & in- 
IvgardJcj violable, qu’il n’en doit jamais détourner les fonds, ni même y tou- 
**“'“'*• cher pour quelque befoin que ce puifleêtre, à moins qu’il ne s’agiffe 
de prévenir le bouleverfement & la ruine totale de l’Etat, néceflîté à la- 
quelle tout doit céder. 2 0 . Que, pour bien faire, il en doit commettre 
la régie à douze, tant Négocians que Banquiers, des plus accrédités, «St 
en éloigner tous fes Minières, ou Confeillers. 3 0 . Qu’il ne doit ja- 
mais troubler ces Directeurs dans leur adminiftration par des ordres fupé- 

rieurs , 


(«) Dcpuu 1> page 500. jufiju'a 3 jt- 


Digitized by Google 



POLITIQUES. x <> 7 

rieurs, ou par des aétes d* Autorité, à moins qu’il ne s’apperçoive d’une 
malverfation ouverte. 4°. Qu’il faut punir avec la dernière févérité 
toutes les malverfations , fourberies , intrigues , & autres attentats foie 
des Direfteurs , foit de quelque autre particulier, commis contre les in- 
térêts de la Banque. Ces précautions font furtout indilpenfables lors 
qu’on veut établir une Banque dans un Etat Monarchique. La confian- 
ce du Public eft fi difficile i obtenir , t & à conferver, pour un établif- 
fement dont un Monarque eft toujours le maître , qu’il faut employer 
une fagefle prefque plus qu’humaine dans la première fondation , & dans 
la régie, d’une pareille Banque, pour entretenir fon crédit. Enfin 5 0 . 
comme il y a deux méthodes par lefquelles une Banqne peut fubftituer 
la circulation des Papiers à celle des Métaux, ou par des Transports 
d'un Compte à un autre, comme on fait à Hambourg, ou par des Billets de 
B anaue payables au porteur, maniéré ufitée en France & en Angleterre, 
il eu de la derniere importance que , dans le premier cas , ces Trans- 
ports fe faffent avec autant de fidélité que d’exaftitude, & dans le 
fécond que le Gouvernement agifle avec la plus grande rigueur con- 
tre les fcélérats dont la coupable main pourrait fabriquer des faux 
Billets, ou altérer les Billets autentiques. 

' ' §• 39 - 


Je ne puis quitter cette matière fans parler encore d’un avantage infi- Anntige 
gne que procure à l’Etat la fondation d’une Banque, en ce qu 'elle établit ‘£“ nc 
une Momoye fixe dont le poids, le titre, 6? la valeur numéraire font inal- cesSc" 
tirables, if dans laquelle elle fait tous les payement. Cette détermination **- 
invariable de l’Argent de Banque, «St de fa valeur , remplit à la fois deux M 0 r „,'oyV 
objets de la plus grande importance. Premièrement, la Monnoye de 
Banque fert de pied à toutes les autres Monnoyes poffibles qui peuvent 
s’introduire dan» un pays , & que l’on a foin d’évaluer fur cette mefu- 
re d’une maniéré fi précife , que perfonne n’y ftauroit être trompé. Se- 
condement , elle fert à mefurer toutes les Monnoyes étrangères, foit 
réelles, foit idéales, & par-là l’Etat quia une Banque peut compter 
& folder avec toutes les autres Nations. C’eft ce qui y attire toutes les 
Lettres de Change, & finalement l’Argent des Provinces «Se des pays 
qui n’ont point d’établiffement pareil. Tous les grands payemens,par 
exemple, que font les Négocians d’Allemagne en France, en Efpagne 
&c. & ceux qu’ils en reçoivent paflent par Amfterdam , ou Hambourg. 

Comme l’avantage qui naît de là eft immenfe , on voit encore quelle 
doit Être l’attention d’un Souverain pour un objet fi délicat, & que 
toucher à une pareille Monnoye, pour en diminuer le titre, ou la va- 
leur, c’eft commettre la plus haute imprudence , & fe priver, pour 
une mifére , d’un avantage immenfe. Une Branche de Commerce , 
un Crédit, une fois perdus, le font pour toujours. Au- refte, quand un Prince 
veut fonder une Banque , il ne doit point confulter le Corps des Marchands 
Tome L Pp fur 
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&r fon projet. Il y a raille contre un à parier qu’ils le rejetteront corn» 
me impraticable ou pernicieux. Lorfqu’on propofc un grand établifle- 
ment de Commerce, de quelque nature qu’il puifle être, le premier 
mouvement du Négociant efl toujours de s’y oppofer. Nous en avons 
déjà indiqué les motifs. Mais fi le Légiflateur, par une fermeté réflé- 
chie, perfide dans fa réfolution, & pourfuit l’entreprife, le Marchand, 
invité par l’appas du. profit , concourt, prefque malgré lui, à la fai, 
re réuflîr. 

§. 40. 

La Navigation & J es produits forment ta feptième Branche du Commerce , 
IL'rimci. /« AJfurances en font la huitième. ( §. 13.) Ces deux articles étant 
non feulement d’une vafle étendue, mai* auflî fort intimement liés en- 
tre eux, nous les traiterons féparément dans le Chapitre fuivant auquel 
nous renvoyons le Leéteur, 

S 4 r - • 

OwLoi* Le Confeil de Commerce ayant pris de folides raefures,& fait de fa- 
ît-.L-'jli- ges régiemens fur ces huit objets, ou branches, du Commerce, il doit 
Gomnklr veiller conllanment à leur maintien. C'efl en quoi confident fes prin- 
ce. cipales fonftions. Mais cette vigilance toujours aflive ne doit point 
aller jufqua une odieufe inquifition. Il , faut bien fe garder de brider le 
Commerce par des Loix trop rigides & accumulées à tout moment , ni 
de gêner le Négociant par des perquifitions fréquentes & rigoureufes 
fur la manière dont il conduit fon Négoce. Une liberté iage eft l’ame 
du Commerce. Cette liberté , à la vérité, ne fçauroit être fans bornes; 
mais ces bornes doivent être le moins referrées qu’il eft poflible. ( a ) La 
contrainte n’eft point Tirannique lorfqu’elle a pour objet l’utilité bien 
entendue de la plus grande partie des Membres d’urve Société. Cette 
utilité commune a obligé les Légiflateurs de faire des Loix & des Ré- 
giemens de Commerce fondés fur la nature & la fituation de chaque 
pais. Les Etats qui poffédent un immenfe terroir propre à la culture 
des fruits.de la Terre, font obligés de faire des Loix.de Commerce 
toutes dirigées à favorifer l'Agriculture & l’exportation, des grains , com- 
me les pais fitués fur la Mer Baltique &c. Ceux qui ont en partage un 
terrein médiocrement étendu, & une grande quantité d'habitans, doi- 
vent avoir pour objet l’encouragement des Manufaftures , & toute leur 
Légiflation doit tendre à ce but. C’eft le cas où fe trouve l’Angleter- 
re. Ceux enfin qui n’ont qu’un petit terroir femé de Villes &. fitué 

au 

(«) On peut »oir par le $ 1 . Oap. VI M cet Olnrj«, 8c par tout le On». XX. d: Vif» 
Ptiitttfut fur U Ccmmrrce de M. Mdon.cc qu’on doit entendre per le mot de LibfTti en généra.** 
& ijucjle çtenduc on peut donner a cette çxprcfïion -relativement au Cocuueicc. 
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au Centre de l’Europe, dans le voifinage de la Mer, qui par conféquent ne 
fçauroient avoir ni beaucoup d’ Agriculture , ni un grand nombre de 
Fabriques, doivent néceffairement tourner toutes leurs vuôs du côte du 
Commerce, & faire leurs efforts pour le rendre floriffant, fut-ce môme 
aux dépens de l’Agriculture, & des Fabriques. Toutes leurs Loix doi- 
vent vifer a ce but. La Hollande, par exemple, ne peut que fuivre 
cette Maxime. Or ces Loix, diélées par des Principes fi différens, fuppo- 
fent néccffairement que la liberté du Commerce ne fçauroit être tout à 
-fait illimitée , mais que dans chaque pays elle a des bornes plus ou 
moins étroites félon la nature de fa fuuation , & le but naturel du Lé- 
gillateur. Mais ces bornes font des entraves; Ces entraves font un in- 
convénient , & de chaque inconvénient il ne faut en prendre que le 
moins qu’il eft poflîble. Par conféquent un Souverain fage ne doit pas, 
fans la plus grande neceflité , faire des nouveaux Réglements qui puilTent 
gêner le Commerce, &il doit mitiger, le plus qu’il eft: poffible, ceux qui! 
peut s'empêcher de faire. 

§. 4 2 . . 

Le Commerce intérieur , qui fe fait d’une Province , d’une Ville , d’un Du Com- 
Négociant du pays à l’autre, & qui eft la bafe de celui qui s’étend au æmcür ' 
dehors f doit jouïr furtout d’une liberté pleniére. Il ne faut point ,cr ' cur ' 
lier les mains aux Marchands à cet égard. Comme tous les Citoyens 
réunis forment une Nation , & toutes les Provinces un Etat , il eft égal 
au Chef lefquels de fes Sujets profpérent le plus, pourvû que l’Argent 
refte dans le Royaume, & qu’il y foit conftanmenc en circulation. Il 
en eft précifément du Corps Politique comme du Corps humain. Le* 
valeurs réelles, numéraires & mercantiles , font i l’égard du premier ce 
que le Sang eft aufecond. Si les Veines, même les plus petites, par les- 
quelles ceSang coule, font bouchées, le Corps eft loudain en détordre; 

& fi les canaux par où la mafle générale des richeffes d'un pays doit 
circuler fe trouvent fermés , l’Etat languit d'abord. Ce font de vraies 
obftruûions. 


§• 43 - 

Pour donner plus d’aftivité au Commerce intérieur, plufieurs Finan- DciPoi- 
ciers ont imaginé l’établiffement des Foires. On entend par là un con- re * 
cours de Marchands , de Manufa&uriers, d’Arcifans, d’Ouvriers, &de 

{ dulieurs autres perfonnes de tout état, & de toute profclüon, regnico- 
es , ou étrangers , qui s'affemblcnt à de certains jours de l’année dans 
une Ville à laquelle le Souverain en a accordé le Privilège, les uns 
pour y vendre & débiter leurs Marchandées, & les autres pour les 
y acheter, ou même feulement par curiofité, pour y prendre part 
aux divertiffemens qui accompagnent ordinairement ces fortes d Af- 

P p a fem- 
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Semblées (a). C’eft une liberté déplus donnée au Commerce. Mais 
il faut diftinguer ici entre les grandes& les petites Foires. Ces demie- 
res n’attirent ordinairement que des Marchands regnicoles, elles facili- 
tent la circulation des efpéces , favorifent le Commerce intérieur; & 
l’Argent ne faifant que paflcr d'un Sujet à l’autre , elles n’entrainenc 
aucun inconvénient. Mais dans les grandes Foires, comme celles de 
Ltipzic, Francfort &c où abordent en foule des Négocians étrangers, 
même des pays lointains, il faut fe propofer pour but de procurer par- 
là un débit conûdérable & Soudain des denrées & des Manufactures du 
pays, fans quoi elles font plus nuifibles qu’avantageufes : Car le petic 
profit que l’Etat fait fur les Droits modiques que les Marchandifes payent 
à la Douane, fur le tranfport, de fur la confommation des étrangers 
qui fe rendent à ces Foires, & fur leurs dépenfes, ce profit, dis-je, eft 
abforbe par les achats que le* NttmvfS du pays y font des Marchan- 
difes étrangères, dit qui emportent des fommes confidérables hors du 
pays. D’ailleurs qu’à la F’oire de Leipzic, Pierre de Tranfilvanie achette 
de Paul de Hambourg beaucoup de Marchandifes, peu importe à la 
Saxe: l’avantage qu’elle en retire n’eil d’aucune confidération. Mais 
Jorfque ce Marchand Tranfilvain & ce Négociant Hambourgeois trou- 
vent à Leipzic un affortiment complet de toutes les Marchandifes dont 
il a befoin , parmi lesquelles il y en a beaucoup ou du crû , ou du produit 
de I’induftrie du pays, en un mot s’ils font de grandes emplettes de 
denrées de de Manufactures Saxonnes , c’eft alors que la Saxe profite , 
& que la Foire eft bonne. Un pareil avantage peut balancer la perte 
du Commerce qu’une Ville femblabie fait toujours hors des tems de Foi- 
re. Il n’y a qu’à voir la langueur qui régne dans le Négoce de ces Vil- 
les , après que les Foires y font finies , pour fe convaincre que l’avantage 
n’en eft pas aufti confidérable que le penfent bien des gens , qui font 
éblouis par le tumulte de quinze jours. Il s’enfuit de ces réflexions 
qu’on ne doit établir des grandes Foires que dans les endroits où las 
Manufacturiers du pays & les propriétaires des Terres peuvent appor- 
ter commodément le» productions de leur Induftrie, & celles de leur 
terroir. 

§■ 44 - 

Un c.opt- ï* paroit par ce qui a été dit plus haut ( furtout au J. 18 . & au Chap. 
mercepaf- XI. des Finances §. 40.) que pour rendre la Balance générale du Com- 
toTprôi- merce avantageufe pour nous, on peut faire avec quelques Nations un 
wWc. Commerce palfif qui nous eft très favorable. Il eft moralement & phy- 
fiquement impoffible que les Balances particulières avec chaque pays, 
chaque Ville , puiflent toutes pancher en notre faveur. Le Négociant 

• 1 1 fait 

t«) Vorei h DiBimiairt it Ctmrnnu, ArtitU Foi «JC.. 
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fait quelquefois une branche de Commerce défavantageufe , pour faire 
aller une autre infinimcnc profitable avec d'autant plus de lucccs. Que 
de Marchandifes n’efl on pas obligé d’acheter chez de certains Peuples 
à beaux deniers comptans, pour les revendre avec profit à d'autres! Il 
elt impoflible de folderen denrées avec toutes les Nations. Si leLé- 
giflateur gêne à cet égard les Négocians, s’il s’avife de défendre ces 
branches paffives du Commerce, il agit direftement contre la liberté 
du Commerce , & fait un tort irréparable à fes affaires. Les autres 
Peuples Commerçants font trop attentifs à profiter de pareilles fau- 
tes. Encore un coup, il faut lailfer au Négoce le cours le plus li- 
bre qu’on peut. Un Commerce bridé & un Commerce fioriffant font des 
contradiâions. 


§• 45 

La Politique n’envifage pas le Luxe fous le même afpefl que la Théo- Du Luxe, 
logie, & les habiles gens qui dans ce Siècle ont écrit fur le Commerce 
nous ont fait connoitre l’utilité qu’il y porte. On n’a qu’à confulter fur ‘ 
cette matière l'ingénieux Mr. Melon (a)pour fe convaincre combien font 
frivoles les Déclamations qui ont été faites contre le Luxe , même par 
des Hommes d'Etat. Nous l’avons déjà indiqué au Chap. IV. §. iO. 
comme un des moyens les plus efficaces à polir une Nation, & nous Je 
ferons connoitre ici comme une fource de la profpérité du Commerce. 
Agriculture , Manufaêtures , Arts, Métiers, Négoce, tout Ianguitfansle 
Luxe. Qui payera les travaux de l’indultrie , fi les riches s’ablliennent 
de vivre fomptueufement? Mais ce Luxe néanmoins ne doit pas être 
fans bornes. Un grand Etat , qui renferme dans fon fein tous les Ou- 
vriers du I.uxc, peut & doit même introduire une grande magnificen- 
ce, une fomptuofité extraordinaire parmi fes Citoyens, parce que les 
dépenfes qu’on y fait encouragent, animent, vivifient tout, & l’argent 
relie dans le pays. Mais lorlqu’un petit Etat, qui vit, pour ainfi dire, 
de fes rentes, qui n’a que peu de terroir & peu d’Induflrie, veut fuivre 
les mêmes Maximes, imiter la Grenouille de la Fable, & fe laifler aller 
à la manie de contrefaire le faite des grandes Nations , il fera bientôt 
aux abois, parce que fes fonds pafleront en peu aux Etrangers dont 
il tire tous les befoins de fon Luxe. Cette réflexion donne lieu à la 
Régie , qu’au Souverain doit toujours proportionner le Luxe de fon pays aux 
moyens qu'il a de le fatisfaire par ilndujlrie de fes propret Sujets. Cette 
Règle n’eft pas d’une exécution difficile. Y a-t-il trop de Luxe dans 
un pays? On en arrête les progrès par des Loix Somptuaires. Yen a-t-il 
trop peu ? L’exemple du Prince & des Grands le fera bientôt augmenter. 

11 y a mille moyens pour cela ; mais il faut un oeil attentif de la part 

du 

(«) Ifai Piliiijiu, Chef. IX. A Liât. 
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du Légiflatcur pour guider le Peuple dans cette carrière , & pour pré- 
venir le* excès. 


i 4 * 

D '„’ c . om ' Les Concevions & les Privilèges , que les Souverains des principales 
Kdufi™» Nations de l’Europe accordent à des Compagnies exclufives , ne doi- 
fioo'Æ venc P°‘ nc être env iVtgés comme des Monopoles, ou comme une in- 
nlcgd&c. fraâion- faite à la liberté du Commerce. Ce font, au contraire, de nou- 
velles branches de Commerce qu’on ouvreau Public, chaque particu- 
lier pouvant, a proportion de l’intérêt qu’il y prend, participer au pro* 
fit général de l’afTociation. Les objets que ces Compagnies embraient 
font, d’ailleurs, fi grands, fi vaftcs, fi difpendieux, qu’un fimple Ci- 
toyen, quelque opulent qu’il foit, ne fçauroit y atteindre. II eft vrai 
que ces Oflrois privent ce môme Commerce de la concurrence , ce qui 
eft une perte immenfe, comme nous l’avons déjà remarqué. Mai* y 
a-t-il dans le monde un établiflement qui ne porte avec foi quelque in- 
convénient? C’eft dans le choix de* moindres queconfifte la prudence 
politique. Sur ces confidérations cependant font fondées deux Maximes 
fondamentales que le Gouvernement doit obferver à l’égard de ces Com- 
pagnies exclufives: La première eft de n’en donner TOftroi que pour des objets 
gui font par eux mêmes fi grands & fi difficiles à remplir, que le Commerce des 
Négocians particuliers n'y fçauroit atteindre. S’agit-il , par exemple, de fai- 
re le Commerce du Levant; d’entreprendre la pêche du Ilarang, ou de 
la Baleine &c.? On en peut hardimenc accorder le Privilège à quelque 
Société. Mais fi l’on propofoit de faire le Négoce de Vins, de Bled, 
de Toiles, de Draps, avec d’autres pays Commerçants de l’Europe, par 
le moyen d’une Compagnie exclufive, une femblable propofition non 
feulement doit être rejettée foudain, mais même fon auteur mériteroit 
un châtiment. La fécondé Régie eft, qu’il ne faut pas accorder ces fortes 
d'Oftrcis a perpétuité, mais feulement pour un certain nombre fannles, au bout 
desquelles le Souverain cjl toujours le maitre ou de renouvelles les Privilèges , 
ou de les révoquer, pour faire retomber cette branche du Commerce dans le Pu- 
blic, lorfque chaque particulier aura appris de la Compagnie même à le 
faire, & fe trouvera en état de l’entreprendre. 

§• 47 - 

Du Cdm- It y a cependant de certaines branches de Commerce qui ne peuvent 
Cîa« e j am <“ s fe faire avec un grand fuccès qu’à forces réunies , & que l’on 

in a comprend fous le nom colleftif de Commerce des Indes, quoi qu’il fe fade 

dans les trois autres parties du Monde. Ce Commerce exige des fonds 
fi confidérables, une protection 0 puiflante, des ppflèflions li difficiles 
îi aquerir, & à conferver, qu’il a bien falu en faire une encreprife Na- 
tionale, & qui vraifemblablemeac demeurera telle à perpétuité. Les 
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Européens , gens avides d'intérêt & de gloire , entreprenans & induf- 
trieux, n’ont pû fe contenir dans les limites de cette partie du Globe; 
ils ont franchi les Mers, & à mefure que la Navigation s’efl perfeétion- 
née ils ont porté leur nom & leur trafic jufqu'au bout de la Terre con- 
nue. Ce Commerce, paifible dans fon origine, a fait naitre aux prin- 
cipales Puiflances de l’Europe l’idée d’nn établiflement & de Conquêtes 
dans ces contrées lointaines; leurs Vaifleaux y ont porté, au lieu de Mar- 
chandées, des Soldats & des inftrumens de Guerre. On a attaqué tous 
les Peuples Afiatiques, Africains, & Américains qu’on a pu atteindre & 
fubjuger. Ces Conquêtes & ces pofleffions dans les Indes ont donne 
lieu à des Guerres & à des Traités entre les Nations de l'Europe. Les Ca- 
binets & les Congrès ont partagé non feulement le territoire des autres 
parties du Monde, mais ils ont auffi déterminé les limites par Mer & 
par Terre, dans lefquelles chaque Nation Enropéene doit renfermer fon 
commerce & fa Navigation, fnrtouc par delà l’Equateur. On trouve 
dans le- grand Corps Diplomatique, dans les Mémoires de Lamberti, dans le 
Recueil de RouJJet, & dans le* a titrés compilations des Aéles publics, 
tous les Traités que les Puiflances Commerçantes ont fait entre elle» 
pour fixer les bornes de leurs ConceJJtons refpc&ives. Le quatrième & 
dernier Volume du Diâionnaire univerfel de Commerce, par M. Savary, 
renferme l’Hiftoire & l’etat aftuel de tous le différens Commerces 
du Monde, & l’on y trouve fur cette matière des inltruftions détail- 
lées qui ne fçauroient entrer dans le plan d'un Ouvrage tel que celui-ci. 

Si une Nafion veut participer à ce Commerce, il faut qu’elle com- 
mence par connoitre fes droits. Les Livres que nous venons de ci- 
ter, & plus encore les Archives de l’Etat, lui fourniront la-deflus toutes 
les lumières nécefiaires. Le détail en eft immenfe. 

. ’ ’ f. 4». 

Fondées fur ce Partage, & fur ces Traités, les Puiflances de l’Eu- rvi Con- 
rope ont établi des Compagnies pour le Commerce des Indes, & leur «Œoo*. 
ont cédé, par des Oétrois , Lettres Patentes, Edits, Déclarations, ou 
autres Chartes , la propriété des pays , terres , côtes , parages , droits &c. 
qu’ils avoient aquis dans ces Contrées, cxclufivement <5t privative- 
ment; de maniéré qu’il n’eft permis ni aux autres Peuples, ni aux 
particuliers de la même Nation, d'y envoyer des Vaifleaux pour tra- 
fiquer, d’y défricher des terres, ou faire des établi fTemens de quelque 
nature qu’ils foient. Ces Donations & ces Privilèges font appellés 
L'oncejfions , & elles forment la baze de tout le Commerce qui fe fait 
par delà l’Equateur. 


f, 49. Mil* 
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§• 49 - 

Pu Com* Mais il y a eu, en Afie, des Nations ou trop formidables par elles- 
mcreeii- mêmes pour être fubjugées, ou que la jaloulie mutuelle des PuilTances, 
Européennes a laiffées en paix, ou qu’on n’a pas crû valoir la peine 
d’être attaquées. Le Commerce avec ces Peuples & la Navigation 
fur leurs Côtes font demeurés libres à toutes les Nations Européennes; 
& c’eft aujourd’hui une violence, une injuftice affreufe, lorfqu’une Puif- 
fance, qui domine fur la Mer par fes forces Navales, veut troubler 
les autres dans cette Navigation. C’ell ainfi qu’il eft permis à tout le 
monde de trafiquer aux Ports de la Mer Noire, en Perfe, fur les cô- 
tes du Mogolirtan , à Bengale, à la Chine, au Japon &c. Cette li- 
berté naturelle a donné lieu à l’établiffement de quelques Compagnies 
& Oftrois pour le Commerce de la Chine, de Bengale &c. Il eft à 
. croire que ces Compagnies fe multiplieront à mefure que l’Europe fea- 
tira la néceflité de devenir plus Commerçante. 

§• 5 o: 

pu«j te Un Etat qui vife au grand ne doit pas négliger de fe prévaloir des 
prérogatives qu’il a obtenues à cet égard par des Traités, ou de celles 
Compa- que lui donne la Liberté naturelle , le Droit Univerfel des Gens , & la 
situation favorable de fon pays. Le Commerce des Indes ne peut fe 
' faire avec fuccés que par une Compagnie , ou affociation Nationale 
(§,47.) Elle doit être ouverte à tous ceux qui veulent s’y interefiër; 
& la meilleure méthode qu’on a pu trouver jufqu’ici, c’eft de détermi- 
ner un certain fonds fuffiiant pour remplir tous les objets, & pour four- 
nir à tous les fraix du Commerce qu’on veut entreprendre. Ce fonds 
doit être completté par ceux qui, dans l’efpoir du gain, prennent in- 
térêt à cette entreprife. On divife la fomme générale en portions éga- 
les qu’on nomme Actions. Ces Allions ne doivent pas être trop for- 
tes, afin que des particuliers d’une fortune médiocre puiffent en faire 
l’emplette. Suppofons que le fonds foit d’un ou de deux millions d’E- 
eus : on fera ou deux ou quatre mille Aérions à 500. Ecus chacune. Ces 
Actions achettées Argent comptant produiront le Capital nécelfaire pour 
commencer l’entreprilê ; les Vaiffeaux feront conftruits, équipés, fret- 
tés & mis en Mer. A leur retour, après que les Marchandées rap- 
portées auront été vendues, les Directeurs feront les Comptes géné- 
raux du Voyage , ils conferveront une partie du profit pour l’augmenta- 
tion du fonds, & pour donner plus de vigueur à la continuation de 
l’entreprife ; & le relie fera diftribué aux IntérelTés , ou propriétaires des 
Allions , comme un intérêt que leur capital a produit. Ce lucre dif- 
tribué s’appelle Dividende. À mefure que les affaires d’une pareille 
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Compagnie profpérent , & que les Dividendes devienent plus conftdc- 
rabl-s, il e't naturel que la valeur de ces Aélions doit haulTer auflt. Or, 
comme chacune des Aélions eft une efpéce d’Obligation payable au por- 
teur, & qui fe tranfporte fans formalités d’un proprietaire à l’autre, 
ces papiers devienent circulants, comme l’Argent, ou les repréfenta- 
tions, & donnent à l’Etat l’immenfe avantage d’augmenter la mafle to- 
tale des valeurs qui y font répandues. Cette invention ingenieufe de 
réduire le fonds d une Compagnie en Aélions qui le repréfentent, &qui 
jccroifTent en raifon des accroiflemens du Commerce, répare ample- 
ment toute la perte que l'Europe , en général , pourroit faire fur l’en» 
voi de l’Argent comptant qnu ces Compagnies font à la Chine , & dans 
. plulieurs autres contrées de l’Afie, où elles ne peuvent débiter ni den- 
rées , ni Manufaélures d’Europe , mais font obligées de faire toutes leurs 
emplettes pour de l'Argent, foit en barre, foie monnoyé. 

§• 5 1 * 

Cest donc le Souverain qui doit donner à une pareille Compagnie Oireato» 
fon Oélroi & lt-s Concédions (§.47 & 48). 11 doit aufli lui accorder 
fon Pavillon, & le lui garantir. En reconnoiflanee de ce* avantages, pucs.ft* 
il peut exiger de cette Compagnie une Redevance de 6 , 8, ou 10. pour 
cent de la vente de fes retours. Les Dircéleurs de ces Compagnies deuie fcc. 
doivent être choifis parmi les plus riches , les plus intègres , & les plus 
habiles Négocians. C’eft de leur prudence & de leur droiture que dé- 
pend tout le fuccès d’une pareille entreprife. Les Employés fubalter- 
nes, comme les Commis , Teneurs de livres, Caifiiers &c. doivent é- 
gulement pofleder ces qualités , ainfi que les Capitaines des VailTeaux, 
les Supcr-Cargôs , & toutes les autres perfonnes que la Compagnie em- 
ployé , foie à la Marine & pour conduire les VailTeaux , foit pour faire 
les emplettes , & pour diriger le Commerce aux Indes même. Il fau- 
drait é.'rire plus a’un Volume fi l’on vouloit indiquer toutes les précau- 
tions que le Gouvernement doit prendre pour fe procurer des Etablifle- 
mens, ou des Faélories, dans les lieux où il veut faire le Siège de fon 
Commerce, des polTefiioiTs fur la route où les VailTeaux, qui font le 
voyage de long cours, puifllnt relâcher pour faire aiguade, & de quel- 
le maniéré chaque partie de ce Commerce doit être dirigée. La rai/on 
& l’expérience doivent diéler ces régies de détail, qui font cependant 
toujours fondées fur les Principes généraux qu’on vient d’établir. Lorf- 
que les VailTeaux font de retour, il convient de publier, par les Ga- 
zettes, l’état de leur charge, & d’indiquer le tums où les Marcbandi- 
fes feront vendues dans une Auélion publique. Les grands établiflemen* 
Nationnaux ne s’accommudent pas des ventes de détail, qui d’ailleurs 
nuiraient au Commerce des particuliers. Après que cette vente eft 
finie , & les capitaux rentrés , on drelfe le Bilan , on diftribuc le Divi- 
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dende, on folde les Livres, on termine le Voyage, & l’on penfc b 
une nouvelle expédition. 

§• 5 *- 

De? Con- nous re ^ e encore à parler de quelques mefures qn’un Gouveme- 
fuï). ment peut prendre pour favorifer le Commerce , dont voici les princi- 

{ >ales. Lorfqu’un Etat eft fitué de maniéré que fes Sujets peuvent faire 
e Négoce par leur propre Navigation , il ejl tris nscefjairc d’entretenir des 
Confuls dans les grandes Pilles Maritimes île l'Europe. Un pareil Agent, qui 
doit être confidcré comme un Miniftre public, & jouir de divers Pri- 
vilèges du Droit des Gens, trouve tous les jours occafion de protéger . 
& de favorifer le Commerce de fa Nation. Tous les Va i ffe aux & au- 
tres Navires Marchands, portant* J« i'aviüon de fon Souverain, qui ar- 
rivent dans le Port où il refidc, font fous fa proteélion; il doit aflifter 
les Capitaines, ou Maitres des Navires, de fes conleiis,&de tous les 
fecours dont ils ont befuin. S’il leur furvient quelque procès, quelque 
accident litigieux, il doit plaider leur caufe, ou parler en leur faveur. 
Lorfque les Négocians domicilies dans le pays de fonMaitre ont quel- 

3 ue affaire d’intérêt à difeuter avec d’autres Marchands de la Ville où 
refide, ces premiers peuvent s’adrefier au ConfuI de leur Nation, qui 
eft obligé de s’interreffer en leur faveur, & d’accommoder le différent 
du mieux qu’il peut, à l’avantage de ceux qui lui en ont donné commif- 
fion. Enfin il y a mille & mille occafions où un tel ConfuI peut ren- 
dre les fervices les plus effentiels; & au lieu d’appointemens on peut 
lui afiigner une légère rétribution , ou Droit de Confulat , que chaque 
Vaiffeau National eft obligé de lui payer avant de quitter le Port. Les 
grandes Nations Commerçances entretiennent auffi dans les Principales 
Cours de l’Europe, outre leurs Miniftres ordinaires, des //gens de Com- 
merce, qoi ont les mêmes devoirs à remplir que les Confuls. 

§• 53 - 

Attention Le Confeil fupèrieur de Commerce doit aujji avoir conjlanment T œil au Com- 
ïu* pro- tnerce des Nations voiftnes, fc? à Jes progris , non pas pour le détruire, 
ëommer- mais pour prévenir par des mefures douces & lages qu’il ne détruife 
rtdavoi-le nôtre. Ce feroit commettre une grande abfurdité de vouloir ruiner 
6 “ 5, le Négoce de tous fes voifins quand même on le pourroit. Eh! quede- 
viendroit notre propre Commerce fi nous n’étions environnés que de 
Nations pauvres, indigentes, & par conféquent à moitié barbares? Une 
pareille Politique feroit très faufle. Mais lorfque nous faifons une bran- 
che de Commerce avec avantage, & qu’un peuple voifin cherche à s’en 
emparer, ou par quelque Traité conclû avec une autre Puiffanee à no- 
ue préjudice, ou par d’autres arrangement qui manifeftent une rivalité 
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non équivoque , il eft très naturel que nous employons tous les moyens 
que l’équité, le Droit des Nations, & le devoir de veiller à fa propre 
confervation nous mettent en main , pour parer un femblabie coup, & 
pour ne pas perdre une fource abondante de notre Commerce œ de 
la prospérité de nos Citoyens. 

S- 54- 

Un Souverain peut encore procurer un bénéfice extraordinaire au d?» t™- 
Commcrce de fon pays par des Traités particuliers qu’il conclut fur £5’^^ 
cet objet avec d’autres Puiflances. Prefque tous les Souverains de l’Eu- 
rope ont fait entre eux de pareils Traités de Commerce, dans lefquels 
chaque Nation femble avoir .tpuifé tout fon art & toute Ion habileté, 
pour mette de fon côté les avantages dos conditions. Le Confeil de 
Commerce peut & doit connoitre parfaitement l’intérêt général & réci- 
proque de fon pays & de fa partie contraébnte. Il doit être , de plus , 
au fait de l’intérêt de tous les autres Peuples qui font en concurrence, 
des opérations particulières des Négocians dans chaque branche, & 
prévoir l'ufage que ces Négocians pourront faire de chaque claufe. 

Comme ces Principes exigent des connoiffinces particulières, & une 
profonde combinaifon, c’eft au Confeil de Commerce à drelfer les in- 
ftruélions pour le Miniftre que le Souverain charge d’une pareille Né- 
gociation, à lui fournir un projet du Traité qu’il doit conclure, & à le 
mettre folidement & clairement au fait de tous les objets fur lesquels 
fà Négociation doit rouler. Le moindre petit avantage qu’on peut fe 
procurer par un femblabie Traité devient important au bout de quelques 
années par la fréquente répétition, comme le préjudice qui; paroi t 
fouvent léger devient funefte par la même raifon. 

§• 55- 

Si l’on peut attirer dans un Etat des Négocians étrangers, Sc les perfua- soi,»» 
der d’y fixer leur domicile, on a fujet de fe féliciter d’une pareille aqui- r rcndre 
fition , furtout fi ce font des gens honnêtes , bien accrédités , & qui ont 
fait une bonne maifon dans l'endroit de leur ancienne demeure. Us apor- N*<hoci«« 
tent avec eux les fonds néccflaires pour leur nouvel établiflement , ce ctTinÊcr * - 
qui accumule la malle des richeiïes répandues dans l'Etat, leur faraillo 
& leurs domeftiquts qui augmentent le nombre des habitans, & l’intel- 
ligence du Commerce qui elt d’un prix ineftimable. Pour attirer des 
Négocians pareils, i) faut pouvoir leur ouvrir les canaux d’un Commer- 
ce lucratif, leur procurer une vie douce, libre & aifée, leur accorder 
des franchifes pour i’entrée de leurs meubles & effets, les exemter 
même pendant quelques années des taxes ordinaires , leur donner gra- 
tuitement le Droit de Bourgeoifie, leur permettre un libre exercice de 
leur Religion, & leur tenir fcrupuleufement tout ce qu'on leur a 
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promis: Car à quoi fert-il de tromper une fois en la vie? Mais de pa- 
reils avantages ne font pas faits pour des Banqueroutiers, des Trans- 
fuges, des Vagabonds & des Avanturiers, qui vienent s’offrir partout, 
qui, n’ayant pu fe fotuenir cher eux, échouent ordinairement dans 
leurs nouvelles entreprifes, contra&ent des dettes, & décampent, ou 
devienent à charge au Public. L'aquifition de pareils fujets e(l très 
pemicieufe, & fait un tort infini au Commerce des honnêtes gens. Il 
arrive quelquefois, mais les exemples en font rares, que des Corps 
entiers de Marchands , vienent s’offrir d’établir leur demeure dans un 
Etat, moyennant qu’on leur accorde de certains Privilèges. C’efl ainû 
que la Colonie Angloife a été reçue à Hambourg, les Suiffes àLion&c. 
Ces fortes J’aquiutions font très avantageufes ; mais les prérogatives 
qu’on leur accorde, & qu’on doit leur tenir fans chicane, ne doivent 
point porter fur la généralité d» Commerce, en forte qu’ils puiffent tra- 
fiquer au préjudice vifitle des Nationnaux du pays , lorfque par des 
franchifes étendues trop loin on les met à même de pouvoir débiter 
leurs Marchandifes à beaucoup meilleur compte que les autres Négo- 
cias qu’il» ruinerpient par là, ' 

§• 5 * 

ivsBour- Enïin dans tomes les grandes Villes de Commerce, il faut bâtir de: 
fei, ou Place! Marchandes, qu’on apelle auffi Bour/es, où les Négocians peu- 
Miretan- vent s Sembler à certaine heure du jour, furtout les jours de Polie. 
dc>. On ne croiroit jamais quel bénéfice on procure par là au Commerce en 
donnant aux Courtiers la facilité d’ajurfer promtement les parties, & 
de conclure des marchés confidérables. Dans le Commerce, tout dépend 
fouvent d’un moment. Le Négoce du Change s’y traite furtout avec 
beaucoup plus de rapidité & defuccés,que lorfque les Agens, ou Cour- 
tiers du Change, font obligés de parcourir les Maifons de Banquiers & 
des Commerçants pour négocier les Lettres. Tout ce qui peut diilraire 
le Négociant, ou arrêter la promtitude de fes opérations, dtnuifible 
au Commerce général; tout ce qui facilite, ou accéléré ces opérations, 
i>c*CoM-cft très avantageux. Les Courtiers, Agens, Cargadeurs, & autres 
Un». perfonnes femblables, qui font les entremetteurs entre les Négocians, 
& qui ajuftent les parties, doivent être des hommes intègres & habi- 
les. 11 faut qu’ils prêtent ferment par 'devant les Magiltrats, ou le* 
Chefs du Commerce: Car, en même tems qu’ils fe mêlent de faire ven- 
dre, acheter, ou troquer des Marchandifes, oU des Lettres de Change, 
de faire charger les Navires, il faut les confidérer auffi comme des ef- 
péces d’Officiers dont le témoignage doit être valide dans tous les cas 
litigieux où il efl requis, & qui font de leur compétence. 
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CHAPITRE XV. 


De la Navigation.. 



L A' Politique diftingue trou objets différons d§ns la Navigation. Trcuiot»- 
jo. L’occupation qu’elle donne aux gen» de Mer, qui en font 
métier; 2 °. La connruélion des Navires, qu’il faut conlidérer com- h Wang*; 
me une Fabrique, & 3 J . L’utilité qu’elle procure au Commerce parle “°“ - 
tranfport des denrées & des Manufactures, transport qui, outre la com- 
modité qu’il donne, devient encore lucratif au Peuple qui le fait. Ce* 

«ois objets méritent d’étre développés plus clairement. 

Un pays bien peuplé , dont les Provinces font fanées de long de la r» u r*i<» 
Mer, qui a des côtes d'une grande étendue, où les habitans naiflent 
avec une inclination décidée pour la vie Maritime; un tel pays peut oc- lcs ‘ ' 
cuper à la Navigation un fort grand nombre d’hommes qui tous gagnent 
beaucoup plus à ce métier qu’ils n’auroient fait en travaillant à la jour- 
née fur Terre, ou en s’appliquant à quelque profefïion commune. Or, 
comme les gens de Mer vivent prefque toujours à bord de leurs Vaif 
feaux , où ils ne fçauroienr faire de grandes de'penfes, ils rapportent 
dans leur Patrie, au fein de leur famille, l’épargne qu’ils ont pu faire 
fur leurs gages, ou le profit d’un petit trafic. Tout cet Argent eft ga, • 
gné par l’Etat & augmente la malle de fes richefTes. 

§• 3 - 

Ceux qui ont vû conflruire & équiper des Vaifleaux fçavent combien Deiacoo- 
d’Ouvriers de différens métiers v font employés. Charpentiers, Calfa- 2^’“ 
teurs, Voiliers, Cordiers, Tiff rans, Forgerons, Menuifiers, Armu- «juipcmeut 
ritrs. Peintres, Tourneurs, Vitriers, Sculpteurs, & une infinité d’Ar- 
tifans concourront à mettre un feul Navire en état de flotter fur l’eau. 
Plutïeurs produirons d’un pays, comme le Fer, le Chanvre, les Bois, 
le Gaudron, leBrai&c. entrent dans la bacille d’un VaifLau, ce qui aug- 
mente les confomraatioas d’une manière fort avaniageufe à l’Etat. Sous 
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' cet afpedl la Navigation peut être envifagée comme une immenfe Ma* 
nufafture ; & elle mérite les mêmes encouragemens. (a) Mais quand 
il s’agit de mettre un Navire en Mer, de l’équiper, & de l’approvi- 
fionner pour le voyage, c’efl alors que les confommations redoublent 
par l’emplette des provifions de bouche & de toutes les ncceflités ima- 
ginables que les propriétaires des Navires font obligés de faire pour 
un pareil voyage. On fent bien que plus la Navigation efl confidcra- 
ble, plus ces approvifionnemens doivent augmenter & favorifer le Com- 
merce. Il réfulte encore de là un autre avantage important pour l’E- 
tat, en ce que toutes Ges provif ons ayant été faites dans le Port d’où 
le VaiiTeau efl parti, le pais ne fouffre aucune diminution de confom- 
mation par l’abfenoe des gens de Mer , le Capitaine , les Officiers & 
les Matelots qui forment l’équipage étant , à bord, comme à Terre, 
nourris, vêtus, &cnfrctenus des produétions at Manufaftures de leur pais. 

§ 4 - 

Dutnnf- L’UmtTE que la Navigation porte au Commerce par le tranfport 
rwrt des des Marchandises n’efl pas moins palpable. Lorfqu’un Ecac n’a pas fa 
propre Navigation , les Négocions font dans la néceflicé d’attendre 
lans cefle l’arrivée des Navires étrangers, defquels on n’efi: jamais le 
maître. Les Marchandées quon veut envoyer au dehors, & celles 
qu’on fait venir de l’étranger, relient fou vent fort long tems dans le 
Magazin, s’y gâtent, ou y reçoivent du domage, confirment des in- 
térêts ; & l’occafion , le moment de l’apropos pour le débit , fe perd 
quelquefois fans relTource. Mais ce n’eft pas tout encore. La com- 
modité d’une propre Navigation cil auifi une commodité lucrative. Car 
les fraix de tranlport faifant toujours partie de la valeur d’une Mar- 
chandée, il efl clair que les confommatcurs étrangers de toutes les 
Marchandées exportées font obligés de payer tous les fraix de la Navi- 
gation que nos Sujets ont gagnés. D’un autre côté, la valeur des Mar- 
chandées importées par nos propres Vaifléaux diminue, dans la Balance 
générale du Commerce, de tout ce qu’a coûté leur fret , qui a été ga- 
gné par nos Citoyens, (i) Dans un pais qui fait un grand Commerce 
ce double avantage cil immenfe. . 

§• 5 - 

Maxime Scr ces Principes inconteflables efl fondée la Maxime Politique 
8jj r j , 4 l * que tout Etat qui ejl à portée d'avoir une Navigation doit y encourager fes 
Nav.ga- Sujets par tous les moyens pojjibks , parce qu’un Peuple , qui laille faire 
«on. par d’autres une Navigation qu’ii pourroit entreprendre Jid-mème, di- 
minue 

(*) Voyez le$ E1<?Tnefn du Commerce. 

{b] Voyez le Clup. XIV. ij. 


Digitized by Google 



POLITIQUES. ju 

ininue d’autant fes forces réelles & relatives en faveur de fes Nations 
rivales. Mais avant que d'encrer plus avant dans le détail de la Navi- 
gation Maritime , diions quelques mots de celle qui fe fait fur les 
fleuves. 

§. 6 . 

La Navigation fur les Fleuves & Rivières embrafie les mêmes objets i* U tri- 
que la Navigation Maritime (§. x.) & elt tout aulli utile au Commer- 
ce. Les Nations qui entendent bien leurs intérêts cherchent à encou- FÎaivciïc 
rager cette Navigation fur les Rivières qui traverfent leur pais par Rmcre *‘ 
toutes fortes de facilités, & par une liberté raifonnable ; celles qui les 
entendent mal croyent parvenir au même but par la gêne & par de pe- 
tites chicanes. Je m'explique. Il eft allez rare , dans notre Continent, 
que les deux bords d’un Fleuve , depuis fa fource jufcju’à fon embou- 
chure, appartiennent au même Etat; au-contraire, les plus grands de 
ces Fleuves, comme le Rhin, l'Elbe, &c. coulent à travers plufieurs 
pays,& dans différentes dominations, avant de porter leurs eaux à la 
Mer. C’eft ce qui a donné lieu à beaucoup de contellations entre les 
Puiflances pour les limites du Domaine & de la propriété de ces 
Fleuves, que chacune a tâché d’etendre à fon avantage. .Le Droit 
univcrfel des Gens, fondé fur les Principes les plus clairs du Droit Na- 
turel, a décidé (a) i v qu’une Rivière, en tant que Rivière, appartient 
au Peuple dans les Terres de qui elle coule , 2°. que cette propriété s'étend aujjt 
loin que les limites de chaque Souverain dont elle traverfe le pals, & 3°. que 
fi les deux rives oppofées ne font pas fous la même Domination le milieu du 
lit de la Rivière fervira de limite , enjorte que le Domabie de chaque moitié ap- 
partiendra au Souverain qui ejl le maitre du bord. 

§•. 7 - 

C2 réglement équitable du Droit des Gens , auquel tous les Souve- ivjpe»- 
rains ont aquiefeé , a donné lieu aux Financiers de faire plufieurs fa- 
ges établiflemens, & plufieurs bévues. Chaque Prince, chaque Répu- 
bliquc,a tâché de rendre fes Rivières navigables aufli loin qu’elles 
parcourent fes Etats. On a fait de beaux efforts pour les déblayer, 
pour enlever les Bancs de fable ; on a marqué les écueils , drdTé des 
Faneaux, & encouragé la conftruétion des Navires, Bateaux &c. Mais 
on a cherché en meme tems à rendre cette Navigation profitable 
aux Caifles des Souverains , qui fe font accordes à établir fur les bords 
des Fleuves plufieurs Péages où les Bateliers qui y pafllntj font obli- 
gés 

(a) Peryrx. Grotrm, TVoir de 1« Guerre & de la Pane, Lîv. II. Chao. II. $. il dr* Jnjvsmr, 
Pufendorf, Droit de la Narurc Ôt de* Gau, Lèv. lff. Ch.ip. y J. 3 . Le Drtb Rêtrutin & t*»s 
Ut muret Ctdts font à' ami mvtt ctt Au! tiers , 
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gés de payer de certains Droits tant pour leurs Batimens que pour 
les Marchandées qu'ils tranfportent. 11 y a placeurs obier varions à 
faire fur cet ofage. Premièrement, on ne fçauroit condamner en gé- 
néral l’invention de ces Péages. C’eft une efpéce de Douane , ou de 
Taxe réelle , que l’on impole fur les Marchandifes d'entrée. Taxe dont 
nous avons déjà fait connoitre l'utilité, auChap. XII. (a); qui dimi- 
nue non feulement les autres charges qu’ou ferait obligé de mettre fur 
le Peuple fans ce fecours, mais qui porte aulli fur les Marchandifes de 
Tranfit , lefquelles ne font que palier Amplement par notre païs, où elles 
ne font ni achetées ni vendues ; & par conféquent c’eft une Contribu- 
tion que les étrangers nous payent qui diminue les charges de nos Sa- 
jets en même tems qu’elle augmente de nos richeffes. Mais on peut 
faire un abus de cette invention pour peu qu’on haufic trop Je Tarif 
de ces Péages , ou qu'on les muWptte. Car , fi ces Droits font portés 
trop loin , ils renchériflcnt les Marchandées d’entrée , & par conféquent 
les néceflités pour la vie des Citoyens, la main de l’Ouvrier, & nui- 
fent au bon-marché de nos Manufaélures. Ils préjudicient encore au 
Commerce de réexportation , parce que d’autres Peuples ne tirent plus 
de nous des Marchandifes que nous avons fi fort renchéries. Enfin, 
ils font un tort irréparable au Commerce d'entrepôt & de Tranfit ; parce 
que les Négocians étrangers, qui afTerviftent tout au calcul, cherchent, 
Ot trouvent bientôt , d'autres routes pour l’envol de leurs Marchandi- 
fes dès qne nous rendons la notre trop difpendieufe. Ou pourrait don- 
ner des exemples bien frappans de cette allertion , & faire voir que 
l’ignorance de quelques Financiers fur cet objet a caufé plus d’une Fois 
la perte du profit que les Navigateurs de leur pais auraient pû fai- 
re fur le tranfport des Marchandifes étrangères, & d’une branche 
fort lucrative de Commerce. 11 faut bien fe garder de haufler les Péa- 
ges fur les Rivières au point que le Négociant étranger puiffe faire 
voiturer au même prix , ou envoyer par Mer , même en faifant un 
grand détour. 

§• 8 - 


Muiripu- Secondement, fi nous fournies tout à fait & abfolument les maîtres 
emon de* d’une Rivière depuis fa fource jufqu’à l’embouchure, je ne vois pas la 
ütîSfcSc néceflité de multiplier les Péages, & d’en établir de efiftance en diftan- 
imitile. ce. Rien ne caufe plus de diftraftions inutiles à la Navigation, rien 
n’arrête fi mal- à-propos le tranfport des Marchandifes qui doit être très 

{ irompt , rien ne met les Bateliers fi fort au défefpoir, que lorfqu’ils 
ont obligés à chaque moment d’interrompre leur courfe pour compter 
avec des Douaniers, pour mettre la main à la poche, & pour faire vi- 
fiter leur Navire. Pourquoi ne fait -on pas payer au premier Péage, 

^ * un 

W rtjn §. II. tr J. XI, &fnhnau. 


Digitized by Google 



POLITIQUES. 31Î 

à an Péage unique, à l’entrée du païs, tou* les Droits dont on veut 
charger la Navigation ? Pourquoi faut-il revenir tant de fois à la char- 

f e? Pourquoi les denrées & Marchandées qui font confirmées par nos 
ujets domiciliés proche de l’embouchure d’une Rivière doivent-elles 
payer moins de Droits, que celles qui font confirmées par nos Sajets 
qui demeurent près delà fource, ou dans la Capitale? On ne voit pas 
le fin d’un pareil arrangement. Il faut que dix Péages rendent annuel- 
lement la même fomme que deux Péages pourroient rendre ; & tout 
cela en caufant des retardemens infiniment pernicieux au Commerce. 

§• 9 - 

Troisièmement, s’il y a plufieurs Souverains dont les Etats confi- Confidc- 
nenc à un même Fleuve, & qui ont des Péages fur fes bords , il eft en- 
core plus dangereux , plus préjudiciable de haufTcr le Tarif de nos Droits, sûu»c- 
parce que les autres Souverains , qui en font foudainement informés , hauf- ont 

lent d’abord les leurs dans la même proportion. L’Equité naturelle {vin/m!- 
nous ferme même la bouche pour toute plainte à cet égard, nous ruï- nwFie»- 
nons notre Navigation, nous rencherifions toutes les Marchandées qui ye ‘ 
circulent dans notre païs, nous afFoibliflons notre Commerce , & notre 
Etat perd prccifément ce que nos Princes voifins gagnent. Concluons 
donc que l’etablifTcment des Péages eft avantageux, mais que le moin- 
dre abus qu'on en fait devient fort préjudiciable. 

§. IO. ' 

Les Canaux qui joignent des Mers, tels que le fameux Canal du Lan- Do ci , 
gucdoc, que Louis XIV. fit conltruire pour établir une communication ““*• 
entre la Mediterranée & l’Océan, par la Garonne, ou ceux qui fer- 
vent à combiner la Navigation de deux Rivières, comme le Canal que 
l’Elefteur Frédéric Guillaume de Brandebourg à faic creufer pour join- 
dre l’Oder à laSprée, ou ceux enfin qui réunifient des Lacs avec des 
Fleuvef, tel que le Canal de Ladoga, qui conduit les eaux & la Na- 
vigation du Lac de ce nom vers la Ville de Petersbourg , tous ces 
Canaux, dis-je, & quantité d’autres, moins célébrés, font des monu- 
mens étemels de la grandeur, & de la magnificence dos Monarques 
qui les ont fait conltruire. Le Voyageur étonné en admire l’art, la 
uruéture, la dépenfe, & la difficulté de l’entreprife , l’Homme d’Etat 
admire la grandeur du projet, la fagefle, la profonde Politique, la bien- 
faifance des Princes qui en ont conçu l’idée & qui l’ont fait exécuter, 

& la Poltérité doit line éternelle reconnoiflance à des Rois dont les 
travaux achèvent l’ouvrage de la Nature en faveur du Genre humain. 

Ce font là de beaux exemples à fuivre pour les Souverains. Chacun 
devroic les imiter à proportion de fes forces & de l’avantage qu’une 
pareille entreprife peut procurer à fes Sujets. Il 11’y a pas dupais en 
Tome I. Rr Eu- 
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Europe où nos Ancêtres n'en aycnt encore laifle de pareils à faire ;& plus 
les Nations fc poliront, plus elles tâcheront de faciliter, à l’exemple 
de la Hollande, les communications entre leurs Villes & Villages par 
A bm i e moyen des Canaux. Mais il faut avertir ici les Minières de ne pas 

gâter, par une œconomie mal entendue, tout ce qu’il y a de beau &. 
cyirJ. de grand dans une pareille entreprife de la part de leurs Maitres, 
en ctabliflant fur de pareils Canaux des Péages exceffifs qui abforbent 
tout le profit que le Public & le Commerce pourraient en retirer. C’efl 
convertir des remedes falutaires en poifons. Il femble alors qu’un Prin- 
ce n'ait fait que par avarice ce qu'il aurait du faire par grandeur d'a- 
me. C'eft un revenu de plus qu’il fe procure aux dépens des Voitu- 
riers qui charioient ci-devant les Marchandées , & qui perdent par-là 
leur fubûftance fans que les autres Citoyens en profitent. 

f * r - 


i>u Ji’j’j- -* 1, n e ^ g u ^ de Port, ou de Ville Maritime, qui foil fitué précife- 
ytmrnt ment fur le rivage de la Mer. La plupart font afiifes fur les bords d’un 
m R &d« F' cuve à diftance de fon embouchure; & il eft rare qu’une Ri- 

Bilicc. ^ viére ne foit embaraflée par des Bancs & des fables vers les lieux où 
elle termine fon cours, ce qui eft très incommode pour la Navigation, 
& eft caufe que de gros Navires, bien chargés, & qui tirent beau- 
coup d’eau * ne peuvent approcher du Port que difficilement, ou par 
le moyen des Aléges. Mais comme tous ces moyens font lents, em- 
barrafians, & difpendieux, & qu’il y a même des Villes Maritimes où 
les VailTeaux ne peuvent pas aborder du-tout par cet inconvénient, 
mais qui ont écc obligées d'établir leur Port fouvent à quelques lieues, 
au-delTous de la Ville, on a eu recours à toutes forces d’expédiens 

E our enlever ces Bancs, ou du-moins pour prévenir leurs progrès. 

Ine des machines les plus ingénieufes inventées à cet ufage fe trou- 
ve à Breme fur la Rivière de Wefer, Le courant de l’eau, le Vent, 
& les Chevaux attelés à un Cabeflan concourent également à la mou- 
voir; & ces forces réunies font de fi prodigieux efforts, que 50’ ou 60 
pieds cubiques de fable font enlevés , par chaque minute , du lit de la Riviè- 
re, & jettés dans un Batteau plat , lequel étant re mpli fe détache de la ma- 
chine pour être poulfé vers le rivage où on le décharge, & fait place 
à un autre. Il eft incroyable quelle prodigieufe quantité de ce fable on 
peut retirer par ce moyen des Bancs au bout d'une année. Toutes les 
Puiflances qui ont intérêt de faire nettoyer des Rivières devraient 
prendre modèle de cette machine, & encounger par des récompenfes 
les Méchaniciens qui trouveraient encore à ajouter quelque chofe à fa 
perfeftion. Mais fi, dans un grand Fleuve, embaralfé par des Bancs 
immenfes , le déblayement exigeoit des efforts plus qu'humains, «Sc 
une dépenfe plus que Royale, tl faut au -moins indiquer les endroits 

dan- 
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dangereux par des Bafifes, ou Tonneaux attachés par une chaîne de fer 
à de greffes pierres qu'on jette au fond. Ce s Tonneaux nagent lur 
l'eau, & marquent au Navigateur la route qu’il doit tenir pour éviter les 
Bancs & les écueils. C’efl une précaution très eflentielîe pour aflurer 
la Navigation; & il eft nécelfaire d’établir un lnfpefteur des Balifes , 
comme aufli de punir feverement des fcélérats qui déplacent ces Bali- 
fes, ou qui les enlèvent 


§. 12 . 

Un Vaiffeau qui a paffé heureufement la Mer ne court jamais tant ncs Fa- 
de rifque que lors qu’il approche des côtes, ou qu’il cherche à entrer pî“;jî c ’ s , ou 
dans la Rivière qui doit le conduire au Port. Ces côtes & ces embou- dc«L«ma- 
churesde Rivières font ordinairement comme femées d’Ecueils, à fleur j£“,V c v 
d’eau, de Bancs de fables, ou de bas-fonds très dangereux II eft égale- 
ment de l’humanité & de l’intérêt de toutes les Nations que chacune 
marque tous les endroits périlleux qui fe trouvent fur fes côtes par des 
lignaux , des grandes perches , ou des mats , au haut defqueis on at- 
tache une Girouette, ou autre enfeigne propre à être vue de loin. On 
fait aufli conltruire fur des éminences proche du rivage, ou à l’entrée 
des Rivières & des Ports, des Tours, ou autres batimens exhaufies,au haut 
defqueis on allume des feux pour fervir de guide aux Navigateurs , & 
les avertir de ne pas approcher de Terre fans précautions. Ces fortes 
d’Edifices , ou de Tours, font appellés Fanaux, ou Phares, & aflurent 
mcrveilleufement la Navigation. Mais ce n’eft pas le tout encore: il 
faut établir, fur toutes les côtes les & rades dangereufes ,des Commu- 
nautés de Lamaneurs , ou Locmans , qui font des Pilotes jurés pour con- 
duire les Vaiffeaux à l’entrée la ôtfortie des Ports & des Rivières naviga- 
bles. Ils ne doivent être reçus qu’à l’àge de 25 ans, & après avoir 
pafTé par un examen très fevere fur la Marine en général , ainfi que 
fur ies Marées , Bancs , Courants , Eceuils , Ports & Havres de leurs éta- 
bliffemens. Ils font obligés de tenir toujours leurs Chaloupes garnies 
d’ Ancres & d’ Av irons, pour être en état d’aller au fccours des Navi- 
res, au premier lignai. On trouve toutes les autres régies & ftatuts 

Î )Our la Police de Lamaneurs & Locmans dans l’Ordonnance générale de 
a Marine de France, du mois d’Août 1681 & dans l’Ordonnance par- 
ticulière de Marine des Côtes de Bretagne du mois de janvier 1685 . 11 y a 
aufli des réglemens admirables fur cet objet à Helgeland , petite Ifle fituée, 
dans la Mer du Nord , fur un rocher , vis-à-vis des embouchures de 
l’Elbe & du Wefer, & appartenant au Roi de Danemarck. Toute 
cette llle eft environnée d’Ecueils, à fleur d’eau, & de Bancs très dan- 
gereux , qui rendroient l’entrée de 1 Elbe prefque impraticable , furtout 
dans les gros tems, ou dans des brouillards, files Pilotes n’y étoient 
pas aufli excellens qu’ils le font, & que leur Police ne fut pas aufli févere 
qu’elle l’eft. 

Rr 2 §. 13. On 
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folide. On trouve quelquefois des Entrepreneurs avec lefquels on peut 
faire des accords profitables ; & les fraix d’une pareille opération ne 
font jamais perdus pour l’Etat, i°. parce que nos propres Sujets les ga- 
gnent, 2*. parce que l’accroiffcment du Commerce & de la Navigation 
les rembourfe au centuple , &c. 30. parce qu’on peut impofer un leger 
Droit fur tous les Navires qui entrent ou qui fortent. Mais outre la 
qualité que les Ports doivent avoir d’être d’un abord fur & commode, 
il faut encore qu’ils fuient par eux mêmes bien fituds , fpacieux , à l’a- 
bri des Vents, à couvert des entreprifes des Flottes ennemies, & allez 
profonds pour contenir des Vaineaux qui tirent beaucoup d’eau. Il 
femble que la Providence , pour faciliter la communication réciproque 
des Peuples, ait employé les fiains de la Nature à former, dans les 
enfoncemens des Terres, dans des Anfes, ou de petits Golfes, des Ports 
naturels, que'I'induftric des hommes a perfectionnés. Ces fortes de 
Ports naturels font certainement les meilleur». Mais à leur défaut , on 
peutyfupléer par l’Art, & à force de travaux faire creufer des Badins, 
élever des Moles, faire des Jcttées,qui imitent la nature, & favorifent 
infiniment le Commerce & fa Navigation. Cependant il faut bien exa- 
miner la nature du terrein & les facilités que le nouveau Port peut 
procurer à la circulation du Commerce, avant de s’engager dans une 
entreprife aufli difpendieufc. Il n’eft pas nécefTaire non plus de multi- 
plier à l’infini le nombre de ces Havres , & de mettre toute la côte en Ports 
de Mer. L’Angleterre, que l’on peut énvifager comme le centre du 
Commerce, n’en a que peu. Le tout dépend de la fnuation, du cours 
des Rivières , des Provinces qu’elles traverfent &c. & toutes ces cir- 
conftances demandent à être foigneufement examinées avant que de 
procéder à la conflruàion d’un Port artificiel. Au-refte, il eft néceflai- 
re que toutes les pafies & les entrées d’un Port foient étroites & faci- 
les à défendre par des batteries, ou autres Ouvrages de Fortifications , 

& que ces Ports foient bordés par de larges Quais où les Vaifleaux 
peuvent s’amarrer commodément, & y faire décharger leurs Marchan- 
dées. Nous fommes fâchés de ne pouvoir entrer dans aucun détail fur 
la Police des Ports ; mais nous renvoyons le Leûeur à ces Ordonnan- 
ces figes que les Nations Commerçantes, comme les Anglois, Fran- 
çois & Hollandois, ont fait fur cette matière après une expérience 
rélléchie de plufieurs Siècles. 

§• * 5 - 

Il ne ferviroit prefque de rien d’avoir des Rivières navigables dé 
de bons Ports, fi l’on étoit dépourvû de Matelots & de gens de Mer. jJS 
On ne parle pas ici de ceux dont l’Etat a befoin pour fes forces Nava- de Mer. 
les, dont on traitera à l’article de la Marine f*), mais delà Navi- 
gation 

(«) Chap. XVI- 

Rr 3 
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galion marchande , pour laquelle on ne peut ni ne doit rien forcer. 
Les Marins ne font pas également bons dans tous les pays, même 
dans ceux qui font fitués fur la Mer. On eftime les Norvégiens com- 
me les meilleurs de la Terre, & après eux les Anglois, François y Hol- 
Jandois&c. C’eil un métier que d’étre Maria , & un métier pénible, 
difficile à aprendre, & qui demande de la jeunefle: aulfi eft-ii plail'ant de 
prétendre faire des recrues de Matelots dans des Provinces où l.s habi- 
tans n’ont jama ; s vû, ni fenti l’eau de la Mer, que dans des Huîtres à „ 
l’écaille. Mais, dans les Provinces Maritimes qui ont des côtes d’une 
vaite étendue, le Peuple nait avec une inclination naturelle pour la 
Mer, il fe familiarife dès fon enfance avec ce terrible élément. Un 
fils commence par fume fon pere à la pêche le long de la côte, il 
furmonte la maladie de la Mer; il apprend, orefque. en jouant, la 
manœuvre, il prélude à des voyages de fOng cours , il devient habile 
Marin fans efforts. Auflf fé Conleil de Commerce doit -il encourager 
cette Pêche par tous les moyens potfiblcs, parce qu’outre le profit que 
l’Etat en retire, il faut encore la confidérer comme la première pépi- 
nière des Matelots. Je voudrois encore que , dans toutes les Villes , 
Bourgs & Villages fitués le long de la Mer , on introduit l’ufage de 
faire enfeigner aux jeunes garçons dans les Ecoles les premiers élémens 
de l'Aftronomie & de l’Art Nautique. Cela fuffiroit pour les fimples 
Matelots, la pratique leur apprendroit le refie; mais pour ceux qui 
peuvent vifer à quelque chofe de plus, & qui font dcllinés à être un 
jour premiers Pilotes, Maitres de Navire, Capitaines, Amiraox, on 
devroic établir des Coléges de Marine, ou d’habiles Profeffeurs puffent 
donner des leçons folides & plus favantes fur tous les objets qui en- 
trent dans la théorie de l’Art de la Navigation. On formeroit par ce 
moyen d’excellens fujets; & pour en multiplier le nombre, ce ne feroit 
pas mal fait, je penfe, de choifir dans les mailons des Orphelins, des 
Enfans-Trouvez &c. line certaine quantité de jeunes garçons pour les 
envoyer de bonne heure à ces Ecoles, & enfuite à ces Coléges, & 
leur faire apprendre i fonds un métier qui a tant d’influence fur la 
profpérité d'un Etat 

§. 1 6. 

La plûpart des Puiffances Maritimes ont des Pêches Nationales, ou 
de certaines branches exclufives de Commerce, qu’elles font fervir 
d’Ecoles & de pépinière pour la Marine. Telles font la pèche du 
Hareng proche des files -Orcades, celle de la Morue de Terre Neu- 
ve , du grand Banc &c. , celle du Merlus , des Merluches & Bar- 
bues fur les côtes de Norvège, celle de la Baleine en Groenland, ou 
des Chiens-marins dans le Détroit de Davis, & ainfi du refie. Le 
tranfport des Charbons des Mines d’Ecoffe en Angleterre, & ailleurs , le 
Cabotage, ou la petite Navigation le long des côtes; toutes ces diffé- 
rentes Navigations font très propres à former des gens de Mer, ôc les 
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Nations qui en font en poflefiïon reconnoifient parfaitement bien le 
prix de cet avantage. Ils ont fait plus d’une fois la guerre pour fe les 
confervcr , & n’ont pas eu tort. 


§• I 7- 

Loits qu’un pays à une Académie des Sciences (& tous les grands C;irt „ 
Etats en doivent avoir, comme il a été remarqué Chap IV. §. 16. ) cet- N'a.inei, 
te Académie doit être chargée du foin de faire dreffer d’excellentes 
Carter Marines à l’ufage des Navigateurs. Les Cartes de nos propres Nautiques 
côtes & parages doivent être faites par des Membres de l’Académie 
même, & celles des Mers & côtes lointaines peuvent y être exami- Aftrono- 
nées. Il faut que l’Académie indique au Public quelles font les meil- "“‘su'», 
leures, & donne le plan d'un Atlas complet de Cartes Marines. La 
même Académie devroit aufli avoir l’infpcttion fur les Actelicrs où fout 
faits les Boufloles, les Compas de route, les Compas de variation, les 
Compas Equinoxiaux, les Aftrolabes , Arbalètes, Quarts de Cercle, 
en un mot tous les inflrumens de Mathématique & d’Aflronomie à Pufa- 
ge de la Navigation. Ce feroit le moyen de les avoir parfaits , & l’on 
conçoit aifément de quelle conféquence la perfedlion peut être dans la 
Marine. Audi ne doit-on regretter aucune dépenfe pour fe procurer 
des Ouvriers habiles pour ces fortes d'inftrumens. Les Académiciens 
Aflronomes doivent encore enrichir le Public de toutes les découvertes 
nouvelles qu’ils font au Ciel, fur la Terre, & fur Mer, qui peuvent fer- 
vir à perfectionner l’Art de la Navigation. Quoique l’avantage d’uno 
pareille découverte ne foit pas toujours prochain, ou aftuel, on peut 
cependant affurcr hardiment qu’il n’y en a aucune de parfaitement inu- 
tile , & qu'une nouvelle Conflellation , trouvée par des obfcrvacions pé- 
nibles, peut conduire mille Vaiflëaux à bon Port. Ce feioitcn même 
tems le moyen de rendre ces Académies d’une utilité plus dire&e, & eLics 
cefleroient d’étre purement fpéculatives. 


§. 18. 

Au-reste, la Navigation n’e(l pas également importante fur toutes nirtere.-« 
les Mers; elle ne fçauroit être aufli conlidérable dans la Mer Baltique. A~. Mw* 
dans l’Archipel, dans la Méditerranée, que dans l’Occéan & dans la 
Mer du Nord. Toutes les Mers qui ne font que des efpéccs de Golfes, tfou. 
d'un accès difficile, fermées par des Détroits, qui ne confinent qu’à 
quelques Provinces, ou qui ne font pas navigables dans toutes les fai- 
fons, mais que les Vents & les glaces rendent impraticables en certains 
teins de l’année, ne font pas fufceptiblcs d’une Navigation, ni d’un 
Commerce aufli vafte, que les Mers qui s’étendent d’un Pôle à l’autre, 

& qui touchent aux principaux Royaumes & Etats du Continent. Ce- 
pendant, comme il n’y a point de Mer , quelque petite qu’elle foit, où 

la 
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la Navigation ne porte quelque avantage aux Provinces qui la bordent 
il faut toujours tâcher de l'établir &dc l'encourager, d’autant plus que 
ces Golfes aboutiflent enfin à l'Océan , & qu’en jprenant toutes les me- 
fures convenables, on peut communiquer par là jufqu’aux confins delà 
l'erre. Mais comme les Mers les plus referrées (ont les plus dange- 
reufes, & les plus difficiles à parcourir par la quantité d’Ecueils & de 
Bancs qui s’y rencontrent; ainfi que par les Vagues courtes qui tour- 
mentent excefiivement les Vaifleaux dans les gros tems, il faut re- 
doubler d'attention pour y avoir des Capitaines, Pilotes, & Mari- 
niers habiles , & qui connoiflent parfaitement la Carte de ces parages. 

i T 9- 

F.ncoarj- LoRSQ.tr’ un pays n’a point encore de Marine formée, ou qu’elle efl 
f donner a P our a * n ^ dire encore au berceau, il faut encourager les principaux 
Négocians par des Franchifes , des Gratifications, & des Privilèges, 
dund« r a mettrc des Vai (féaux en Mer; mais ces Privilèges ne doivent jamais 
c un c être exclufifs pour d’autres Citoyens : Car la concurrence eft ici tout 
aufii néceflaire que dans d'autres branches du Commerce, & l’on n’en- 
courage jamais bien une entreprife lorfque le Public en général e(l pri- 
vé de la liberté d’y participer. Le Souverain même ne doit point s’en 
mêler direftement. Il me femble que le Czaar Pierre I. n’a pas aflez 
obfervé cette régie, lorfqu’il conçût l’idée de procurer à la Monarchie 
Ruflîenne une Marine fur la Mer Baltique. Il fit tout pour fes forces 
Navales, & rien en faveur de fa Navigation Marchande. S'il avoit 
employé le quart de la dépenfe énorme qu'il fit pour fe procurer des 
Galères, prefque inutiles, &une Flotte médiocre , à encourager la Na- 
vigation des Négocians dans les Ports de Petersbourg, de Riga, de 
Revel &c. le Commerce de la Radie, tant pour l’importation que 
pour l’exportation, ne fe feroitpas, comme aujourd’hui, par des Navi- 
res étrangers : Car on ne remarque point que les Pavillons Rudes fe 
déployent fréquemment dans les Mers & dans les autres Ports de l’Eu- 
rope ; mais on voit , par cet exemple , que les louanges des Hifto- 
riens & des Panégyriltes ne portent pas toujours fur des attions que 
la bonne Politique a dittées. 


§• 20 . 

f r ” r ’T-' Un des encouragemens les plus efficaces que Ton puifle donner à la 
'h con- Navigation , c’efl d’alfigner de bons Chantiers pour la conftruflion des 
V a iff eaux > & oil P l| ident être commodément lancés à l’eau. Ces 
?<■»,,* en Chantiers doivent être féparés de ceux où l’Amirauté fait bâtir fes Vaif- 
féaux de guerre, & autres bâtimens qui compofent les Flottes. Le 
Confeil de Commerce doit aufii tâcher d’attirer des conftrufteurs de 
Navire habiles, de bons Charpentiers, Calfateurs, & autres Ouvrier* 

qui 
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qnï travaillent à la batiffe des Vaiiïeaux. Cet art eft plus difficile qu’on 
ne penfe , & les principes n’en font pas les mêmes chez toutes les Na- 
tions Commerçantes- La coupe, la forme, le gabarit des VaiflcauxAn- 
glois , François , Hollandois &c. différent beaucoup ; & chacune de 
ces Nations a par-devcrs elle des raifons qui lui font préférer le modèle 
quelle adopte. Les Navires longs, étroits, dont la Poupe eft pointue, 
font les meilleurs V oiliers , & le prêtent facilement à la manœuvre ; 
ceux qui foru larges, & arrondis vers la Poupe, contiennent plus de 
charge , & le tiennent plus fermes fur l’eau ; ce font de vrais Châteaux 
flottans. Mais, tout bien confidéré, fi l’on*avoit le choix d’un con- 
ftr licteur, je crois qu’il faudroit prendre un Anglois; cette Nation ex- 
celle dans la plûpart des chofes qui ont rapport à la Navigation , elle a 
quelques Siècles d’expérience par deflus les autres ; & le grand exercice 
rend fes Ouvriers habile*. Il femble au-moins que l’œil foit plus fatis- 
fait d’un Vaifleau Anglois que de tout autre ; il y a quelque chofe de 
fi élégant, de fi dégagé, dans le bâtiment <Sc dans les agrez , qu’on le voit 
avec un plaifir fecret fur l’eau; Mais cette légéreté dans la coupe con- 
tribue encore beaucoup à rendre un pareil Navire bon Voilier; il fend 
les Vagues avec une rapidité furprenante; & comme les Anglois 
font, avec cela, les plus hardis Marins du Monde, il n’eft pas é- 
tonnant qu'ils gagnent de vitelTe fur toutes les autres Nations dans 
leurs Voyages. 


§. 21 . 

Apre s avoir folideraent' pourvu à l’article des Ouvriers néeeiïaires 
à la conftruCtion des Vaifieaux, il faudroit penfer aux Matériaux pour la f ia “ 1t r® ur 
hatijfe 6f r équipement , comme Bois, Fer, Gaudron, Bray , Chanvre , & 

Lin, Cordages, Toiles, &c. Mais comme c’eft aux Négocians à s’en pem«i* 
pourvoir eux mômes, & qu’ils connoiflent mieux que tout autre les^^ 
endroits d’où ils peuvent les tirer à leur plus grand avantage, tant à 
l'égard de la qualité, que par rapport au prix, le Souverain doit leur 
laiflfer les mains libres à cet égard, & lorsqu’ils ont befoin de fa pro- 
tection, foit pour l’emplette foit pour le tranfport de ces matériaux, 
ils peuvent s’adnffer au Confeil fupéricur de Commerce, qui ne doit pas 
manquer de leur prêter toutes fortes de bons offices. 

§. 22 . 

La plûpart des Puiffances Maritimes ont établi, dans leurs Etats, n« Au*, 
des Amirautés , efpéces de Conseils où préfide l’Amiral, lesquels font™'**- 
compofés de plufieurs Confeillers , Officiers de Marine &e. & qui ont 
la direction des affaires Maritimes. Cet établifiement eft admirable en 
foi-même, & même indifpenfablc; mais fi l’on adopte l’arrangement 
que nous avons propofé (Chap. XIII. §. x. & fuivans), fi l’on crée un 
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Confeil fupérieur de Commerce dont l’Amiral eft membre, fi l’on érige 
des Chambres fubdèléguèes dans les Provinces, il n’eft pas ncceftaire , 
je pc-nfe, de multiplier les êtres, & de donner lieu a un conflift de 
Jurifdiction en établi fiant une Amirauté. Chaque païs doit confulter la 
defius fa fituation , la nature & l’étendue de fa Navigation & de fon 
Commerce, & voir enfuite lequel de ces arrangemens lui eft le plus 
convenable. On fent bien que nous ne parlons ici que de la Direêtion 
de la Navigation Marchande ; car pour ce qui regarde l’Intendance des 
Flottes, «St Armées Navales, cette matière fera traitée dans le Chapi- 
tre fuivant. 


§• 23.- 

In eft de la dernière importance, popr h. Navigation, que le Sou- 
verain fafle refpeêler le EaviHon National dans toutes les Mers du 
Monde. Ce refpcél eft fondé fur le Droit univerfel des Gens , & plus 
encore fur la figure qu’une Puiflance fait en Europe. Si une Nation 
entretient des Flottes formidables, tant mieux; elle en protégera plus 
éficacement fon Commerce, furtout en tems de Guerre; mais quand 
même elle n’en aurait point, pourvû qu’elle ait des Armées nom* 
breufes, & bien aguerries dans le Continent, fon Pavillon fera fine- 
ment à l’abri de toute infulte. Les liaifons efttre tous les Peuples de 
l’Europe font telles aujourd'hui , qu’ils peuvent s’atteindre par Terre , 
& s’y venger de toutes les injures qu’ils ont fouffert par Mer. Les 
Pirateries, les Brigandages des Armateurs font des violences fi odieu- 
fes & des injuftices fi atroces, fi nuifibles aux intérêts de toutes les 
Nations Européennes, que tout eft permis pour les réprimer. Il fe- 
rait très aifé de prouver, par des Principes inconteftables du Droit 
de la Nature & des Gens, qu'une Nation dont le* Navires Marchands 
ont été attaqués en pleine Mer , & pris par des Armateurs , que cette 
Nation , dis-je , eft pleinement en droit de s’en venger fur toutes les 
pofTeflîons que la Puillance qui a fait agir ces Armateurs peut avoir 
dans le Continent, de quelque nature qu’elles puilïent être, &àquei- 

Î [ue titre qu’elle puifie les tenir. La Providence n’a accordé, que je 
àche, à aucun Peuple un empire excluûf fur la Mer. Y vouloir faire 
les Maures, preferire des Loix à des autres Nations libres & neutres,, 
c’eft outrager toute l’Europe; & c'cft la venger lorfqu’un Prince peut 
mettre un pareil Peuple à la raifon par des Conquêtes fur Terre. 

§■ 2 4 - 

Quant aux Pirates d’Alger, de Tunis, de Salé , de Tripoli, & des 
autres endroits de la Côte de Barbarie, qui infeftent les Mers de l’Eu- 
rope, mais furtout la Méditerranée, les principales Puiiïànees Mari- 
limes ont fait des. Traités de Paix avec ces Corfaires. Il eut été très 
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facile à l’Europe Commerçante de détruire depuis long-tems ces Répaj. 
res de Brigands ; mais il femble que les grandes Nations Navigatrices 
fe contentent de conclure avec eux des Traités qui mettent leur Na- 
vigation en fureté, & qui entretiennent le danger pour celle des pe- 
tites Puiflances. Cette Politique n'eft pas trop conforme à la Morale; 
mais les chofes étant telles, il n’y a que deux partis à prendre, ou d« 
tâcher de faire comme les autres, & de conclure auffi des Traités avec 
ces Pirates , ou d’obtenir d’eux un PafTeport pour tous les Navires 
Marchand* qu’on envoyé vers la Mer Méditerranée. Cette Négocia- 
tion eft allez facile ; on s’adreffe pour cet effet aux Confuls des Puif- 
fances amies qui réfident à Alger &c. & moyenant une redevance d'u- 
ne couple de centaines de Ducats on achette du Dey un pareil Paffe* 
port, qui eft refpe&é par fes Sujets. : 

§• 25- 

Lorsque les Vaiffeanx Marchands veulent mettre en Mer, les Capi- 
taines, ou Maîtres, doivent prendre de l’Amirauté, ou du Confeil de 
Commerce, ou des Magiftrats du lieu, des PaJJeports , Congés, ou Let- 
tres de Mer , qui font des Patentes par lefquelles ils obtiennent la per- 
millîon de naviguer fous le Pavillon du Souverain au nom duquel el- 
les font expédiées. Ces Congés , ou Lettres de Mer , contiennent le 
nom du Capitaine, & celui du Vaiffeau, fa capacité fa détonation , 
quel en eft ou quels en font les propriétaires &c Si un Maître de 
Navire étoit trouvé fans un pareil PafTeport, il feroit regarde comme 
Forban , ou Ecumeur de Mer , & permis à tout le monde de courre fur 
lui : Car en effet le fimple Pavillon qu’un Vaiffeau arbore ne prouve 
rien, puifque les Pirates mêmes en arborent de différentes Nations, 
pour approcher des Navires Marchands & les furprendre. Ces Congés 
doivent être drelîés avec beaucoup de précaution; il faut que toutes 
les Claufes ufitées dans les coutumes de la Mer«jr foient exprimées, vtt 
que la moindre omiflîon , comme , par exemple , celle de rcpoufjtr la force 
par la force &c. fait perdre à un Capitaine toute la faculté de naviguer 
ians être troublé dans fa coude par les autres Nations. On peut s'ea 
procurer facilement de bons modèles. 

§• 26. 

Les rifqnes naturels & accidentels, qui accompagnent toujours la 
Navigation , ont donné lieu aux Affuranccs. On entend par là un Con- 
trat Mercantil par lequel un particulier, ou une Compagnie, je charge des rif- 
ques d'un Voyage, eu tranfport Maritime, en a’ obligeant aux pertes & dama- 
ges qui peuvent arriver fur Mer à un Vaiffeau , eu aux Marchandées de fa 
charge , moyennant une certaine femme dont les contraftans conviennent félon le 
rifque qu'il y a à courir. L'inftrument qui contient le* conditions Je ce 
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Contrat, qui efl: figné par TAffureur, & contre- figné par le Courtier, 
ou Agent qui l’a conclû , s’appelle Police. Il doit être imprimé , & 
timbré de l’empreinte du Souverain. On en a des modèles excellens 
dans la plûpart des grandes Villes Commerçantes , comme à Londres , 
Amfterdam , Hambourg &c. «St l’on ne doit pas reconr.oitre une Police 
pour valide fi elle efl; écrite : Car comme celles qui font imprimées ont 
été dreflees par des habiles J urifeon fuites & par les Ncgocians les plus 
expérimentés, tous les rifques de la Mer y font foigneufement expri- 
més ; & les Juges des affaires de Commerce ne doivent faire aucune at- 
tention aux rêveries de quelques efprits bifares qui forgent des Polices 
d’une invention nouvelle, «S: les farciflent de claufes extraordinaires qui 
ne font fondées, ni en raifon, ni fur l’ufage, qui caufent des dif- 
traftions aux Courtiers «St aux Tribunaux, & qui donnenc lieu à mille 
chicanes & à mille procès, _ Si des circonftances non prévues obligent 
à des claufes extraordinaires , il faut que le Courtier les exprime à la 
marge, ou au bas de la Police. 


§-' 2 7 - 

Le prix que T AJfureur obtient de éAffuré, pour le rifque dont il le 
charge , efl nommé Prime dé Ajfurance , & doit fc payer d’abord è la fi- 
gnature de la Police. Il efl: remarquable que l’elprit de Commerce ait 
fcû tourner les dangers du Négoce même en Commerce (a), & en fai- 
re un objet lucratif. L’Auteur des Elément du Commerce, affure qu e par un 
dépouillement des Regifkes de la Marine de France , on a évalué , pendant dix 
huit années de Paix, la perte par an à un Vaiffcau fur cent quatre-vingt. 
On peut évaluer les Avaries ( i ) à deux pertes fur ce nombre, & le rifque 
général de la Navigation à i pour cent en teins de Paix. Si ce calcul efl. ex* 
aft, comme on n’en fçauroit douter, il n’eft (pas furprenant que les 
Affurcurs s’enrichiffent , eux qui touchent rarement la plume pour fi- 
gner une Police à moifls de 2 pour cent de prime . «S: qui en prennent 
iouvent 8, 10, 20. «St quelquefois jufqu’à 50. félon que le rifque pa- 
roit grand. 

§. 28. 

Lorsqu’il y a, dans un Etat, des Chambres, des Aflociations, ou 
Compagnies d’Aflurance, c’eft un bénéfice pour le Commerce. Le 
Marchand, qui n’eft pas affez riche pour courir lui- même tous les ha- 
zards de la Navigation, trouve plus aifémerlt, &à meilleur marche, 
l’Aflurance pour les effets. Mais l’expérience a fait connoitre que ces 
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Compagnies font fouvcnt chicanières, & fe cabrent le plus qu’elles 
peuvent lorfqu’il s’agit de payer un domage averti. Les Direfteurs font 
quelquefois pour le Corps de la Société des difficultés qu’ils auraient 
honte de faire pour leur intérêt particulier. Ces fortes de chicanes ne 
doivent point être tolérées par le Confeil de Commerce, qui doit con- 
damner l’Affureur au payement dès que la perte eft prouvée. Au-refte, 
il eft d'ufage , prcfque dans toute l’Europe , que l’Aflureur ne rembour- 
fe que 98. pour cent de la valeur aflurée, laquelle doit être exprimée 
nuinéraircment dans la Police. 


§■ * 9 - 

Comme les A (fureurs fe chargent de tout le domage que peuvent recevoir tvjAy 4» 
les Marchandifcs Allurées, il arrive fouvent qu’elles viennent à bon "**• 
port , mais fi endomagées que le proprietaire y fait une perte notable. 
Quelquefois auffi le Maître du Navire eft obligé de payer des fommes 
confidérablcs où à des Lamancurs, ou pour fe procurer d'autres fecours 
en Mer, lorfqu’il eft atteint par une Tempête, ou qu’il lui furvienc 
quelque accident fâcheux. Comme ces fraix n’ont été employés que 
pour fauver le VailTean , l’équipage , & la cargaifon , il eft naturel que 
tous les effets qui forment cette cargaifon doivent porter au pro rata 
cette dépenfe. C’eft ce qu’on appelle les Avaries, qui fe multiplient, 
dans certaines faifons , au point qu’elles font plus à charge aux Affu- 
reurs que les pertes totales. Le réglement de ces Avaries eft un ob- 
jet fort épineux dans les Afiurances & dans le Commerce. Pour évi- 
ter toutes les difputes & tous les procès , qui ne manqueraient pas de 
furvenir tous les jours fi chacun pouvoir taxer fa perte comme il 
le voudrait, toutes les grandes Villes Maritimes ont établi, pour cec- 
te partie de la Police Maritime, un Officier, que l'on choifit ordinai- 
rement entre 1 «£ Courtiers, ou Cargadeurs des Vaiffeaux, Cet Offi- 
cier doit être un homme intègre & habile , auquel on fatfcr prêter un 
ferment particulier de fidélité , qui taxe le domage général , & qui 
en fait la répartition fur toutes les Marchandées faifant partie de 
la charge. Ce perfonnage eft appe liée Difpachcur , ou Dépêcheur (a), 
apparemment parce qu’il doit expédier promtement les affaires des 
Négocians qu’il a entre les mains & régler les différents. 

§• s°- 


On peut faire Affurer non feulement les Marchandées qui font la helXTu- 
charge d’un Navire, mais auffi le Vaiffeau même en déterminant fa corp/li 

Va- VaMi.au. 
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«leur dans la Police; & qui plus efl on fait encore aflurer la liberté 
du Capitaine & des Mariniers de l’équipage. Rien n’ell plus jufte, ni 
plus naturel: Car comme il arrive, malheureufement trop fouvent, * 

qu’un Navire Marchand efl pris par des Armateurs, ou des Pirates, 

3 ui ne rendent les prifonniers que contre une forte rançon, on fixe 
ans la Police une certaine fomme , que l’Alîureur eft obligé de payer en 
cas de malheur , & qui fert à délivrer ce Capitaine , ou fes Matelots , 
de la Captivité où ils font retenus. C’cft une invention bien cbarita* 
ble, & qui contribue infiniment à encourager la Navigation. Nous ne 
parlons pas ici des Aflurances qui peuvent fe faire fur d’autres objets 

Î iui courent quelque rifque, comme des Maifons, Magazins &c. Ce 
ont des efpéces de jeux de hazard, qui n’entrent point dans le fiftème 
«le la Navigation. « 

§• 3 1 - 

• 

Tels font, en général, les Principes de la Navigation Marchande; 

& c’eft fur ces Principes, fur les Obfcrvations de l'expérience journa- 
lière , & fur les meilleurs modèles pris chez d’autres Nations Commer- 
çantes, que le Souverain doit faire drefler un bon Code, & des Ordonan - 
ces dt Marine, qui règlent tous les détails de cette Navigation. Les 
bornes de cet Ouvrage ne nous permetteat point de nous étendre da 
vantage fur cette matière. 
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CHAPITRE XVI. 

Des Forces de P Etat. ' .; 

ï. De l’Armée, IL de la Marine. 

§1. 

C ommençons ce Chapitre par quelques réflexions qui peuvent nous On pro- 
mettre à couvert d'un reproche qu'on pourroit nous faire, ou plû- "““H" 
tôt d’un ridicule qu’on pourroit nous donner: c'ejî d'écrire fur Sfpfûtor, * 

une matière à laquelle nous fommts fenfis ne rien entendre , & qui ne- fut ja- “» rKÜC “- 
mais de notre compétence. Ce reproche feroit fondé fi nous entrepre- c ' 
nions de traiter ici de t Art de conduire la Guerre, où en effet nous cour- 
rions rifque de donner dans des raifonnemens qui pourroient paroitre 
étranges aux gens du métier. C’efl aux Polybes, aux Folards, aux 
Feuquieres, aux Puyfegurs , aux Quincys, aux Vaubans, aux Mauri- 
ces, aux Céfars, aux Frédérics, à inflruirc des Généraux dans la théo- 
rie de leur métier. Nous n’avons point de Héros à former; nous ne 
cherchons qu’à initier un jeune élève , deltiné aux affaires d’Etat, dans 
les Principes de la Politique. Nous lui offrons les fruits de quelques an- 
nées d’expérience pour abréger fes peines, pour le mettre. en état 
de commencer fes études là où nous les avons finies, & pour perfec- 
tionner, par fes propres travaux, une Science dont; nous ne donnons 
que la première ébauche. Nous lui dirons ce que tout homme de Cabi- 
net ne doit pas ignorer, furtout lorsqu’étant parvenû au Miniftere, il 
concourt au Gouvernement d’un Etat. La Politique efl même la fource 
des Principes qui règlent l’état Militaire; & tout Miniflrc c-n doit fça- 
voir affez pour ne pas s'expofer à une avanture atifli mortifiante que 
celle du Cardinal de ***, qui, fe trouvant à une Conférence tenue de- 
vant le Roi fon Maître, -pour régler le Plan des Opérations de la Cam- 
pagne prochaine, voulut montrer fur la Carte, au Maréchal, la marche 
qu'il devroit prendre avec l’Armée. Comme fon raifonnement étoit 
mauvais, & fes idées impraticables, le vieux Guerrier, confommé dans 
l’Art de la Guerre, lui donna fur le doit en difant, Monfcigneur, votre 
dois n'cjl fas un Pont. 
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INSTITUTIONS 

§. a. 

On a vÛ dans le Chapitre III. §. 3a. que le cinquième objet de la Poli - 
tique ejl de rendre T Etat formidable en lui-même , & rcfpeiiable à fes voi- 
ftns. Un Royaume, d'une étendue même médiocre, mais gouverné 
fur le plan qu’on vient de tracer, ne manqueroit pas d’aquerir en pen 
des forces intrinfeques. En poliçant la Nation , on formeroit des Su- 
jets capables de fervir leur Patrie avec fuccés en tems de Paix & de 
Guerre. L'établiflement du bon ordre, l’entretien de la Société, l'ob- 
fervacion des Loix contribueraient à peupler l’Etat de Citoyens nés daqs 
fon fein & d’étrangers que la félicité d’un tel régne y attireroit en fou- 
le. Une fage Police y entretiendrait la fureté & l’abondance ; l’ingé- 
nieufe adminiftration des Financé*, l'encouragement donné aux Ma- 
nufactures, au Commerce & à la Navigation y feroient monter, com- 
me par flots, les richefles, «St fourniroient par conféquent des ref- 
fources pour la Guerre, comme pour les befoins dans les tems paifibles. 
L’accord de toutes ces parties rendroit un Etat très opulent en lui mê- 
me; mais il ne feroit pas encore redoutable à d’autres Puiflances, fi le 
Souverain ne fçavoit mettre ces reffourees en œuvre , & les faire fer- 
vir à procurer aux Sujets une entière fureté contre toutes les attaques 
des autres Peuples. Plus un pareil Etat feroit riche & heureux, plus 
il deviendroit même un objet de convoitife pour des Conquérans. Car- 
thage fourmilloit d’habitants, & regorgeoit de richefles; Rome, qui 
n’étoit que médiocrement opulente avant les Guerres Puniques, la fub- 
jugua. Le relâchement dans la difeipline Militaire des Carthaginois, 
le peu d’attention qu'ils avoient donné jufqu’alors à leurs Armées, quel- 
ques vices dans la conllitution du Gouvernement, cauférent la chute de 
cette République. Tout Etat qui fuivra l’exemple de Carthage, qui 
11e penfera qu’à accumuler fes Tréfors, en négligeant fes Troupes, fes 
Forterefl’es, & fa Marine, ne manquera pas de lubir tôt ou tard le mê- 
me fort. Ce n’eft pas d'ailleurs une des moindres félicités d'une Na- 
tion de fe trouver en fituation de pouvoir repoulfer , par la force de 
fes propres armes , les attentats que d’autres Peuples font contre elle, 
de défendre fes foyers, & d’ècre à même de fc faire justice fur toutes 
les prétentions qu’elle peut avoir à la charge de fes voilins. 

§• 3 - 

Pour parvenir à un but ’auflî équitable, auflî naturel, aufli glorieux, 
il faut que l'état Militaire , if tout ce qui en dépend, foit établi (f entretenu 
fur un pied folidt. Dévelopons ce Principe, qui a fix objets princi- 
paux. 10. La formation dune Armée, 2 0 . le logement, la nourriture, le vê- 
tement £? les Armes du Soldat, 30. la Difeipline Militaire , 4°. /’ Exercice des 
Troupes & 50. la maniéré de faire agir l’Armée, ou les Opérations Militaires ; 
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à quoi Ton peut ajouter 6 °. T entretien des Places fortes,des Jrfenaux ,& de 
Mut r attirail de U Guerre. 

§• 4 - 

L’Inthoduction du Perpetuus Miles , ou des Armées condanment 
foudoyées, a changé totalement la méthode de la levée des Soldais. Ce ïArmre .4 
ne font plus des Peuples entiers qui s’affemblent dans les Champs de 
Mars , & qui fe mettent tout à coup fous les armes , pour défendre leur 
Patrie, ou pour attaquer d’autres Nations, & qui retournent à leurs 
travaux ordinaires dès que la Paix efl faite. Aujourd’hui la Guerre efl un 
métier qu’un grand nombre de Citoyens exercent toute leur vie. Comme 
ces Citoyens font pris fur la mafle totale du Peuple , & enlevés à l’A- 
griculture, & à l’Induflrie, on fent bien qu’il faut maintenant un au- 
tre combinaifon de Maximes Politiques pour les enrôlemens des Trou- 
pes, qu’autrefois. M. de Montefquieu, dans fe» Conjidérations fur les 
Caujfes de la grandeur des Romains & de leur décadence Ça) dit ,, Une expé- 
„ rience continuelle a pu faire connoitre en Europe qu’un Prince qui a 
„ un million de Sujets, ne peut, fans fe détruire lui-même, entrete- 
„ nir plus de dix mille hommes de Troupes; il n’y a donc que les gran- 
„ des Nations qui ayent des Armées &c. ” Une aflercion fi polïtive 
d’un auffi grand homme mérite quelques réflexions. Cette proportion, 
qui ell comme d’an à cent , efl -elle jufle en elle-même, elt-elle géné- 
rale à tous les païs? Sur le nombre de ces . . . xoo Sujets 

il faut déduire d'abord ....... .50 Femmes 

refie 50 

De plus les Vieillards au deflus de 50356 ans . 12 

relie . 38 Hommes 

Plus les jeunes Garçons depuis le berceau jufqu’à 16 ou 18 

ans . 16 


relie . 22 Hommes 

Des hommes employés à l’état Eccléfiaflique, au Gouver- 
nement, &aux affaires Civiles, les infirmes, les eflro- 
piés, en un mot tous ceux qui ne font pas propres à por- 
ter les armes . 7 

relie . 15 Hommes. 

Or, fi quinze Citoyens doivent fournir conflanment un Soldat à la Ré- 
publique, il efl certain que l’ Agriculture, les Arts, les Sciences, les 
Fabriques, les Métiers, la Navigation , le Commerce, eu un mot tou- 
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tes le* profeflions de l'Etat, prifes enfemble, ne pourraient pas fouffrir 
cette diminution d’un quinziéme de concurrence. Il faudrait plus de 
200. Sujets contre un Militaire. Mais il ne faut pas croire que le Sol- 
dat, en tenu dePaix,foit défceuvré, ou uniquement occupé de fon 
Métier. Hors les teins d’exercices, beaucoup de Soldats obtiennent des 
Licences de leurs Capitaines, pour aller travailler chez eux; & ceux 
même qui relient aux Drapeaux ne montent pas toujours la garde , mais 
* appliquent à des profeflions utiles dans les jours d’intervale , & l’on a 
même remarqué que ces hommes aguerris par l’exercice des Armes font 
plus forts, < 5 t plus propres que d’autres à toutes fortes de travaux. 

§• 5 - 

Comfidc- Le Livre qui a pour titre Rêveries, ou Memoiru fur TÀrt de h Guerre ; 
"rtïnt™ P ar ^ ^ omte Maurice de Saxe, MttrKBal-Génèral de S. M. T. C. £fc. &c. 
(^"oe fu- s’eft aquis un» fi grande célébrité dans l’Europe, & a trop d’analogie 
jet a vec la matière que nous traitons , pour que je puifle me difpenfer de 
faire l’examen de ces parties de fon Siftême qui ont un rapport intime 
avec la Politique. Il efk certain que cet Ouvrage porte avec loi le ca- 
raftere du grand homme qui en e(l l’Auteur, & qu’il ne peut que plaire 
à ceux qui aiment les idées neuves, grandes, & brillantes; mais voïons 
fi toutes ces idées font également juftes & praticables. A l’égard de 
la maniéré de lever des Troupes il dit „ Ne vaudrait -il pas mieux 
„ établir par une Loi , que tout homme , de quelque condition qu’il 
,, fut, ferait obligé de fervir fon Prince & fa Patrie pendant cinq ans? 
„ En les chofiffant entre vingt & trente ans , il ne réfulteroit aucun 
„ inconvénient. ” &c. „ Il me femble , au contraire , entrevoir dans 
cette propofition divers inconvénient, tant pour l’état Civil que pour 
l'état Militaire même; j’en indiquerai les principaux. En pourroit-on 
imaginer un plus grand que celui d’enlever a toutes les Sciences , à tous 
les Arts, à tous les Métiers, en un mot à toutes les profeflions né- 
ceflaires à l’Etat, tous leurs Ouvriers fans exception, «St cela pen- 
dant l’efpace de cinq ans, précifément entre vingt «St trente, qui eft 
l’âge ou chaque homme ayant appris la théorie «St les principes de 
fon Métier, doit pafTer rapidement à la pratique, «St ne s’en laiflef 
diftraire par rien, s’il veut y faire des progrès capables de le con- 
duire à la perfeétion. Nul talent ne s’aquiert que par l’application 
confiante au même objet, furtout à l’âge de 20 ou 30 ans; ot que di- 
rons-nous de ces Arts utiles , de ces Manufactures , qui demandent 
absolument l’adrefle <ie la main? L'Expérience fait connoitse que 
l’exercice Militaire le maniemeut des Armes engourdiflent le poi- 
gnet «St les doits , «St rendent l’homme impropre aux ouvrages fubtils 
- ot délicats. Il y a plus encore. Ne nous fafeinons pas les yeux fur 
une confidération importante. La vie de fimpie Soldat donnerait aux 
Citoyen* une certaine dureté de caractère qui influerait fur les mœurs 
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de la nation en général. En un mot, je répons 4 Mr. le Maréchal 
qu’une Loi qui établiront fon Si/tême feroic infiniment préjudiciable à 
la perfeélion des Manufactures , & de l’Induflrie en général , & formerait 
une nation infuportabie. Mais qu’y gagnerait encore l’état Militaire? 

On ferait obligé de congédier le meilleur Soldat au bout de cinq ans ; 

& l’Armée feroit compofée fmguliérement , ayant tous les ans un cin- 
quième de recrues nouvelles, & une diminution d’un cinquième des 
meilleurs Soldats à peine formés. Quiconque a fervi dans les Troupes 
reconnoitra de quelle utilité inexprimable font les vieux Soldats aguerris 
en toute rencontre, combien on peut s’y confier dans les expéditions 
difficiles, & combien on doit les ménager. Au bout de lut ou fept ans 
de Paix, il n'y aurait plus, félon ce pian, dans l’Armée un Soldat qui 
aurait vû le feu. Si j’avois une Qiflertation à faire fur cette matière, 
j’appuyerois mon idée encore par '-* n Q ,i »ate argumens ; mais ne pou- 
vant qu’effleurer les objets , ceux-ci fufnront. 

- e. ^v***»* 

Si tontes les PuifTances de l’Europe pouvoient & vouloient s’accor- Contutes 
der à faire une réduftion proportiondle de leurs Troupes , & ne gar- 
der chacune , par exemple , que la moitié du nombre qu’elles ont , ce ti < ere. mf: 
feroit en effet un grand bien pour Je Genre humain , & la proportion 
de leur puiflance refpeftive fubfifteroit toujours fur le même'pied. Mais 
depuis que Louis XIV. a mis les grandes Armées à la mode , la plûpart 
des Princes ont fenti qu’ils affoiblifToient trop par là leur état Civil , Ôc 
ont employé diverfes Maximes Politiques pour remedier à cet inconvé- 
nient. Les uns ont pris à leur folde des Régimens entiers de Troupes 
étrangères, comme des SuifTes, des Allemands, des Suédois, des Ir- 
landois <5cc. d’autres n’ont laiiTé fubfifler, en tems de Paix, que le pied 
de leurs Régimens, & ont fait des réduâions confidérables dans lesCom- 
pagnies à la fin de chaque Guerre; d’autres encore recrutent conflan- 
ment leur Armée par des enrôlemens qu’ils font dans les pays étrangers 

} >artoutou ils peuvent en obtenir la liberté. Cette dernière méthode eftpré- 
ërable à toutes les autres ; Car , premièrement, on augmente par ce moyen 
le nombre des Sujets, ce qui n’eft pas un petit avantage; fecondement, 
on épargne les Naturels du pays pour l’Agriculture & l’induftrie; troifié- 
mement, l’Armée relie toujours dans un état d’aélivité qui fait qu’onv 
peut la faire agir à chaque in liant , fans être obligé de faire de nou- 
velles levées,* quatrièmement, la difeipline, la paye, l’exercice, tout 
eft uniforme dans l’Armée, & le même efprit anime toutes les Troupes; 
ce qui ne fçauroit être lorsqu'elles font mêlées de Régimens étrangers. 

On croit communément que ces enrôlemens dans le pays étrangers em- 
portent beaucoup d’argent hors de l’Etat , mais on fe trompe. Chaque 
Soldat nouvellement engagé rapporte prefque toujours avec foi la fom- 
suc modique qui lui a été donnée pour Ton engagement; & s’il polTede 
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eHcore quelque chofe de plus , il le fait fuivre. Tout cela rentre dans 
la mafle de l’Etat. Il n’y a que la dépenfe faite hors du pays pour la 
remonte de la Cavalerie , qui eft perdue à jamais. 

' §• 7 * 

Des Trou- Ces réflexions néanmoins ne doivent pas féduire un Prince, ni le por- 
[mimnu ter à vouloir entretenir des Armées exceflives. Les Troupes», indépen- 
’Tf “» damment de leur levée , demandent de la paye & de l’entretien ; & fi 
les revenus naturels du pays ne fuffifent pas, il faut fouler les Sujets 
pour y fubvenir: Or plus un Prince accable fes Peuples , plus il fe cou- 
pe toutes les relfources pour l’avenir. C’ell le moyen de tout détruire 
■en peu teins. Un Souverain qui met une trop grande Armée fur pied 
ell comme un particulier Qu* ««retient trop de Valets,- il aies mains 
liées pour toute autre dépenfe, quelque avantageufe qu’elle puiffe lui 
être. C’ell une faute où tombent fouvent de petits Princes qui veulent 
imiter les grands Monarques. Ils ont des Armées trop fortes pour le 
badinage & trop foibles pour le férieux. Ils font obligés à la fin d’en 
faire un trafic. Malheur furtout à leur paîs , s’ils s’avifent d’avoir des 
Fortereffes! Si la Guerre s’allume dans leur voifinage, aucune des Puif» 
fances belligérantes, fuflent-elles leurs meilleurs amis , ne peut les laif- 
fer tranquiles. La première Armée qui paffe cil obligée , malgré elle , 
de s’emparer do ces Fortereffes, de peur que l’ennemi qui fuit ne s’en . 
faififfe , n’en faffe une Place d’arme, & ne la coupe par ce îpoyen. C’effc 
s'attirer gratuitement la Guerre dans le pays; au-lieu que tout Princo 
qui n'a point de Villes fortifiées peut toujours garder la Neutralité. II 
eft fans confcquence, il demeure Speftateur bénévole, & fes Sujets . 
profitent de la vente de leurs denrées. 

§. 8 . 

Principes L’Entretien même des Troupes ne feroit pas à charge à l’Etat, fi la 
quel! on Paix duroit toujours. 11 n’y auroic qu'à faire de tels arrangemens que 
peut de- tous les befoins de l’Armée fuffent pris dans le pays , toute la dépenfe 
îe’nombre retomberoit dans l’Etat, & ce feroic une nouvelle circulation d’argent: 
des Ti ou* Car que cec argent foit dépenfé par un homme de Guerre portant un 

?**■ habit blanc, rouge, ou bleu, ou par un homme de Cour bien poudré 

& bien chamaré, l’effet en eft égal pour l’Etat. L’Expérience confirme ce 
raifonnement ; & nous voyons bien des Villes de Province qui languif- 
fenc dès qu'elles n’ont point de Garnifon. Mais l’inconvénient fe mani- 
fefte lorfque la Guerre éclate. Tous les congédiés font rappelles fou- 

dam à leurs Drapeaux , l'Armée fe met en marche, & va non feule- 
ment porter dans des contrées étrangères tout l’argent que coûte fon 

entretien , mais prive aufïi l’Agriculture & l’Induftrie de leurs Ou- 
vriers, ce qui eft une double perte, d'autant plus fenfible, qu’elle arri* 

ve 
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ve précifément dans un tems où ]a Nation eft obligée de faire les plus 
grands efforts pour fubvenir aux fraix de cette Guerre; & lorfque le 
pays même devient le Théâtre de la Guerre, le mal eft encore plus 
grand par les dégâts qui s’y font, & par l’interruption de tous les tra- 
vaux. Concluons de tout ce qui vient d’être dit, que c’eft moins le 
nombre des habitans qui doit déterminer la quantité de Troupes qu’un 
Etat peut entretenir, que la confidération des revenus plus ou moins 
grands. La lituation d’un pays arrondi ou non, défendu par la Mer, 
par des Montagnes, ou par une chainedc Fortereflës, ou bien ouvert, 
d’un pays peuplé ou non peuplé, d’un pays riche ou pauvre, d'un pays 
qui a des voilins formidables ou foibles ; toutes ces confidérations doi- 
vent, ce me femble, régler la grandeur de l’Armée. Je ne crois pas 
qu’il y ai: d’autre réglé lure & invariable à donner. 

§• 9 - 

• 

Tant que la Politique marche à tâtons, & qu’on adopte des Maxi- DmMïu- 
mes dont l’expérience n’a point confirmé la foüdité , on eft fujec à fai- 
re des arrangemens qui éblouiflent le Vulgaire, qu'il envifage comme AmcVe- 
utilcs , & qui dans le fond font préjudiciables à l’Etat. On peut re- 
garder comme tels les Bans & les Arriéres Bans , les Compagnies Bour- jS?*" 
geoifes, les Mineurs, lès Chafleurs enrégimentés, l’établilTement d’une 
Cavalerie Milicienne qu’on a fi fouvent propofé, & qu’on prétendoit c ' 
former des Cochers Domeftiques , Voituriers , Payfans , &c. qui dé- 
voient être fournis d’armes & d'uniformes pour fe mettre chacun fur 
lôn Cheval & s’alTembler au rendez-vous à l’aproche de quelque danger. 

Toutes ces fortes d'inventions font chimériques. De pareilles Milices 
feront toujours une pitoïable contenance vis a vis d’un ennemi bien a* 

f uerri comme le font de nos jours les Troupes réglées des principales 
uifiances de l'Europe; & le mal eft qu’on fait ordinairement dans le 
Cabinet quelque fond fur un pareil arrangement. L’ennemi paroit, les 
Bannercts & leurs Vaflaux, les Bourgeois armés &c. vont à fa ren- 
• contre , font tailles en pièces ; & l’Etat fait une perte d’cxcellens Su- 

jets le plus inutilement du monde. Il y a cependant quelques Nations 
en Europe qui entretiennent des Milices , &qui les ont mifes fur un fi 
bon pied , qu’elles retirent une grande utilité de cet établifTement. En 
France, on les regarde comme la pépinière de l’Armée; ce font des re- 
crues toutes prêtes, & prefque toutes dreffées, qui prennent foudain 
f’efprit du Corps dans lefquels on les fait entrer; & en cas de befoirt, 
on Ie9 met en garnifon dans les Places fortes , où on les a vues fouvent 
foutenir un Siégé avec beaucoup de valeur; mais il ne faut pas les me- 
ner à l’ennemi en rafe campagne; on rifque trop avec elles dans une Ba- 
taille rangée. En SuitTe , tous les Citoyens font Miliciens pour la dé- 
finie de la Patrie; & dans un pays tel que celui-là, où tout eft Mon- 
tagne & défilé , on ne pouvoit imaginer un arrangement plus fage. Ar- 
mer tout un Peuple , l'exercer prefque dès le berceau , l’employer à 
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garder des paflage* que la Nature a rendus inacceflibles, & où il com- 
bat pour fes propres foyers, épargner par ce moyen toute la dépenfe 
d'une Armée, c'eft en effet une invention digne de la pins profonde 
Politique. Le Milicien pris d'entre les habitans du plat-pays doit relier 
en tems de Paix chez foi , & vaquer à fes travaux. On en forme des 
Régimens, commandés par de vieux Officiers , qui font faire ,une fois 

S iar femaine , l'exercice à une partie de leur troupe. Leur uniforme elb 
impie, & n’a pas befoin d'être renouvellé fouvent, parce qu’ils ne le 
mettent que lorfque le Régiment efl affembié. Leur paye ell petite , 
& leur entretien coûte peu à l'Etat. 

§• IO. 

Depuis qu'on connoit des Armées, on feait qu'elles ont été compo- 
fées de Cavalerie & d'infanterie ; & «et urage lubfillera vraifemblable- 
ment jufqu'à la fin des ficelés : car nous ne parlons pas des Eléphants , 
des Tours mobiles ,’des Chariots à faulx, & d’autres ufages des anciens 

? [ui, malgré les exagérations des Hiltoriens , n’ont peut-être jamais 
ait un grand effet , & que l'invention de la Poudre à canon a rendus 
tout à fait inutiles. On ne peut encore donner ici de régie fixe fur la 
proportion qu’il doit y avoir entre le nombre de la Cavalerie & de 
flnfanterie dans une Arüiée ; elle ell toujours déterminée par la fi- 
tuation d’un pays, de fes reflources, des Chevaux qu’il fournit, des 
ennemis qu'il a probablement à combattre & par plufieurs autres confi- 
dérations Politiques. La Remonte, & l’entretien des Chevaux forment 
des objets fi difpendieux , que les Régimens de Cavalerie font partout 
beaucoup moins nombreux que ceux d’infanterie. Par une combinai- 
fon de l’Etat Militaire des principales Puiffances de l’Europe on trouve 
que leurs Armées ne contienent jamais au -diffus d'un tiers, & jamais 
ttu-dffous d’un cinquième de Cavalerie , y compris les Troupes légè- 
res (aj. Cette proportion paroit fuffire à toutes fortes de befoins dans 

• les 

(.) L’Etat complet de l’Armce de S. M. l'Impératrice Reine de Hongrie îc de Bohême eft 
règle de U manière fotvante 

45. Régimens d’Intamcric à § Bataillons & a Compagnies de Grenadiers, faifinr en tout 230» 
Hommes cor Régiment . ... fomme 109500 Hommes, 

p. Régimens dlnfânteric Hongroife à 3000 Hommes . ^ . 27000 

4 . Regimens Vallons fie Italiens . à 5000 . . . I . 18000 

j. Régimens Croates fie Efciarons . à jooo • . • ■ 5°^ 

i. Régimens SuiHcs . . à 3000 ..... 6000 


Régimens . ; fomme de lTpfinterie '. Z 169 500 Hommes. 

18. Régimens de Cutraflicrs à 6 Elcadrontfic 1 Compagnie de Carabiniers lai- 

fant en tout îo > 4 maîtres par Régiment . . . fomme 19(92 Hommes. 

14. Régimens de Dragons i 6 Efcadrom fie 1 Compagnie de Grenadiers en 

tout 1094 hommes . . . ... . .15316 

ta. Régimens de Hou (Tards à 6 \ £ [cadrons faifant 1300 hommes, . 14300 

4$. Régimens . . ; fomme de U Cavalerie 49308 Hommes. 

1 «o. Régimens, fomme totale de l’Armée . ’ . Z 128808 Hommes. 

Selon le dénombrement qui fat rendu public eml'axmcc «7ff. 
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les Opérations Militaires. La Cavalerie eft compofée de Cuirajpers , de 
de Dragons, de HouJJarts , de Houlans , ou d’autres Troupes - légères 
dont les dénominations ne font pas les mêmes partout. Dans Tintante» 
font compris les Grenadiers , les FantaJJins, les Fufiliers , les Canonim, 
Pionniers, Mineurs, Bombardiers, Ingénieurs 6fr. 

§• Il- 

Les Cuirafiiers & les Carabiniers doivent avoir les plus grands Che- Cal- 
vaux qu’on peut trouver. L’efFort du choc dans les attaques devient 
plus grand. Leur arme principale, fur laquelle ils peuvent faire le plus n i°n. ' 
de fondjC’efl le Sabre, qui doit être fait dans la plus grande perfe&ion. 

Il eft rare qu’ils fe fervent de leurs Carabines, & encore moins de leurs 
Piftolets. Leur Cuârafle doit être légère , c’eft la feule arme défenfive donc 
l’ufage foit relié dans nos Armées modernes ; encore les jettent-ils fou* 
vent avant que la Bataille commence, pour être moins gênés. Les Dra- 
gons mettent pied à terre dans l’occalion j on s’en fert beaucoup plus 
l’ouvent en Campagne que des CuirralBers ,qui ne femblent être réfer vés 
que pour les grands Combats, tandis que les Dragons font employés é- 
galement aux Détachemens, à efeorter des vivres , du bagage &c. On 
leur donne des Chevaux d’une taille médiocre, plus propres à foutenir 
les fatigues , & plus faciles à recruter. Les Houjfdrts font les vrais fouf- 
f rc-douleurs de l’Armée ; ils voltigent fans cefle , foit pour reconnoitre 
l’ennemi , foit pour le harceler , foit pour enlever fes Convois , foit 
pour efeorter ceux de l’Armée , foit pour faire du butin ; enfin il n’eft 
forte d’expédition à laquelle ils ne concourrent. On les monte pour cet 
effet fort légèrement lur de petits Chevaux propres à la courfe , qui 
coûtent moins à remplacer, & qu’on dreffe à fouitrir toutes les fatigues 
poffibles. Leurs Cavaliers étant, tantôt en embufeade , tantôt à pied, 
tantôt à la courfe," ils fe fervent de tontes fortes d’armes; Sabre, Pifto'- 
lets , Carabine tout y va. Au-refle , il n’efl pas néceffaire que tous ces 
Cavaliers, fur-tout les Dragons &HoufTarts, foient d’une taille Colôila- 
le; au contraire , un fort grand Corps fatigue & accable le Cheval. 

.§ 12 . 

Pour Grenadiers il faut prendre l’élite de l’Infanterie , non pas à l’é- Dc ‘ Grim 

Î prd de la hauteur de la taille, mais pour la carrure, & pour l’air du vi- KnuJiu. 
âge; car comme on fe fert d’eux aux expéditions les plus difficiles, 

& qu’on les place aux endroits les plus périlleux, il convient de choifir 
les hommes les plus robuftes, les plus adroits, les plus braves, & les 
plus furs. Ils ont tiré leur nom des Grenades qu’on leur faifoit jetter 
anciennement , furtout lorfqu’ils fe trouvoient placés aux angles des Ba- 
taillons quarrës : mais cette manœuvre de guerre étant prefque entière- 
ment abolie de nos jours, le fcul nom leur en eft relié, & ce ne font dans 

le 
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Je fonds que des Fantafins de confiance. M. le Maréchal de Saxe dit (a) 
qu'il rieft point pour le s Grènadiers , mais les raifons qu’il allégué pour 
judifier ce fentunenc me parodient plus porter fur l’abus que fur l’ufage 
gu’on peut faire de ces braves gens. Il eft vrai qu’on pourroit s'en 
palier ft l’on vouloir adopter tout fon Siftême en entier , établir fa Lé- 

{ jion, fa minière de former les divers Corps de Troupes, de les habil- 
er, de les armer, de les faire combattre dfcc. (ce que je n’oferois ce- 
pendant confeiller qu’à une Puiffanee ennemie); car il fubftitue les Vété- 
rans aux Grenadiers, ce qui me femble prouver même lanéceffité in- 
difpenfable de ces derniers lorfqu’on fuit l’ancien Siftême Militaire ; 
mais l’expérience la prouve bien plus encore ; j’en appelle au témoi- 
gmge des Officiers. C’elt un abus que d’expofer les Grenadiers en 
chaque rencontre; il faut fçivoir employer, pour les expéditions donc 
parle M. le Mtréchal, les Troupes irrégulières , les Compagnies ou Ba- 
taillons francs ôte. Mais, encore, d’où prendra-t-on c es Vétérans II 
chaque Soldat doit être congédié au bout de cinq ans? Les Fantaflîn» 
forment l'Infanterie , ils ne marchent & ne combattent qu’à pied. Il 
faut choifir pour cette clafle de Troupes les hommes de la plus haute 
taille qu’on peut trouver, L’Expérience a faic connoitre , malgré ce 
qu’en aifentbien des gens, même du métier, qu’un grand homme ma- 
nie fes armes , Ôt combat mieux, qu’un petit: il a plus de force , il. fou- 
lient mieux les aflfauts de la Cavalerie; de fa Bayonnccte plantée au 
bout du fufil, il eft capable de défarçonner un Cavalier, ce que ne fera 
point un homme de taille ordinaire. La Maxime, d'ailleurs, de n’avoir 
que des SoIJats de haute taille, furtout pour l’Infanterie, eft fort avan- 
tageufe au pais. On voit fouvent que les Officiers vont à leur but fans 
trop réfléchir à l’utilité publique, ils ne mettent pas dans leurs enrôle- 
piens toute la diferétion qu’il faudroit. S’ils peuvent employer dans 
leurs Troupes des geus médiocrement grands, ils font main baffe fur 
tout , & privent l’Agriculture St l’Induftiie de bien des Ouvriers. S’ils 
n’ofent ranger dans leurs Compagnies que des hommes d’une certaine 
hauteur, ils ont les mains lices pour nuire, car il ne nait dans un Vil- 
lage, Ville, ou Canton, que très peu de gens qui viennent à une taille 
extraordinaire. La multitude eft toujours de moyenne grandeur. 


§• r 3* 

* ; 

PciFu!>- Les Fufiliert, ou Fuzeliers , ne différent prefque des Fantaffins que 
autre** notT1, Les uns & I e * autres ont des Armes égales, marchent & com- 
pen« .le battent de même. La feule différence qu’il pourroit y avoir entre eux , 
qmcom- ce ^ <l uc ' es hommes qu’on place dans les Régiroens de Fufiliers ne font 
partent à communément pas fi hauts que les Fantaffins , qu’on les habille plus fin»- 
J»** 1 ' plement , & qu'on leur fait porter des efpéce* de Bonnets de Gréna- 

• dier* 
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diers au lieu de Chapeaux. Les Canoniers, Pionicrs, Mineurs, Ingé- 
nieurs 6?c. font aufîî partie de l’Infanterie, & doivent être enrégimen- 
tés, mais il eft rare de les voir ranges en Bataille. On les fait fervirà 
ces parties de la Guerre auxquelles ils font deftinés, & que leur nom 
indique. Dans ces Corps il ne ■doit pas être queftion de taille; il n’y 
faut faire entrer que des gens adroits, intelligens & qui fâchent leur mé- 
tier. Au-refte, c'eft une chofe fi connue, qu’on n’ofe prefque la re- 
marquer, que toute l' Armce, tant Infanterie que Cavalerie, doit être 
partagée en différens Corps, ou Régimens, diftingucs par leurs Unifor- 
mes. Ces Régimens font, pour l'ordinaire, divifes en deux Bataillons, 

& les Bataillons en plufieurs Compagnies. Celles-ci ont un Chef à leur 
tête qu’on appelle Capitaine, qui a Tous lui des Lieutenant, des Enfei- 
gnes, ou Porte- Etendarts dans la Cavalerie, des B a s. Officiers & c. II 
doit y avoir, en outre, dans chaque Régiment, des Officiers de l'Etat 
Major, qui font le Général, ou Cckmel Commandant , le Lieutenant Colonel, 

& les Majors', De plus, un Aumônier, pour les exercices de piété , un 
Régiment quartier Maître, pour les affaires œconomiques , & un Audi- 
teur, pour l’examen des affaires de Juftice, foit Civiles, foit Criminel- 
les , qui font enfuite jugées par un Confeil de Guerre , enfin un Chirur- 
gien Major, & quelques Frasers, & un Prévôt. 

§• * 4 - 

Ces différens Corps de Troupes étant ainfi commandés par des Ofli- Dcsom- 
ciers de divers grades, l'on fait bien de prendre ceux-ci, le plus qu’on 
peut, parmi les Nobles du païs. La Guerre eft le métier naturel des préférer!» 
gens de qualité. Soit raifon, foit préjugé, l'Europe a adopté une fois Noh:efic - 
le Principe que le Gentilhomme déroge en s’apliquant à de certains Arts 
& à de certains travaux mcchaniques. Le nombre en eft cependant 
grand, & il ne leur refte que peu de métiers à faire. Sans celui des 
Armes que deviendroit toute cette jeune Nobleffe ? Elle feroit à charge 
à l'Etat; & fe multipliant fans celle, après avoir fait la Guerre aux Bê- 
tes dans les Bois, elle la-déclarcroit enfin aux paffans & aux Voyageurs. 

On n’en a vû que trop d'exemples en Allemagne dans le X, XI, XII. 

Siècles & dans quelques uns des fuivans. Les Nobles y faifoient un 
métier qui ne l'étoit guère; ils tenoient des Châteaux fortifiés, qui fer- 
voient de repaire au butin qu’ils attrapaient en faifant des forties fur 
les Voyageurs, qu’ils dévalifoient (a). L’entretien d'une Armée per- 
manente prévient une (emblable barbarie. Les Nobles y trouvent un 
emploi lucratif, honorable, & même glorieux; mais il eft bon de les 

ac- 

(«) On lit. dans les Chroniques îc Mémoires de cm terni là, que les Voyageurs, dans leurs Litanies 
îc Prières matinales, inrequoiem Dieu de les préferver des attaques des Gentilshommes, dont Ica 
nom» ètoient exprimés dans leurs Bréviaires. Les Dcrccmlans de ees nobles Brigands fuHiftent en- 
«n e, & effacent, par des tcrvicca Cgnaies qu'ils rendent a la Patrie, les Crimes de leurs Ancêtres. 

'Lomé I. V v 
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accoucamer de bonne heure à un métier qui demande beaucoup d'exac- 
titude , d’aplication , & de grandes connoiflances , furtout pour ceux 
qui veulent s’y élever au - deffus du vulgaire. C’eft dans cette vue que * 
les jeunes Gentilshommes font placés, commePages.chez les Rois , Prin- 
ces, & Généraux ; d’autres font faits Chdets, & élevés dans des Sémi- 
naires Militaires; d’autres font envoyés à des Académies de Nobles f 
d’autres enfin ont le bonheur d’entrer dans une Ecole Militaire telle 

3 u’un des plus grands & des meilleurs Rois de la Terre vient de fon- 
er au centre de fes vaftes Etats (a). De ce premier apprentiflage ils 
fortent pour être placés dans l’Armée où ils partent par tous les grades 
Militaires, & parviennent enfin à commander à des Compagnies, à des 
Régimens, & à des Armées. 

L l Sr 

Qu’on ne s’imagine pas cependant que nous voulions exclure, par ce 
qui vient d’etre dit, du métier d’Officier tous ceux que le hazard n’a 
pas fait naitre Gentilshommes. L’Habileté , la Valeur ne font pas des 
qualités uniquement adhérentes à des quartiers ; & il n'y a que des efprits 
foibles qui croyent que l’homme de qualité effc paitri d’un li- 
mon différent de celui des autres. Les fimples Soldats, partie efTen- 
tielle d’une Armée, prouvent bien le contraire; & . l’Hiftoire ancien- 
ne & moderne fourmille de noms de Généraux & d'Officiers qui , fans 
naifTance illuflre, ont fait les actions les plus brillantes, & rendu les 
fervices les plus eclatans à i'Etat. La Régie eft qu’il faut préférer, en 
général, la Nobiefle pour les emplois Militaires; mais cette régie doit 
fouffrir à tout moment des exceptions en faveur de tous les bons fujets 
qui fe préfentent. 

§. 16. 

La plôpart des Soldats s’enrôlent fur des Capitulations, ou Engage- 
mens de lervir un certain nombre d’années. Ma'gré tout ce qu’on en 
peut dire, je crois qu’il feroit d’une bonne Politique de tenir exaéte- 
ment ces Capitulations en tems de Paix , c’efl-à-dire , de licencier le Sol- 
dat an bout du terme flipulé, ou de 1& prolonger à fon choix. La ré- 
putation glorieufe que cette Maxime donneroic au Prince lui vaudroit 
des milliers de recrues, & l’on verrait combien il efl rare qu’un hom- 
me qui a fervi fix ans fous les armes veuille quitter fon métier qui lui efl 
devenu prefque naturel. Sous quelle ombre de Juflice peut-on punir 
de mort nn déferteur auquel on ne tient pis ce qu’on lui a promis? 
L’Humanité fe révolte à ces idées. Mais lorfqu’on remplit envers le 

Soir 

(») L’Ecole Militaire, fondée pir Loai» XV. à V incarner; ciibhiTcment digne d'«u Monarque 
qn mtruc tant de porter Je nom de bit» -Aimé. 
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Soldat les conditions auxquelles on l’a engagé, on peut & l’on doit 
même être très févere pour les déjertions , furtout pendant la Guerre, 
vû que l'Etat fe trouveroit fans défenfe, & qu’un Général ne pourroit 
compter fur rien , fi les Soldats n’étoient pas retenus à leurs Drapeaux 

Î >ar la crainte de la Potence, qui eft le châtiment ufité enEurope pour 
e crime de défertion. 

§. 17- 

Dans les pays bien peuplés, & oit il y a une Noblefle nombreufe, les n«Co» 
Officiers peuvent renvoier leurs Commiffions lorfqu’ils ne veulent plus ra “ ri ° as ’ 
fervir. Mais cette méthode n’eft pas praticable partout. Cependant il 
femblc qu’il n’eft ni équitable ni politique de retenir un Officier au fer- 
vice malgré lui, que la vraie valeur s’unit rarement à l’efclavage, & qu'il 
n’eft pas fi difficile de remplacer des Officiers. Un Prince en trouvera 
à fon choix dans toute l’Europe, lorfqu’il leur accorde un congé quand 
ils le demandent, & qu’on ne les contraint point à faire , pour ainfi 
dire , avec lui un Paéle pour l’éternité. Au-refte , c’cft une excellente 
Maxime de placer (comme on fait en France) un grand nombre d’Of- 
ficiers dans tous les Kégimens ; mais il faut fe garder de poufier cette 
Maxime à l’excès, parce que la paye & l’entretien de ces Officiers 
augmente infiniment la dépenfe de l’Armée , & que la prodigeufe quan- 
tité de bagage, qui en eft une fuite naturelle, caufe un très grand em- 
barras dans les marches, fait fouvent échouer des opérations, & ruine 
des pais que l’Armée traverfe. 

§. 18. 

Apre's qu’un Souverain a formé fon Armée fur ces Principes , il faut Dcl’En- 
‘qu’il penfe 2°. au logement, à la nourilure, au vêtement, (§ aux armes 
des Troupes. Quant au logement, nous en avons déjà parlé en traitant 
de la Police ( Chap. VII. §. 9.) , & nous ajouterons feulement ici que 
nous croyons les Troupes, même la Cavalerie, mieux placées dans les 
Villes qu’à la Campagne, ( 1. ) parce que la défertion y peut mieux être 
prévenue, (2.) que l’Officier eft à même d’y avoir plus l’œil fur le Sol- 
dat & de le tenir en régie, (3) parce que le Soldat ne fçauroit tant 
chicaner fon hôte Bourgeois, que fon hôte Païfan, (4) parce qu’une 
Garnifon fert toujours à défendre une Ville contre une attaque foudai- 
ne, ( 5 ) parce qu’il y a une raifon de Finances à faire dépenfer la paie 
de l’Armée dans des Villes ou demeurent des Artifans, -otoii l’Accife 
eft introduite. Au-refte , les Soldats font logés ^ ou dans des Cafcr- 
nes, ou chez le petit Bourgeois. C’eft au Souverain à faire conftruire 
de bonnes écuries dans toutes les Villes où l’on place de la Cavalerie. 

Mais fi j’étois Souverain, jevoudrois, en tenis de Paix, faire changer 
fouvent cette Cavalerie de quartiers , parce qu’un Cheval qui eft accou- 

V v 1 curaé 
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tumé à ne boire que de la même eau , à ne refpirer que le même air, à 
ne manger que de l’avoine, du foin & de la paille crûs dans le même 
terroir, ed fore fujet à crever dans une marche où, indépendament des 
fatigues , il change à tout moment de nouriture. 

§• l 9- 

Le Prêt du Soldat, qui, à la vérité, ne fçauroic être fort eonfidcrable 
vû la multitude, doit cependant aider à £a fubfidançe. Une trop peti- 
te paye lui abat le courage, & le met dans la nëcelîité d’avoir recours 
pour vivre à toutes fortes d’expédiens , parmi lesquels il y en a fou- 
vent de fort finiftres. Mais, d’un autre côte , c’ed une erreur de croi- 
re que le Souverain doive donnée au (impie Soldat plus que fa fubfif- 
tance abfoluë qu’il trouve dans fon Prêt, dans Ton logement, & fon 
vêtement aux dépens de l’Etat. Tout ce qui peut être compris en quel- 
que maniéré fous le nom de Luxe , il le gagne par d’autres travaux entre- 
pris aux jours qu’il n’ed point occupé aux fonftions Militaires. Dans 
des tems de cherté, ou dans des Provinces peu abondantes, le Souve- 
rain doit ouvrir fes greniers, & convertir une partie du Prêt en Pain 
de munition, ce qui foulage infiniment le pauvre Soldat. Il y a même 
des Armées ou cet ufage fe pratique condamnent. Au-refie, le Soldat 
ne vit, & nefçauroit vivre uniquement de fa paye ; il faut que chacun ait 
encore un métier à part, ou qu’il cherche a gagner fa vie d’une autre 
maniéré honête lorfqu’il ne monte point de gardes. Il y a quelques Ar- 
mées où l’on permet au Soldat de faire des gardes doubles , dont l’une 
lui ed payée par fon camarade qui travaille pendant ce tems à quelque 
autre chôfe. 

§. 20 . 

L’Habillement des gens de Guerre doit être folide, & convenable» 
leurs fonélions. J’appelle folide, point mefquin, pas de Bure, point 
. de Sareaux, point déguenillé, pas de toutes pièces. Peu importe quel- 
le coupe, quelle mode, on veuille fuivre, pourvù que les habits foient 
allez amples pour que le Soldat puifle s’y remuer, & qu’en agiflant il 
ne s’y trouve pas tellement reflerré que le fang (oit prefle vers les poul- 
mons, abus qui a fait, & qui fait encore périr beaucoup de braves 

? ;ens. Je voudrais encore que l’habit du Soldat, furtout du Fantaflin, 
ut court, pour être moins embaraflant dans une marche. On ne croi- 
roit jamais combien l’Infanterie, qui marche dans des tems pluvieux & 

J >ar des chemins crottés, fe trouve fatiguée lorfque les Jude- au - corps 
ont trop longs. Toute l’humidité defeend & s’araafle dans les pans & 
dans les plis de l’habit , le rend pefant, &met le Fantaflin d’autant plus au 
défefpoir, qu’il n’a pour fe couvrir la nuit dans fa Tente que ce même 
Jude - au Corps qui eft mouillé d’outre en outre. La plûpart des mala- 
dies 
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«fies dans une Armée ne proviennent que delà. Mais lors qu’on adopte 
l'ufage des habits courts, il faut imiter auffi ce qui fe pratique fi fage- 
inent, & avec tant d’humanité, dans l’Armée Pruflienne où chaque 
Soldat trouve, le foir, dans fa Tente, une bonne & grofle couverture 
feche. Au-refte , il n’eft pas néceflaire de dire que toute l’Armée doit 
être vêtue d'Uniformes ; mais chaque Corps, chaque Régiment, diflin- 
gué par des parcmens, Vertes, ou autres parties de l’habillement, de 
diverfes couleurs. Cette marque des différons Régimens crt d’une gran- 
de utilité à la Guerre , parce qu’il importe, dans l'occalïon , de connoi- 
tre chaque homme, & de fçavoir à quel Corps il appartient. C’eft aulli 
la raifon pour la quelle chaque Souverain fait porter à les Officiers des 
Echarpes & des Dragonnes, & aux Bas -Officiers & Soldats d’autres 
marques de diltinélion, foit à l'Epée, foit au Chapeau, pour empêcher que 
l’ami & l’ennemi ne foient confondus dans la melée. 

§. 21 . 

Les rétlexionsque fait M. le Maréchal de Saxe, dans fes Mémoires Mi- Réflexion» 
Jitaires (Chap. I. Article 2.) fur le vêtement des Troupes me paroif- £*r re 
fent très juftes. On pourroit les appliquer, en général, à l’habillement lJct ' 
François ufité chez la plupart des Nations Européennes. 11 femble 
qu’il n’y ait ni rime ni raifon dans notre façon de nous mettre, & qu'on 
pourroit inventer d’autres habits plus avantageux, plus commodes, plus 
élégans, & peut-être moins coûteux. Cependant je n’approuve pas tout 
à fait la manière d'habiller le Soldat, qu'il propofe pour la fubftituer à 
l’ancienne; & voici mes raifons. La Perruque de peau d’ Agneau ferait 
trop chaude lorfque le Soldat marche , ou agit ; & en faifant trop tranf- 
pirer fa tête , elle lui ferait tomber tellement les cheveux qu’il ferait 
chauve en peu de tems. La pluye, d’ailleurs, ayant imbibé toute la toifon 
percerait jufqu'au cuir, la tête du Soldat'n’en ferait que plus mouillée, 

& ce cuir en fc fechant fe racornirait «infailliblement. J’aimerois en- 
core mieux des Perruques telles qu’on en fait de laine, qui imitent fort 
bien la tête naiffante, & qui fe fechcnt facilement. Mais le Soldat gar- 
dera-t-il fes cheveux fous cette Perruque, ou les coupera-t-il? Dans ce 
dernier cas que fèra-t-il au retour du Printems &à l’approche des cha- 
leurs? Les Cafques à la Romaine font très incommodes, parce qu'ils ne 
peuvent être que fort pefants; & comme ils n’ont ni rebord, ni ombrel- 
le, pour couvrir l’œil, le Soldat fe trouvera fort mal àfon aife lorfque, 
dans les jours d'Eté, il fera obligé ou de marcher, ou de s’avancer fur 
l’ennemi, & que les rayons d’un Soleil brûlant lui tomberont, foit à plomb , 
foit obliquement fur le vifage. 11 en fera tellement ébloui, qu’à un 
jour d’Aélion il perdra le point de mire, & n'ajuftera jamais bien fon 
coup. C’eft un défauc qu’ont les Bonnets de Fufiliers & ceux des Gre- 
nadiers. Le Manteau à la Turque eft, je crois, d’un excellent ufage, 
pourvù qu’il puifle s'attacher le long de la Giberne fur le dos, < 5 e qu’a- 
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lors il n’incommode pas le Soldat, qui n’a déjà que trop à porter. Ce 
que Mr. le Maréchal dit au fujet de la chauuure ordinaire , & furtout 
des jarretières , e(l exactement vrai ; mais les changemens qu'il pro- 
pofe font trop compofés & fufceptibles de beaucoup de rafinemens. 

§• 22 . 

DtsAr- Comme, dans la Cavalerie, l’Arme principale eft le Sabre (J. io.)-, 
rae ’' l’Infanterie ne fait guère ufage que du Fufil & de la Bayonette. Le 
grand effet des Armes à feu a rendu les Epées des Fantauîns inutiles., 
ce n’eft plus qu’une Arme d’oftentation. 11 n’y a plus de mélée telle 
que chez les anciens; & quand il y en auroit, la Bayonette, plantée 
au bout duFufil, efl d’un bien meilleur-ufage , foit pour attaquer, foit 
potr fe défendre, que l’Epée. Un ancien refpeét pour le nom fait en- 
core confervcr la chofe. Car du-refle pourvû qu'un Fantaflin ait un 
excellent Fufil, une bonne Bayonette, une ample Gibecière à Cartou- 
ches, je crois que l’Arme blanche lui efl un fardeau affez embaraflant 
D.'iFibri- & allez inutile. C’eft à des Généraux d’Arméeà décider la queftion, & 
«mes it'Ar- à donner les meilleurs modèles tant des Sabres pour la Cavalerie, que 
des Piflolets, Carabines, Fulils, Bayonnettes, Epées, & autres Armes 

J mur l'Infanterie. Il efl incroyable quelle confiance le Soldat met en 
es Armes ; fon courage naturel s’accroit infiniment lorfqu’il efl perfua- 
dé quül a une bonne pièce de défenfe , & furtout un bon Fufil en 
main. La Politique demande donc que toutes ces Armes foient parfai- 
tes dans leur efpéce, & fabriquées s’il fe peut dans le pays. C’ell un 
article très eflentiel, auquel il faut penfer bien férieufement; car, 
quand on peut fe pourvoir chez foi d’Armes & de tout l'attirail de 
Guerre, il efl certain que l’entretien d’une Armée coûte bcauooup moins 
à l’Etat, quelorfqu’on efl réduit à prendre tout chez l’étranger. C’eft, 
au contraire, un moïen de plus pour faire circuler l’Argent dans le 
Roîaume. L’Angleterre , par exemple , ne regarde pas comme une dé- 
penfe perdue ce qu’elle débourfe pour l’équipement de fes Flottes, par- 
ce que c’eft un Argent répandu dans le fein de l’Etat. Ces Manu- 
factures d’Armes procurent encore l'avantage qu’on les a fidèlement 
faites, qu’on peut être affuré de leur bonne trempe & qualité, 
quelles peuvent être prêtes au tems précis, & qu’on épargne les 
fraix de tranfport &c, 

§• * 3 - 

De iiDif- La difeipline Militaire eft le 3m C - objet qui occupe le Département de 
i'uiiuir» Guerre. On entend par là une foumijjion des gens de Guerre à vivre fé- 
lon Us Loix de leur profeffion , &? à obéir aux ordres de leurs Supérieurs. Cet- 
te définition fupofe que tout Souverain doit faire des Loix qui régknt 
les devoirs de chaque Militaire ; & en effet nous avons les Règlement 
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6 ? fer Articles de la Guerre, imprimés, de la plüpart des Puiflances de 
l’Europe (a). Ils font remis entre les mains de chaque Officier, qui y 
peut lire tous fes devoirs, & qui doit fe les rendre familiers. Quant à 
ceux du fimple Soldat, ils fe trouvent exprimés dans le ferment qu’on 
lui fait prêter lors de fon engagement; & le refie dépend des ordres 
de fes Officiers auxquels il doit obéir fans murmure, oc fans la moin- 
dre marque de répugnance; obcïflance que chaque Officier doit, à fon 
tour , à tous ceux qui font dans un grade fupérieur, & en droit de leur 
commander. Cette fubordination exaéte cil l’ame du Service Militai- 
re. La difcipline peut fupléer, en quelque maniéré, à la valeur des 
Troupes. Les Romains n’ont fournis tous les Peuples de la Terre que 
par la févérité qu’ils y ont obfervée ; & les Conquêtes les plus brillantes 
des Peuples anciens & modernes ne font dues quîà cette belle difcipline 
établie dans leurs Armées. Audi doit-elle être uniforme & confiante. 

Il y a des Nations où elle efl fort rigoureufe en tems de Guerre, mais très 
relâchée en tems de Faix ; Maxime tout à fait fauffe. 11 faut accoutu- 
mer le Soldat à remplir fes devoirs lorfqu'il efl tranquile, afin qu’il ne 
lui en coûte point quand il doit agir, outre qu’il n’y aurait ni repos, ni 
fureté, foit pour le Public, foit pour les Officiers mêmes, fi le Soldat 
n’étoit contenû fort exactement dans fon devoir. On aurait, en tems 
de Paix, le plus dangereux ennemi danslefein de l’Etat; «St comment 
une poignée d’Officiers pourrait-elle fe faire obéir d’une multitude ü 
grande d’hommes armés, fi la plus legere faute, mais furtout la dés- 
obéïffance, n’étoit punie très fëvcremem?. . 

§• a 4* 

Le quatrième objet du Département de la Guerre, c’efl T Exercice rvl’E«p- 
des Troupes (§. 3 .). Il a deux parties; la première confifle à rendre 
chaque St Idat adroit au maniement des Armes; la fécondé à accoutu- 
mer tous les Soldats à agir en Corps, tant pour ce même maniement de 
leurs Armes, que pour les mouvemens & évolutions Militaires «Stc. La 
nécefiîté d’un pareil exercice a été reconnue de tous les Peuples anciens 
& modernes; mais tous n’y ont pas réufli également. Les Grecs <& les 
Romains y excelloient dans les tems que leurs Républiques étoient les 
plus floriflantes. Sans avoir recours à ces autorités, nous remarquerons 
iïmplcment que, comme Ça valeur efl le fentiment de nos forces , rien n’in- 
fpire plus de courage aux Troupes que laj perfuafion qu’on leur donne 
d’être plus habiles & plus adroits que l’ennemi. La raifon nous di£le, 
d'ailleurs, qfle celui là .couche le plus d’ennemis à terre qui tire le 
plus vite, & qui ajufle le mieux fon coup. Ce font auffi les deux prin- 
cipaux objets que l’on doit avoir en vue dans l’exercice du Fnfil; 

en 
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en un mot une Armée mal exercée, mal aguerrie, n’efl pas une Armée; 
on ne peut faire nul fond fur elle. Peu avant la Guerre qui éclata 
en 1740, à la mort de l’Empereur Charles VI. la République d’Hollan- 
de entretenoit environ vingt-mille hommes de bonnes & braves Trou- 
pes. Le Gouvernement réfolut trois augmentations qui portèrent cet- 
te Armée jufqu’à 80 mille hommes. Mais il s’en faloic de beaucoup 
que ces 6c. mille hommes d’augmentation fulfent des Soldats aguerris 
& difeiplinés. Cependant on fe confia dans le nombre , la République 
fut enveloppée dans la Guerre, «St au bout de quelques Campagnes 50. 
mille Hollandois fe trouvèrent captifs en France. Les Officiers devraient 
donc faire comprendre aux Soldats que ce n'ell pas parce que tel efb le 
bon plaifir du Souverain , ou le caprice du Général , qu'on les fatigue 
par des exercices continuels, mais pour leur propre fureté, «St leur pro- 
pre bien. Il y a plus, fi l'Officier n'occupe pas le Soldat, foit en l’ex- 
erçant, foit en l’obligeant à entretenir fus Armes, de fon Uniforme, 
dans la plus grande propreté, le Soldat occupera Rarement l’Officier par 
les défordres que fon loilir lui fera commettre. 



L’Essentiel dans l'exercice du Fantaflin c’efl de bien tirer £•? de bien 
marcher ; dans la Cavalerie , c’efl de fçavoir faire une attaque vigmreufe , 
Je fervir du Sabre. On a proferit bien des pédanteries de l’ancien Ma- 
nual , <Sc plufieurs -évolutions inutiles. Comme les Combats de la Cava- 
lerie font des affaires que la plus grande vigueur décide , il ne faut pas 
qu’elle attende l’ennemi de pied ferme,- mais elle doit aller fur lui de 
toutes fes forces , & en choquant , chaque Cavalier doit allonger des 
grands conps de Sabre. C’efl-ià à peu près tout le fecret de l’exercice 
de la Cavalerie , «St la raifon en ell fondée dans la Nature même. C’cft 
un Principe de Méchanique bien fimple que le poids, multiplié par la 
viteffe, donne la force dans tout choc quelconque. Au-refte, le foin 
que chaque Cavalier, foit Cuiraflier, Dragon, ou Iloufard, el obligé 
de prendre pour dreffer, nourrir, «St pancer fon Cheval, faitune partie 
effenticlle de fon exercice. Un Souverain verroit fa Cavalerie bientôt 
ruinée, s’il permettoic la moindre négligence ou le plus petit rélàche- 
ment d’exactitude à cet égard. C’efl aulfi une raifon pour laquelle on 
recrute volontiers la Cavalerie par des Payfans , accoutumés à monter 
un Cheval, «S: à le foigner. 


§. 16. 

Outre ces exercices particuliers, il y a encore ceux où les Trou- 
pes agiffent en Corps, & apprennent à faire toutes fortes Je mouve- 
mens «St de manoeuvres de Guerre. On affemble , pour cer effet, ou de 
petites Troupes, ou des Compagnies, ou des Bataillons, ou des Régi- 
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mens, ou même des Armées. L’habileté de l'Officier Général, ou du 
Maréchal, qui commande à un pareil exercice, décide de l’utilité qu’il 
procure dans l’Armée. Au-relle , chaque Souverain doit faire fucceffi- 
yement la revue de tous les Régimeas qui compofent ou Armée. S’il 
y manque, il ne remplit pas tous les devoirs de fa charge, & il cil 
très dangereux de s’en rapporter à cet égard à des Infpeéleurs. L’Oeil 
du Maitre eft tout autre chofe que l’œil d’un Officier. Rien ne don- 
ne, d’ailleurs, plus d’émulation aux différens Corps de Troupes, que 
la préfence même d'un Monarque qui tantôt condamne les arrangemens 
des Chefs & des Officiers d’un Régiment , qui tour à tour les blâme, ou 
les comble d'éloges, qui les punit, ou les récompenfe, félon qu’ils le 
méritent. C’elt le vrai & le feul moyen d’avoir toujours une excellen- 
te Armée fur pied. • 

§• 2 7 - 

Mais le je. & le grand objet, c’eft de faire a .\ r T Armée vis à vis dt 
r ennemi , ou les opérations de Guerre ($. 3 .). C’eft un Art d'un détail in- 
fini, que la Politique abandonne toujours aux Héros qui commandent 
des Armées. Aiiffi n’ai -je garde de m'émanciper à parler ici de la Tutti- 
que, ou de l’Art de ranger une Armée en Bataille, de la maniéré de con- 
duire les Troupes a l’ennemi, des avantages qu’un Général peut tirer de 
chaque terrein, & de mille objets pareils qui forment la Science Militai- 
re. Mais on me permettra de remarquer Amplement que je crois la ma- 
nière de former les Troupes pour le Combat (propofée par Air. le Maréchal de 
Saxe , Livre I. Art. 6. ) trop compofee & trop capable de caufer, en for- 
mant l’Armée, une conlulion qui doit nécelfairement entrainer la perte 
d'une Bataille. Si tous les terreins étoient unis comme un Billard , fi l'on 
pouvoir toujours ranger fon Armée tranquillement comme un jeu d’E- 
checs, peut-etre cette méthode feroit-elle bonne; Mais fi, à un jour 
d’a&ion , le Général Commandant emreprenoit de faire de pareils moo- 
vemens , & de femblables manœuvres, en préfence d’un ennemi aétif, a- 
droit, audacieux, il paroit indubitable qu’il ne parviendroit jamais à 
nnger fon Armée, vû que , pendant cette opération même, l’ennemi en- 
verroit fondre fur lui fa Cavalerie légère, fes Grenadiers, fes Dra- 
gons, &c. & ne lui donneroit jamais le tems de former toutes fes 
. Troupes en Bataille. Il feroit battû avant que d’en pouvoir venir aux 
mains : Au -relie, du fonds d’un Cabinet on ne peut que preferire quel- 
ques Maximes générales, que tout Souverain doit oblerver dans l'on 
Armée, quiméme fontafiezconnues.&dontvoici les principales; i°. Tout 
le fuccès d'une expédition Militaire dépend de l’habileté du Général 
qui commande. Soit donc que le Souverain ne veuille pas fc mettre 
lui -même à la tête de fes Troupes, foit qu’il ne donne pas une 
trop grande confiance à fes propres talens, foit qu’il croye ne pas pou- 
voir faire tout lui feul, il elt toujours certain qu’on doit faire choix de 
Généraux pleins de valeur, d’expérience, & qui foieut furtout hommes 
Tome 1. X x de 
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de tête. On ne peut guère fe fier i l’habileté des Officiers Généraux 
qui ont aquis ce grade en vieil lifiant dans une Garnifon. La Guerre eft 
un métier ou l’expérience eft trop eflèntielie. a®. Lorfqu’un pareil 
Général eft trouvé , le Cabinet doit lui faire une entière ouverture de 
fes dclïcins ; les petites rcferves , en pareil cas , font ordinairement fort 
nuiiibles aux fuccès d’une Campagne, 3®. Le Plan des opérations , qui 
doit toujours être concerté avec le Cabinet, ne doit pas tellement lier 
les mains au Général, qu’il foit obligé d'envoyer des Coariers, & atten- 
dre de nouveaux ordres pour chaque opération qu’il veut entreprendre. 

A la Guerre, tout dépend fouvent d’un moment; & il eft impoffible que 
le Cabinet, ou le Confeil de Guerre , établi dans la Capitale auprès du 
Souverain, puifie prendre un parti aufiïjufte, aufli convenable , fur des 
obicts qu'il voit de li loin, que le Général qui y eft préfent. • 

§• 28. 

Précsii- 4®. Comme dans le Militaire, ainfi que dans toute autre métier, les 
non<prm- peines prcvienent les mauvaifes a fiions, & les récompenfes font éclore 
pourcoa- les bonnes , on doit punir févérement tous ceux qui manquent à leur 
«tu™ la devoir, foit Généraux, foit Officiers, foit Soldats, & récompenfer, 
avccrttc- en échange, avec éclat ceux qui fe lignaient par des a fiions brillan- 
ce*. tes. J’entens par là un coup de tête, une aflion où le génie a plus 

de part que la timple bravoure; car tout honnête homme ell fenfé avoir 
du coeur , nuis tout homme de Guerre n’a pas de l’efprit. 5 0 . 11 faut 
que le Général en Chef puifie nen feulement faire un bon plan pour 
fes opérations, qu'il ait de b. aux defleins en tête, mais qu'il lâche aulfi 

découvrir ceux <i_ l’enn mi, & il ne doit rien négliger de tout ce qui 

peut le mener a cette connoiflance. C’cfl: au îî pourquoi, 6°. tout Gé- 
néral Commandant doit fe procurer de bons Efpions, & les payer lar- 
gement. Les grands Capitaines (furtout le Prince Lugènc), leur ont 
toujours répandu l’Or à pleines mains, & s’en font bien trouvés; ceux, 
au contraire , qui ont léline avec eux , ont eu fujet de s’en repentir. 
Régie fnre ■ un F.fpion qui vient offrir fes fcrvice- pour une petite gra- 
tification eft ou un fou fù-ffé, qui s’expofe à la corde pour une bagatel- 
le , qui voit tout mal , & fur le rapport duquel on ne peut faire aucun 
fond; ou c'eftun fripon lâché par le Général ennemi, auquel il eft très dan- . 
gereux de fe fier. Depuis l’introduflion des Ilouflards, qui battent fans 
cefle l’efirade, ceux-ci tiennent fouvent lieu d’Efpions par les rap- 
ports qu'ils font toujours au Général des découvertes qu’ils viennent 
de faire; mais comme ils ne font que voltiger autour de l’Armée enne- 
mie, & qu’on eft fouvent interefle à fç avoir ce qui fe paffe au Quartier 
Général, & dans l’intérieut du Camp, on ne doit point s'en contenter, 
mais y joindre les connoiilànces fournies par d’autres Efpions. 7®. Le 
Cabinet & le Général doivent concourir à fe procurer une connoifiance 
parfaite de la Carte du païs où l’on veut tranl'porier le Théâtre de la 

Guer- 
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Guerre. Ï1 ne fixffit pas d’en fçavoir la fituation en gros; il faut connoi- 
tre toutes les fituations de détail, fleuves, rivières, ruilfeaux, grands 
chemins, fentiers, lacs, montagnes, défilés, places tenables, débou- 
chés, &c. Cette connoiflance eft indifpenfable pour faire les plans 
d’opérations , pour diriger les marches de l’Armée , & furtout pour éta- 
blir les Camps , ce qui eft une des plus difficiles chofes de la Guerre, 
& dont dépend prefque toujours le bon ou le mauvais fuccès d’une Cam- 
pagne: Car qu’un Général fâche prendre un Camp avantageux en Flan- 
dre, ou en Italie, il n’y a rien de furprenant. La Guerre a été faite 
depuis tant de Siècles dans ces pays là parles plus habiles Capitaines; 
on connoit par leurs Mémoires, & par l'Iliftoire, fi précifément tous les 
endroits qu’ils ont choifis pour y aflëoir leurs Camps, qu’on n’a qu’à 
fuivre leurs traces. Mais la difficulté eft de s'établir commodément, & 
furement, dans un païs peu connû, montueux , difficile, d'y choifir 
des fituations avantageufes pour le tranfport des vivres, de conferver 
toutes fes communications libres, d’être à portée de l’eau, <5èà couvert 
de toutes fortes d’attaques. Les Cartes Géographiques , où fe trouvent 
marquées toutes ces fituations particulières font fort rares ; on ne doit 
rien épargner pour s’en procurer une ampli Colleftion , furtout de ces 
Cartes manuferites que des habiles Ingénieurs lèvent quelquefois , à I’ufa- 
ge de leurs Généraux, ou des grands Princes. C’eft un vrai Tréfor au 
befoin. Lors qu’au commencement de ce Siècle, l’Armée Rufie pénétra 
dans le pays de Holftein , le Czaar dirigea fa marche , & prit tous fes 
Camps fur une vieille Topographie de ce pays qui lui étoit tombée par 
hazard entre les mains , & qui fe trouva fi bonne & fi exaite , qu’on prit 
ce Monarque prefque pour un Sorcier. 


§. 29. 


8°. La Subfiftance d’une Armée fait non feulement un objet très ef- 
fentiel des foins d’un.Général , mais doit auffi attirer toute l’attencion 
du Cabinet. Je crois qu’il ne feroit pas impoflible à un Conquérant de 
porter la Viéloire jufqu’aux confins de la Terre, fi la néceftité de faire 
vivre fon Armée ne l’arrêtoit à chaque pas. Il y a plufieurs méthodes 
de pourvoir à l’article des vivres , lefqudles fe mettent diverfemenc en 
ufage félon les païs où l’on porte fes Armes, & les circonftances de la 
Guerre qu'on mène. Tantôt le Souverain fait lui-même les provifions 
qui doivent fuivre l’Armée, tantôt on les achette dans le 'pays ou l’on 
entre, tantôt on nomme des Commiflaires pour les vivres, tantôt on 
fait des accords avec des Entrepreneurs &c. On ne fçauroit détermi- 
ner laquelle de ces méthodes eft préférable, vû que. les circonftances 
changent les mefurcs; mais quelque parti qu’on prenne il ne faut point 
porter un efprit d’œconomie dans l’arrangement des Subfiftanccs; la 
Guerre coûte; & quiconque veut léfiner doit relier en Paix ; il eft cruel 
de faire manquer les Troupes de Pain par fa faute, ou de fe voir ar- 
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rpié dans une expédition faute de vivres. Il faut prendre fes précau- 
tions de bonne heure, établir des Magazins , qui font la Navette pour 
fe fournir l’un l'autre de provifions, cnoifir les Places les plus fures ,& 
les plus commodes, pour cet établiffement, rechercher la voïe la plus 
aifee & latnoins difpendieufe pour le transport, prendre des informa- * 
lions fures des denrées que produit le pays où l’on veut marcher, & 
de la quantité qui s’y trouve amalfée, & ainfi du refte. Tous ceux 
qui ont fuivi l’Armée de S. M. le Roi de Sardaigne dans fes operations 
aiTurent que les arrangemens pour la, Subliftance y font admirables, 
qu il faut en avoir été témoin oculaire pour s'en former une véritable 
idée, que, malgré les montagnes, les défilés, & toutes les difficultés 
des chemins, les vivres abondent toujours dans cette Armée, & que 
c’eft un problème, pour les gens du métier même, par quelle dpéce 
d’enchantement ce Miracle s opère. Lin fi bel exemple mérite d’être 
c.onnû, aprofondi , tS; imité. 

$• s°- 

De ren- Soit qu’on attaque un pays ennemi, foit qu’on foit réduit -à protéger 
Fottcrci-* I e ^ len » d y a toujours, ddfis le cours d'une Guerre, drs Places fortes 
fc, des à afiiéger, ou à défendre: Ainfi lefixième objet Militaire (§. 3.) e(l 

t entretien des FortcrcJJcs, des Arfcnaux , & de tou: P attirail de la Guerre , m 
,i,aii dV trois articles qui ont une connexion intime entre eux. Il feroit aulîî 
c .uerrt. rifible de mettre, toute les Frontières en Forterefies, que de réduire tou- 
te la Côte en Ports de Mer: il fuffit qu’on en ait allez pour couvrir un 
pays contre toute invafion ennemie , à l’aide de l’Armée ( a ). Les plus 
grands Capitaines, les Maitres de l’Art, ont établi pour Maxime, qu’on 
ne doit jamais aller en avant dans un pays où l'on fait la Guerre, en 
biffant derrière foi des Forterefies importantes entre les mains de l'en- 
nemi. Le Prince Eugène, tout habile qu’il étoit, n'a pas biffé d'é- 
prouver, avant «St apres la Bataille de Denin, combien il cil dangereux 

de 

( «I Mr. le Martd-al de Site, dans le fécond I.ivre, fin?, I, Je C, Mémoire Militaires, dd en 
termes formels: fe m'nrnnt limeur t ttmme ut tn ut rtximt ftu tU lalui àe fictif *r /« ;’.//« c-c. 
l'avoue <{uc ce femunenr, avancé f ar un f grand homme, m’en impofe, mais qu’il fnrpaflc mes 
lumières. J'ai crû jufqu'icique les Place? fones femrem on a arrêter le? propre? rapides d'une Ar- 
mée uni cherche a pénétrer dan> un pais, ou bgannur une Armée battue de Ta ruine totale, 8c 
à lui donner le? moyens d: (c refaire, ou a préfer ver lif Province? des îrcurftons des Tr upes lé- 
gères , de » contributions 8c c. Porfbnne, jcpcnfç.n’s prétendu atteindre un lurrt but, ni dietebé à 
conrtiuirc des ForterclTcs imprenables St ce Siftémc de Mr. le Maréchal pouvoir être fuivi, nous 
verrions bientôt -renaître en Europe la manière de faire la Guerre des Anciens, ou des Peuples 
Orientaux: Les Armées marcheroicnr Punc contre lVurc, 8e la première cm L fcc on de Bataille di* 
eide roi c du fort des Peuples. Les vaincu? ne trou ver oit ni poi.it de retraite adorée 5c ne pourvoient 
plus fe rétablir. Le Troupes kucres, d'ailleurs, mertroxot bientôt les habitans du clar-pau tic das 
perire? Villes ouverte? au défclpoir. On a pii s'en convaincre dans les deux dernières Guerres. 

Ces mêmes H.iniûrjs qui ont dsfuîc l'Allemagne, la Bohème, la Silefie 8cc. font devenus des fan- 
tômes inutiles d.i qu’on a voulu les faite agir fur les bord* dci RJjin., en Ira]j.,& dans d,? pais dé- 
fendus par dos P acci fortes Ils ont été adonimé? par Je? l'.’ï ans du territoire a.’ Gmcj. La Maxf* 
me de garantir les rai ; per tn grand n nmbre de Places fortes eft une fuite do ce que l'Eurcpc s'efb 

I ialicét dimtaare, & qu'on a voulu y prévenir des Guerres a la Tartarc;mais je conviens WfcMr. 
e Mar; chai qu'il ne fuir les aTcoir que dans des lieux convenables, 8c ne pas choifîr de* «liftions 
»ù Ja Nicur« suppute a la perfection d» l'Arc. 
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de s’écarter de ce Principe. C’eÆ ce qui rend l’attaque & la dëfenfe 
des Places fi néceffaire dans la conduite de la Guerre. La prife d'une 
Ville confidtrable décide fouvenc du fuccès d’une Campagne autant 
que le gain d’une Bataille. 11 y a donc deux objets à confidérer dan* 
une ForterelTe : i°. qu’elle foit avantageufement fi tuée , point placée 
au hazard, fur un terrein détaché ou elle ne couvre point le païs qu’el- 
le doit couvrir, où l’ennemi peut la bloquer, la doubler, où elle efl 
commandée par les hauteurs voifines, ou la Nature s'oppofe à l’Art 
poujja folidité des Ouvrages, & où elle porte par conféquent plus de 
préjudice que d’utilité. Ainfi le choix de l'emplacement mérite la 
première attention du Prince qui veut faire bâtir une Forterefle. 

2 °. cju’.elle (oit conftruite fur un excellent I r an, & bien convenable au 
terrein. Le Peuple ébloui crie au Miracle quand il voit des Ouvrage* 
qui avancent dans la Campagne :\ perte de vue, ou qui s’élèvent dans 
les nues , des Folles d’une profondeur énorme : Les connoiflcurs pré- 
tendent que ces Ouvrages imtnenfes, entafies les uns fur les autres fans 
difeernement , ne fi guipent rien, qu’on ne fçauroit jamais le* bien gar- 
nir de Troupes, à moins que d’avoir une Armée pour garnifon , au 
quel cas un habile Général, qui commande à de braves gens, n’atten- 
dra point l’ennemi derrière des Murailles, mais fë mettra en Campa- 
gne, & lui préfentera la Bataille. Mais, en revanche, on ne doit 
compter prefque pour rien ces petites Bicoques dont les Fortifications 
ne fibnt élevées que de fimple terre. Il me femble qu’on ne peut appcl- 
ler FortereiTe qu’une Place dont les Ouvrages font’ folidement revê- 
tus de Maçonnerie, qui a de bonnes Cazcmattes à l’épreuve de la -Bom- 
be, qui efl bien Minée, qui a de bons Logemens pour les gens de 
Guerre, des Puits abondans, & tout ce qu'il faut peur y mettre une 
Garnifon raifonnable. 

S s 1 - 

• 

Aü-ristt, en fortifiant une Ville, on peut fuivre differens fiflémes. aiffé- 
Côehom, Vauban , Kimpter, & pluGcurs autres habiles ingénieurs ont Jj 1 *’ 
ihventé diverfes méthodes de fortifier, que l’on connoit par leurs Li->i"rôfi«- 
vres, & par les Flans de leurs Ouvrages, ll.feroit à fouhaiter que'*» 1 *- 
l'Architcflute Militaire fut fondée fur des Principes aufli furs , aulfi 
uniformes, auTi invariables, que l’Architeélure Civile & plufiturs au- 
tres Arts. Mais les régies pour tous les Ouvrages de détail ne font 
pas ici des vérités incontestables. Chaque Silléme de Fortification à 
fes avantages, mais qui font toujours contrebalancés par de grands in- 
convéniens. La perfection ne confite encore que dans le choix des 
moindres. Les perfonnes du métier comprendront aiftment ce que je 
veux dire, & les bornes de cet Ouvrage ne me permettent point de 
prouver cette Théfe aux autres. Tant de taifons doivent engager un 
Souverain à fe procurer les Généraux , & autres Officiers, les plus bar 
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bile* qu’il eft poflibic de trouver dans l’Art du Génie; & comme cet 
Art ne devroit être ignoré d’aucun Officier , il feroit très avantageux 
qu’il y eut, dans un Etat bien réglé, des Ecoles, ou Académies, ou 
tous ceux qui fe dévouent au métier de la Guerre fuflent infirmes par 
des habiles gens non feulement dans l’Architefture Militaire, mais aufii 
dans la Science de l'Attaque & de la Défenfe des Places. Il eft mille 
& mille occalions , à la Guerre , où un Officier peut tirer le plus grand" 
parti des connoiflanccs qu'il a aquifes à cet égard. Je ne parlerai point 
de la faute énorme que font ces PuifTances qui laiflent tomber leurs 
Fortifications en ruine. Le fimple bon^fens fait voir qu’il cft ab- 
furde de détruire par fa négligence , ou par une (Economie mal en- 
tenduë, ces remparts de la fureté d'une Nation, & qui ont tant coû- 
té à conduire. 

§• 3 2 - 

Dcl'Artfl- Sans Artillerie, il efi impoflible de faire la Guerre, d’attaquer ou de 
Itr ' e - défendre les Places. Il faut donc établir non feulement des Fonderies de 
Canons, mais auffi des Arfcnaux, où fe gardent tous le? infirumens de 
Guerre. On ne s’attend, vraifeinblablement, point à trouver ici une 
énumération de tous les Canons, Mortiers, Affûts, Fufils, Bayonet- 
tes, Carabines, Piffolets, Sabres, Epées, Bombes, Carcaffes, Bou- 
lets de Canons, Baies de Fufil, Plomb, Fer,&aurres attirails deGuer- 
re dont un Arfenal doit être garni. C'efi aux Généraux, aux Officiers 
de l’Artillerie, & aux Ingénieurs, à propofer tout ce qui efi néceflai- 
re à cet effet, & au Souverain à deftiner une fomme raifonnable pour 
fe procurer tous ces befoins réels, & les entretenir fur un pied foli- 
de. Nous comprenons auffi fous cet article les bâtimens où fe gardent 
les Tentes, les Chariots de Bagage & de Munitions avec leurs Ilar- 
nois, les Pontons , les Chariots à poudre, les Forges, en un mot tout 
l'attifai! d’une Armée, dont le détail efi immenle. Nous entendons, 
de mên*e, que tous les remparts & autres Ouvrages des Forcereffes 
doivent être condamnent garnis de Canons, & que les Affûts n'en 
foient point pourris , ou autrement endomagés au point qu’on ne 

{ »uiffe s’en fervir. II cft bon d’établir des Arfenaux dans toutes les Vil- 
es de Guerre, & de difpenfer l’Artillerie de minière qu'elle ne puiffe 
être prife à la fois, en cas de malheur. Quant à 1 a Poudre à Canon, il 
faut en avoir toujours une ample provifion que l’on peut faire garder 
dans des Magasins pratiqués dans les Ouvrages les plus avancés de 
chaque Forterefle. On a aujourd’hui des inventions admirables pour 
la conftruâion de ces Magazins. Les murs ôc les voûtes font épais 
du côté de la Ville, & foibles vers les glacis, de maniéré que la pou- 
dre venant par malheur à s’allumer, elle fait tout fon effort du côté’ 
extérieur où elle trouve le moins de rélifiance, & n’endomagp point 
les Viiies en fautant en l'air. • J ’ 
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Le Bien de l’Etat & l’Humanité t’interreiïent également à la confer- 
vatîon de ces braves Citoyens qui , en défendant la Patrie , ou en com- 
batcanc pour les droits des Nations, tombent dans desmaladies, ou re- 
çoivent des blclTures. Cette confidération , fi équitable, a donné lieu 
. a l'ctablifiement des Hôpitaux Militaires, qui fuivent l’Année en Cam- 
pagne. On charge de l’Intendance générale de ces Hôpitaux un ha- 
bile Médecin , & un Chirurgien en Chef, qui font affiliés de plufieurs au- 
‘trés Chirurgiens gagés, ou volontaires. Tous les Chirurgiens Majors 
des Rcgimcns , & leurs aides, de même que tous les Chirurgiens des 
Compagnies, deflervent également l’Hôpital général, s’il en ell befom T 
& s’ils en (ont à portée. On joint à cet arrangement la Pharmacie, ou 
.Apoibicmreric généiale de l’Armée, qui eft conduite par des Apothicai- 
res, & bien pourvue d’excellens onguents, beaumos, herbes, drogues- 
& remedes, furtout d’eau d’Arqucbufade. On fait auffi provifion d’In- 
ftrumens, d’emplâtres, de vieux linges, de charpies, & de tout ce 
dont on peut avoir befoin pour les appareils des bleflures & les opéra- 
tions de Chirurgie. Il faut encore ajouter à tout cela des Cuifiniers 
pour préparer 9 les Bouillons aux Malades, des femmes pour en- 
tretenir la propreté, des gardes pour les foigner, des matelats pour les 
coucher &c. On commande auffi , tous les jours , un certain nombre 
d’Officiers, pour faire la vifitc des Hôpitaux, pour examiner fi les 
Malades y font bien traités, & s’ils ne manquent de rien , ce dont ils 
font leur rapport au Général qui commande. 

§• 34 - 

Les Soldats rendent trop de fervices à l’Etat, & ils en font trop pestM- 
mal pavés, pour qu’on ne doive pas au-moins tâcher de leur procurer 
une viéillcfTe heureufe. Il feroit cruel de voir un vieux guerrier cou- ai ' 
vert de blclTures & de gloire, chargé d’années, d’infirmités, & de mi- 
fére tout cnfcmble. Ce feroit une efpécc d’ingratitude Nationale dont 
la fimple idée révolté. La bonne Politique veut, d’ailleurs, qu’on 
donne aux Militaires un encouragement en leur procurant un azile con- 
tre les maux de la vieillefle & de la pauvreté après avoir fourni une 
«arriére honorable. C’eft l’objet glorieux de la fondation des Hôtels 
des Invalides. Plufieurs Monarques, mais furtout les Rois d’Angleterre 
Charles II. & Guillaume 111. par les Hôpitaux de Greenwich & de 
Chelfea, Louis XIV. par le fiiperbe Hôtel des Invalides à Paris, Fré- 
déric II. Roi de P ru lie par celui qu’il a fait bâtir aux portes de Berlin , 
ont donné cette récompenfe à la vertu Militaire, & cet encouragement 
à la Valeur. Ce font les plus beaux monumens qu’ils pouvoient lai fier 
à la Pollérité de leur grandeur. Toutes les Nations policées devroienc 
, « les 
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les imiter; mais on leur demande moins une magnificence extraordinai- 
dans l'édifice, qu’une grande folidité dans l’établiffement. Il n’cft paa 
néceffaire qu’un Hôpital reflemble à un Palais de Roi, & les ornemens 
ne rendent point les Invalides heureux. Il me femble qu’une belle fim- 
plicité convient le mieux à une pareille Mailon, qui, au-refte, doit 
être bien dotée, bien entretenue, bien pourvue, où l’on place de* 
Soldats qui ne font plus en état de fervir, & auxquels on laifle l’ima- 
ge delà Guerre en leur faifant monter la garde chez eux, & en leur 
donnant quelques Officiers furannés qui entretiennent le bon ordre 
dans la tnaifon , & dont on peut encore attendre quelques fervices dans 
une occafion extraordinaire. 



Du né- Les affaires de la Guerre étant intimement liées à l’Etat Civil, tant 
mrtomeot p 0ur j a paye, la nourriture, & l’entretien des Troupes, que pour la 
Guerre, marche de l’Armée, & pour toutes les opérations Militaires, il faut 
établir néceffairement un Département de la Guerre, qui régie toutes ces 
chofes , & qui veille à tout ce qui peut tendre au bien & à la confer- 
vation de l’Armée. On conçoit aifément que , dans un grand Iloïau- 
me, ces détails font immenies, & occupent non feulement le Miniftre 
qui eft à la tête d’un pareil Département, mais auffi tous les autres 
Employés dont il eft compofé. Au-refte , le Souverain & le Miniftre 
de la Guerre doivent fe procurer tous les mois des Lijles exactes de l'état 
de tous les Règimens qui compofent l’Armée , &*de leurs Officiers. Les 
Officiers, depuis l’Enfeigne jufqu’au Capitaine inclufivemcnt, font a- 
vancés à chaque vacance, félon le rang qu’ils tiennent dans leur Régi- 
ment. Les Officiers de l'Etat Major, au contraire, depuis le Major 
jufqu’au Maréchal , ont leur rang dans l'Armée . ôc font avancés félon 
leur ancienneté, chacun à fon tour. Tout Officier eft fenfé être un 
homme d’honneur, qui remplit fes devoirs , & qui par conféquent ne 
fçaurôit fouffrir de paffe-droits fans une cruelle mortification. Un Sou- 
verain qui feroit des promotions Militaires en confultant unique- 
ment fon caprice décourageroit tous les Officiers; & le fervice en 
droit fort mal- Cependant il doit y avoir toujours quelques excep- 
tions à cette régie en faveur des actions brillantes & de ceux qui fe 
lignaient d’une maniéré extraordinaire ; mais ces cas font rares , & 
demandent à être bien conftatés. Vendre les Règimens au plus of- 
frant, rendre les Charges Militaires vénales, c’eft pécher, cerne 
femble, contre la juftice qu’on doit à d’autres honnêtes gens qui ne 
font pas avantagés de la fortune, «St contre tous les Principes de la 
faine Politique. 
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Les Puifliinces Maritimes , qui ont des Ports, une Navigation Mar- r>e u M». 
chande, & des Poffeflions par-delà la Mer à protéger, doivent, indé- rînecn 
pendanment des Forces de Terre , entretenir aufli une bonne & folide 6 ”’"* 
Mâtine. Nous comprenons fous ce mot tout ce qui a du rapport à l’Ar- 
jmçq Navale , aihfi nous avons quatre objets principaux à confidérer 
fous cet article. 1 o. Les Flottes mêmes, 2°. la Conjlruclicn de.s Bâtiment 
gui les empofent , 3°. T Equipage & les Troupes qui les montent, 40. les Jr- 
J'enaitx de Marine où Je gardent tentes les nécejjhês à Tuf âge des Flottes , £f de 
leur équipement : Car l’ufage qu’on fait des forces Navales, la maniéré 
de les conduire , & de faire la Guerre par Mer , efb une Science très 
compliquée, quj appartient aux Amiraux, aux Officiers de la Marine, 

Si qui demande une théorie profonde jointe à une grande expérience. 

» • ; 
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Les Flottes font compofées de Vaijjeaux de Guerre , ou de Vaijjeaux de 
J. igné , c’eil-à-dire, de Vaifleaux afllz grands pour le Combat, & pour 14^ * 
avoir place & rang dans une Armée Navale: Car, dans un jour de 
Combat, l’Avant garde, le Corps de Bataille, & l'Arrière-garde fe 
mettent, autant qu’elles lepeuvent, fur une même ligne, tant pourcon- 
ferver l’avantage du Vent, & afin que tous les Vaifleaux courrent un 
même bord, que pour ne pas relier par files les uns derrière les autres, 
ce qui empêcheroit ceux qui ne fe trouveroient point au premier raog , 
de tirer leurs bordées fur les Vaifleaux ennemis , parce qu’ils rencon- 
treraient les Vaifleaux de leur parti. Or, pour pouvoir être rangé 
fur cette ligne, il faut qu’un Vaifleau foit d’une certaine grandeur & * 
capacité* On compte fous cette Gaffe tous ceux qui peuvent porter depuis 
40. jufqu’à tooCanons. Tout cequi efl plus grand efl plus pour l’oflenta- 
tionque pou. l’utilité. Ce font des Châteaux Hottans , des Machines lour- 
des, qui fe remuent difficilement, & qui embaraffent beaucoup l'Ami- 
ral qui les monte. Les autres Navires qui renforcent ces Hottes font D ” Fré * 
des Frègattes, des Vaijjeaux de tranfport pour les Troupes, des VaiJJeaux li.'Si’ux 
de provijton, des Galliotes à Bombes, des Brûlots, des Yachts pour les Cou-’ ,nn J- 
riers, & plufieurs autres Bâtimens dont on peut apprendre les noms ^oJlnoa* 
& l’ufage dans les Ecoles & les Livres de Marine. Quant aux Galères, GjjH'otciè 
il fcmble qu’il n’y ait que le préjugé de l’Antiquité qui en fafle confer- nr™ot»,' 
ver l’ufage. Il y a bien des Siècles qu’on les a vûes tranquilcmcnt ama- Yacht»,’ 
rées dans les Ports, & fervir tout au plus de prifon aux Forçats. Peut- £î| ercs 
être la Religion deMalthe peut-elle s’en fervir avantageu Tentent dans la 
Mer Médite rrannée contre les Pirates de Barbarie , ou les Rudes dans di- 
vers parages de la Mer Baltique, ces Mers n’étant que des efpéces de Golfe* 
où l’on peut rafer les côtes , incommoder l’ennemi , Si faire à tout moment 
Tome I. Y y quel- 
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quelque defcente. Mais, tout bien confidéré, une 'Flotte compofée de 
bons Vaifleaux ne coûte pas plus d’entretien, & eft d’ua uiage biea 
plus univerfol. 


5 - 3 »- 

Quant à la conftraftion de ces différens Bâtimens , il eft bon de 
fuivre, en général, les Maximes que nous avons prefcrites dans le Cha- 
pitre précédent pour la batifle des Navires Marchands. Nous y ren- 
voyons leLe&eur, pour ne pas tomber dans des répétitions inuriles. 
Ajoutons feulement que l’Amirauté de l’Etat doit avoir fes Chantiers ï 

f »arc , où elle fait conflruire tous les Vaifleaux & autres bâtimens pour 
'Armée Navale. Si le païs ne produit point de Bois de conftruétion , 
point de Fer, Gaudron, Bray, Chanvre, Lin, ôcç. il faut tâcher de 
faire venir ces matériaux en droiture des endroits où ils font à meil- 
leur marché. On peut faire des Contrats avantageux avec les Négo- 
cians de Suède pour le Fer, avec ceux de Riga pour les Mats, avec 
ceux de Konigsberg, deStettin &c. pour leBois de conftruétion & pour 
les Planches , avec ceux de Livonie pour le Lin & le Chanvre. Les 
Conftruéteurs , Charpentiers, & autres Ouvriers, qui travaillent à la 
batifle des Vaifleaux, j doivent être les plus habiles gens qu’on peut trou- 
ver à prix d’ Argent, ou chez foi, ou chez d’autres Nations. 

§• 39 - 

L’Amiral Général , eft le Chef des .Flottes, des Armées, & de la Po- 
lice Navale d’un Etat. Il doit préfider à toutes les délibérations qui 
regardent la Marine. En tems de Paix, il preferit, fous l’autorité du 
Souverain, des Loix à toute l’Armée Navale en général, il les donne 
par écrit , & fait prêter ferment de les obferver. Quand on eft en 
Mer, il doit fi bien donner fes ordres, que le plus mauvais Voilier de 
fes Vaifleaux puifle fuivre l’Armée, & y demeurer joint. 11 établit de* 
récompenfes pour ceux qui le méritent, & fait punir ceux qui com- 
mettent des fautes. Ses ordres fe communiquent à toute l’Armée par 
des Signaux tels qu’il les a réglés auparavant. L’Amiral ne fait le lignai 
de mettre à la Voile que lorsque la première Ancre de fon Vaifleau eft 
levée , & que le Cable de la fécondé eft déjà au Cabeftan , à moins qu’il 
n’y ait quelque néceflitê d’en ufer autrement. Lorfqu’il furvient des 
chofes extraordinaires, dont les avis ne peuvent être donnés par de* 
Signaux, il fait porter fes ordres par de petits bâtimens, ou bien il fait 
le Signal à tous les Vaifleaux de venir pafler à fon arriére , où il leur 
explique lui-même fes intentions. Il prend bien garde qu’on ne laifle 
paffet aucun bâtiment fans l’avoir Hé/e , pour fçavoir où il va. L’ad- 
dreffe d’un Amiral & fon expérience fe font connoitre lorfqu’il gagne 
le Vent aux ennemis, foie en montant au Vent, foit en perjaut au tra- 
vers 
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vers de leur i Efcadres. Il importe extrêmement à une Armée Navale 
que fon Amiral ne foit point mis hors d’état de combattre, & de la com- 
mander ; c’efl pourquoi il ne doit point s’engager légèrement dans le 
fort de la Bataille, mais donner partout fes ordres, prévenir la confu- 
lion, mener à l’ennemi les VaifTeaux qui refient en arriére, & avoir 
l’œil partout. Aulïi quand l'Armée efl en marche pour aller à l’enne- 
mi , l’Efcadre de l’Amiral fe tient au milieu & fait le Corps de Batail- 
le, foit qu’on marche en lignes, enfiles, ou en croiflant. Cette der- 
nière forme de marche efl la plus avantageufe , parce qu’elle donne 
lieu à tous les VaifTeaux d’entrer en adlion. Tous les VaifTcauxde 
l’Armée doivent courir au fecours de leur Amiral, mais furtoutfes Mate- 
lots ne doivent jamais s’éloigner de lui. L’Amiral ne manque point 
défaire, tous les jours, prendre hauteur tant qu’il efl en Mer. Il fait 
faire continuellement des exercices aux Equipages & aux Soldats pouf 
les tenir en haleine, & il a le pouvoir de prendre les voles qu'il juge 
les plus convenables pour tenir tous les gens qui font à bord dans 
l’obeïflance, & pour faire exécuter fes ordres. 


Les autres Officiers de la Marine font le Lieutenant- Amiral Gêné- T* 5 Q*- 
ral, le Vice- Amiral , le Contre- Amiral , les Capitaines des VaifTeaux de 
ligne, les Capitaines des Frégattes & autres Bàtimens , les Lieutenants, 

& divers Officiers fubalternes, dont les titres, les dénominations, & 
les emplois, varient dans chaque pais. L’Equipage efl compofé de 
Matelots pour la Manœuvre, de Canoniers pour deflervir l’Artillerie, 

& de Troupes de Marine pour combattre. Ces Troupes ont, à la vé- 
rité, leurs Officiers particuliers, mais tout doit être fubordonné à l’A- 
miral tant qu'on efl en Mer. Un Etat qui entretient des Flottes, & 
dont par conféquent la Marine fait un objet important, doit, en tems 
de Paix, comme pendant la Guerre, remplir tous les emplois de la Mari- 
ne par de bons & braves Officiers, qui s’apliquent conflanment à la 
théorie de leur Science, laquelle fe divife en trois parties génétales, 
fçavoir f jdrchiteïlvic Natale, qui apprend à conflruire toutes fortes de 
Riiimens de Mer; le Pilotage, qui efl l’Art de conduire un VaifTeau en 
Mer; & f Art des évolutions, qui enfeigne comment il faut conduire des 
Flottes ouArmétsNavales. Lorfqu'il fe prefente des occafionsde faire quel- 
que Campagne , ces Officiers doivent fervir en qualité de Volontaires , mê- 
me fur les Flottes étrangères, pour fe perfedtionner dans leur métier 
par l'expérience , & pour voir ce qui fe pratique chez les autres Na- 
tions. Les grandes Puiflances Commerçantes entretienent auffi des 
Pégimens de Marine, deflincs i fervir fur les I’iottes; mais cet ufage 
n’efl pas d'une néceffité abfoluë, vû que toutes les Troupes peuvent, 
dans le befoin, être embarquées, & combattre fur les VaifTeaux de 
Guerre, comme à terre. Quant aux Mat ekts, il n’efl pas prudent de 
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les enlever en tems de Paix à la Navigation Marchande, outre que 
leur entretien confiant couteroit un Argent immenfe à l'Etat , & que 
refiant dans l’oifiveté ils oublieroient l’exercice de leur métier.; Il fuf- 
fit donc qu'on fâche que lè païs puifle fournir, au befoin, un nombre 
fuffifant de Matelots, dont on peut faire le dénombrement, & les ré- 
duire en Gaffes durant la Paix, pour les réclamer & en faire la levée 
à l’approche de la Guerre, ou dans qnelques autres cas de néceflké. 

§• 4 1 - 

00 Arfe* ^ Es -^ r f enaux de Marine doivent être amplement pourvus non feu- 
Su'rmc C lement de Canons & d'autres Armes à l’ufage des Frottes, .mais auiîi 
de tous les Agréts néccffaires pour l’équipement des Vaiffeaux. Le dé- 
tail de toutes ces chofcs efl immenfe. II faut voir avec attention un 
Arfenal pour s’en former une idée. Depuis les plus gros Canons juf- 
qu’à une Mèche, les plus groffes Ancres jufqy’à la plus petite Lanterne, 
tout doit fe trouver dans un pareil Magazin, & il faut établir des Com- 
miffaires également intelligcns & fidèles pour en avoir l’infpeélion. On 
n’a pas befoin de dire que ces Arfenaux doivent être établis dans des 
Ports, oii le Souverain entretient fes Officiers de Marine & fes, 
'Vaiffeaux. 

§. 42. 

nunTnin- ^ AIS ce n’eft pas le tout d'établir une bonne Marine, il faut encore 
tîciîc » m porter une attention extrême i fa confervation. Les Vaiffeaux quï ref- 
prctiJrc tent plufieurs années àmarés dans les Ports font fujets à fe couvrir de 
^aifltaux mouffe, & à pourir au point qu’ils ne peuvent plus fervir en Mer. Il y 
dcGuer- a bien des exemples que de pareils Vaiffeaux, ayant été employés dans 
la fuite à quelque expédition, & étant fortis à peine du Havre, font 
coulés à fond & péris avec tout l’équipage. C’efl une négligence im- 
pardonable à l’Amirauté. Il faut, de toute néceffité, tant pour la con- 
îervation des Batimens même, que pour l'entretien de l’Art de la Ma- 
rine, & pour exercer les Officiers & les Matelots , que les Flottes for- 
tent tous les ans de leurs Ports & qu'elles refient quelque tems en Mer. 
C’cfl le feul moyen d’entretenir tous ceux qui font employés à la Mari- 
ne dans la pratiquede leur métier, dedans la difcipline Navale. D’ailleurs, 
l’eau de laMer,qui efljimpregnée d’un Sel corrofif, ronge cette mouffe perni- 
cieufe qui s’attache aux Vaiffeaux, & préferve le bois de la -pourriture 
autrement inévitable. Le manque de cette précaution a été une des 
principales caufcs de la décadence de la Marine Hollandoife, & des 
fraix énormes que cette République eft. obligée d’employer pour la réta- 
blir. Il efl indifpenfable que chaque Vaiffeau foit mis en Mer au-moins 
une fois tous les trois ans ; & fi l’on craint la dépenfe de ces fortes 
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de Campagnes d’exercice , l’Amirauté peut, en tout cas, prêter fes Vaif- 
feaux à la Compagnie des Indes , lorfquc l’Etat en a de formée. 

§• 43 * 

Les affaire* de la Marine font fi importantes , & fujettes à tant de Du Dc- 
détails, que la plûpart des Puiffances Maritimes ont formé des Départe* 
mens féparés auxquels elles en ont confié larégie,& qui ont à leur tête ri»» M 
un Miniftre, ou autre perfonne confidérable de l’Etat. Et en effet r 
l’objet en vaut bien la peine. Les flottes protègent lé Commerce, la 
Navigation Marchande, les Côtes, les Ports, les poffeflions étrangè- 
res, & rendent une Nation plus ou moins Maitrefie de la Mer. Ce- 
pendant l’expérience de bien des Siècles prouve que les interets des 
Peuples ne fe règlent guère que par le fort des Armes fur 'l'erre; & 
comme cfit une Dame illuflre de la Cour de Louis XIV. depuis la Ba- 
taille d’Æittm aucun Combat Naval n’a été dccifif. 
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CONCLUSION 

DELA 

PREMIERE PARTIE. 

Conclu- No us avons , pour ainfi dire , décomposé jufqu'ici tous les ref- 
fion forts intérieurs qui font mouvoir le Corps de l’Etat , qui entre - 
tienent fon aâivité , qui augmentent fa vigueur, & qui le ren- 
dent formidable. Cet examen nous a conduits , nous Cf nos Lec- 
teurs , dans des détails dont l'ennui efl inféparable , mais qui 
femble être racheté par P utilité qu'une pareille étude pro- 
cure à ceux qui fe deflinent aux Affaires publiques. C’e/l uni- 
quement pour eux que ce Traité efl écrit. La fêcberejfe efl l'a- 
panage ordinaire des Ouvrages dogmatiques. On peut orner 
de fleurs des fentiers qui fervent de promenades ; mais les che- 
mins qui doivent conduire le Voïageur à un but qu’il fe propo- 
fe font ordinairement arides. Tout ce qu'on peut faire, c’efl 
de marquer exactement la route qu'il doit tenir, de guider fa 
marche , & de ne le point arrêter par des amufemens recher- 
chés. Mais peut-être , après avoir exercé la patience du Lecteur 
dans cette Première Partie , trouverons-nous occaflon de l'en 
dédomager dans la fécondé , oit nous lui préfenterons l'Etat tout 
formé , gouverné par fon Souverain, agiffant fur les Principes 
établis, fe trouvant en diverfes liaifons avec les autres Nations, 
Cf tenant au Siflcme général de l'Europe. On conçoit aifêment 
que ce point de vue nous mettra fous les yeux des objets plus 
grands , plus variés, Cf plus intérejfatis. Nous y conf ocrons 
nos veilles } Cf nous efpérons pouvoir offrir inceffamment ce fé- 
cond Volume au Public , s'il daigne goûter la première partie 
de nos travaux , Cf fila Providence nous accorde l\ loifir Cf la 
Jante ncceffaires pour conduire notre Ouvrage à fa Jin. 

FIN de la Première Partie. 
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une Nation. 5c. 

Status in fiatu ceque c’efl , & com- 
* bien il elt pémicieux dans un 
Eut. 29.- 

Souverainctè en qui proprement el- 
le réfide. 2 6- Maniérés diffé- 
rentes dont on y parvient. 27. Sa 
définition & fes caractères. 29. 
Ses Droits. 30. Frein contre l’a- 
bus de la Souveraineté. 33. 
Souverains (Voiez Souveraineté ) 
font faits pour leurs Sujets , & 
non leurs Sujets pour eux, 58. 
Leurs devoirs, ihid. & 60. Pré- 
cautions qu’ils doivent prendre 
en faifanc des Loix. 86. En quel 
fens ils font Juges Souverains de 
leurs Peuples. 90. Attention 
qu’ils leur doivent , furquoi fon- 
dée. 105. Dans l'intpoGtion & 
la levee des Contributions & des 
Sublides. 220. Ne doivent point 
permettre les Monopoles. 256. 
ni s’emparer des Manufaûares. 

260. 
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TÀBE en MATIERES, 


T. 


V. 


*T Mac éloge » & utilité de la cul- 
ture de cette plante par l’éton- 
nante confomraanon qui s'en 
fait. ‘ 2S2. 

Torrents & Rivières qui roulent 
l’Or. 204. 


f^Aifltaux les meilleurs, pour la 
conftruélion & la légéreté, font 
ceux des Anglais. 320. Précau- 
tion elTcntielleque l’on doit pren- 
dre pour les Vaifleaux de Guer- 
re- isâi 

Volages leur utilité pour tous les 
homme» , & furtout pour la Jeu- 
ne(Te. 4.6. 

Valeurs Lolx contre eux, moien» 
pour ea purger un païs. 144. 
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